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AVERTISSEMENT 

DE L'EDITEUR. (a) 

JLj'exemplài&e qui a servi de copie pour cette nouvelle 
édition des Essais appartient à la bibliothèque centrale 
de Bordeaux. II est chargé en tout sens de corrections 
et d'additions toutes t'crites de la main de Montaigne. 
C*est au citoyen François de JNeufchâteau , alors ministre 
de Fintérieur , que je dois la connoissance et la commu- 
nication de cet exemplaire, un des plus précieux monu- 
ments de notre littérature. Les notes que j'ai jointes à 
cette édition, par -tout où elles m'ont paru n«'cessaires , 
font assez connoitre l'importance de cette espèce de ma- 
nuscrit de Montaigne; et j'y renvoie le lecteur : elles sont 
indiquées par la première lettre de mon nom ; et les re- 
marques historiques ou critiques que j'ai emprunt-.'es de 
Coste sont désignées par la lettre initiale du sien. J'en 
avertis, pour éviter toute méprise, et parceque chacun 
ne doit répondre que de son travail : on a bien assez de 
ses propres fautes, sans se charger encore de celles des 
autres ; on succomberoit sous cq double fardeau. 

Montaigne a publié deux éditions de ses Essais. La 
première, in-8*, imprimée à Bordeaux en i58o, ne con- 
tient que les deux premiers livres : la seconde est in-4"? et 
parut en i588 (i), augmentée du troisième livre, et, 



(a) Cet avertissement est du citoyen Naigioit , de l'Institat 
national des sciences , etc. Note du citoyen Didot. 
(i) A Paris , chez Abel L'Angellien 

a 
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T| ATEATISSEMENT 

comme le titre l'amionee , d'un grand nombre (i) d'addi- 
tions aux deux premiers. C'est sur Un exemplaire de cette 
seconde édition que Montaigne a écpX ses corrections 
et ses additions , recueillies avec beaucoup de soin dans 
celle que je publie aujourd'hui , et qui diffère en une 
infinité d'endroits de toutes celles qui l'ont précédée : 
j'ajouterai même qu'elle les rend absolument inutiles 
pour ceux qui sont curieux d'avoir l'ouvrage d'un auteur 
célèbre , tel qu'il est sorti de ses mains. 

On trouve au verso du frontispice gravé de l'exem- 
plaire corrigé par Montaigne une page manuscrite, 
sans titre , mais qui n'est autre chose qu'un avis à l'im- 
primeur ; ce qui prouve évidemment que cet exemplaire 
devoit servir de copie pour la nouvelle édition qu'il 
projetoit , et dont la mort de ce philosophe a privé le 
public. Cet avis, qui est fort court, est important sous 
plusieurs rapports , et mérite d'être lu : on le trouvera 
à la suite de cet avertissement. 

La vie de Montaigne est tout entière dans son livre, 
dont il est lui-même la matière (2) ; ce que j'en pourrois 
dire n*offriroit que les mêmes faits narrés en d'autres 
termes , qui n'auroient d'ailleurs ni la naïveté, ni l'ori- 
ginalité , ni l'heureux abandon de son style : ce ne seroit 
même à cet égard qu'uA extrait ou un abrégé de ses 
Essais; et, comme il l'observe très judicieusement, tout 
abrégé d'un bon livre est un sot abrégé : je ne veUX point 
être enveloppé dans ce juste décret de proscription ; je 
remarquerai seulement , en faveur de ceux qui aiment 
à savoir avec exactitude l'année de la naissance et de 

T ■■ I , . , ,, 

(i) De six centê. Toyes le frontispice de cette édition. 
(a) Yoyei ci-après sa préface an lecteur. 
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DE l*i£diteur. vij 

la mort des grands hommes , que Montaigne est né (i) en- 
tre unze heures et midi, le dernier iour defebvrier mille cinq 
cents trente-trois, comme nous comptons à cette heure , com- 
menceant tan en lanuier^et qu'il est mort le 1 3 de septem- 
bre 1592 , âgé de 59 ans, sept mois et onze jours. Il a 
-vécu sous les règnes de François I , Henri II , François II , 
Charles IX , Henri III, et Henri IV, 



(i) Cest lui-même qoi nous appcend cette date , et qui a 
soin de la consigner dans son livrer Yoyes liy.I,chap. 19 



pris 
19- 
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COPIE FIGUREE 

DE 

L'AVIS A L'IMPRIMEUR, 

Ecrit de la main de Montaigne au verso du fron- 
tispice gravé de Fédition in-4'', imprimée chez Abel 
L'Angellier , en i588. Sixième édition {i)^viresqu0 
acquirit eundo. 

Montre montrer remontrer etc. escrives les sans [s] 
a la differance de monstre monstrueus 

Cet home cette famé escrives le sans [s] a la diffe- 
rance de c'est c'estoit 

Ainsi mettes le sans [n] quand une uoyelle (a) suit 
et aueq [n] si c'est une consonante ainsi marcha ainsin 
alla 

Campaigne espaigne gascouigne etc. mettez un [i] 
davant le [g] come a Montaigne 

Non pas sans [i] campagne espagne 

(i) Ces Ueax derniers mots ainsi que le passage latin qni les 
suit, sont écrits de la main de Montaigne , au bas du frontispice 
graré de l'édition qa'il a corrigée. N. 

(a) Montaigne écrit ici par distraction, précisément le con- 
traire de ce qu'il vonloit dire et de ce qa'il a fait, comme le 
prouve évidemment l'exemple même qu'il cite ensuite. N. 
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COPIE FXGUAIÊK DE l'àTIS ▲ l'iMPRIMEUR. ÎX 

Mettez mon nom tout du loilg sur chaque face Essais 
de Michel de Montaigne liy. I 

Ke mettez en grande lettre que les noms propres ou 
au moins ne diversifies pas corne en cet examplere que 
un mesme mot soit tantost en grande lettre tantost en 
petite 

La prose latine grecque ou autre estrangiere il la faut 
mettre parmi la prose françoise en caractère différant 
les vers a part et les placer selon leur nature penta- 
mettres saphiques les demi vers les comancemans au 
bout de la ligne la fin sur la fin en cet examplere il y 
a mille fautes en tout cela 

Mettez règles regkr non pas reigles reîgler suives 
lorthografe antiene 

Outre les corrections qui sont en cet examplere il 
y a infinies autres a faire de quoi limprimur se pourra 
aviser, mais regarder de près ans poincts qui sont en 
ce stile de grande importance 

S*il treuue une mesme chose en mesme sens deus fois 
qu'il en oste l'une ou il uerra qu'elle sert le moins 

C'est un langage coupé qu'il n'y espargne les poincts 
et lettres maiuscules. Moi mesme ai failli souvant a les 
oster et a mettre des comma ou il falloit un poinct. 

Qu'il noie en plusieurs liens ou il y a des parantheses 
s'il ne suffira de distinguer le sens aucq des poincts. 

Qu'il mette tout au long les dates et sans chiffre. 
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X COPI1& FIGUREE DE L AVIS A LIMPAIMEUR. 

Qu'il serre les mots autrement qu'ici les uns aus autres. 

iV. B, On voit par cette espèce d'avis à rimprimeor, combien 
Torthographe de Montaigne diffère de celle que nous suivons 
aujonrd'hoi. Je remarqaerai à ce sajet qu'il écrit les mots à cette 
heure, d'un seul mot , as te lire ^ précisément de la même ma- 
nière dont nous le prononçons tous les jours dans la conver- 
sation, par une de ces contractions que l'usage autorise, et que 
la célérité propre à la langue parlée, et qui est même un de ses 
caractères distinctifs , nécessite en quelque sorte : souvent aussi 
il écrit asture ^ dolur , 'valur^ etc. , orthographe conforme à la 
manière dont ces; mots, et toi^s ceui; qui ont la même, termi- 
naison , se prononçoient dans son pays , t% dont ils t'y pro- 
noncent encore aujourd'hui. N. 
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AU LECTEUR. 

Ci'EST icyun livre de bonne foy, lecteur. Il t'adverlit 
dés l'entrée , que ie ne m*y suis proposé aucune fin , que 
domestique et privée ; ie n'y ay eu nulle considération de 
ton, service , ny de ma gloire : mes forces ne sont pas ca- 
pables d'un tel dessein. le l'ay voué à la commodité par- 
ticulière de mes parents et amis : à ce que m'ayant perdu 
(ce qu'ils ont à faire bientost) ils y puissent retrouver 
aucuns tr^icts de mes conditions et humeurs ^ et que par 
ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vifve5la 
cognoissance qu'ils ont eu de moy. Si c'eust esté pour 
reclierclier la faveur du monde : ieme fusse (i) mieulx 
paré; et me presanterois en une marche estudiee. le veulx 
qu'on m'y voye en ma façon simple , naturelle et ordi- 
naire , sans (a) contention et artifice : car c'est moy que 
ie peins. Mes défauts s'y liront au vif (3) , et ma forme 
naîfve , autant que la révérence publique me l'a permis. 

(i) paré de beautez emjpTvintees ^édit. de 1 595. 

(a) estade , édîL de 1 595. 

(3) mes iaij|[>erfectioiis et ma forme, édit. de i5g5. 
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Xlj AU LECTEUR. 

Que si l'eusse esté (i) entre ces nations qu'on dict vivre 
encores soubs la douce liberté des premières loix de na- 
ture, ie t'asseure que ie m'y fusse très volontiers peint 
tout entier , et tout nud. Ainsi , lecteur , ie sub moy- 
mesme la matière de mon livre : ce n'est pas raison que 
tu employés ton loisir en un subiect si frivole et si vain. 
A IHeu donq, de Montaigne, ce (2} premier de mars 
mille cinq cents quatre vingt. 

(1) parmi , édit. de i5^S, 

(a) Cette date est écrite de la main de Montaigne. 
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ESSAIS 

DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 

LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE L 

Par divers moyens on arrive à pareille fin, 

\jL A plus commune fiaçon d'amollir les cœurs de ceull 
qu'on a offensez, lors qu'ayants la yengeance en main 
ils nous tiennent à leur mercy ^ c'est de les esmouvoir, 
par soubmissîon , à commisération et à pitié : toutesfois la 
braverie et la constance , moyens tout contraires , ont 
quelquesfois seryy à Ce' mesme effect. Edouard ( a ) , 
prince de Galles ^ celuy qui régenta si longtemps nostre 
Guienne, personnage duquel les conditions et la for- 
tune ont beaucoup de notables parties de grandeur^ 
ayant esté bien fort offensé par les Limosins^ et pre- 
nant leur ville par force , ne peut estre arresté par les 
cris du peuple et dés femmes et enfants abandonnez 
à la boucherie, luy criants mercy^ et se iectants à ses 

( a ) Que les Anglois nomment communément the black 
Prince^ le Prince noir, fils d'Edonard III, roi d'Angleterre, 
et père de rinfortnné Richard n. Cosfè» 

I. t 



jDigitized 



by Google 



a ESSAIS DE MICHEL 

pieds; iusqii'à ce que, passant tousîours oultre dans la 
ville , il apperceut trois gentilshommes françoîs qui 
d'une hardiesse incroyable soustenoient seuls l'effort de 
son armée victorieuse. La considération et le respect 
d'une si notable vertu reboucha premièrement la poincte 
de sa cholere ; et commencea par ces trois à faire miseri- 
cordeà touts les aultres habitants de la ville. Scander- 
berch, prince de TEpire, suyvant un soldat des siens 
pour le tuer ; et ce soldat , ayant essayé par toute espèce 
d'humilités et de supplications de l'appaiser, se résolut à 
toute extrémité de l'attendre l'espee au poing : cette 
sienne resolution arresta sus bout la furie de son maistre, 
qui , pour luy avoir veu prendre un si honnorable party, 
le receut en grâce. Cet exemple pourra souffrir aultre in- 
terprétation de ceulxqui n'auront leu la prodigieuse force 
et vaillance de ce prince là. L'empereur Conrad troi- 
siesme, ayant assiégé (a) Guelphe duc de Bavieres,ne 
voulut condescendre à plus doulces conditions, quelques 
viles et lasches satisfactions qu'on luy offrist, que de 
permettre seulement aux gentilsfemmes qui estoient assié- 
gées avecques le duc de sortir, leur honneur sauve , à pied, 
avecques ce qu'elles pourroient emporter sur elles. Elles, 
d'un coeur magnanime , s'adviserent de charger sur leurs 
espaules leurs maris , leurs enfants , et le duc mesme. 
L'empereur print si grand plaisir à veoir la gentillesse de 
leur courage , qu'il en pleura d'ayse ,et amortit toute cette 
aigreur d'inimitié mortelle et capitale qu'il avoit portée 
contre ce duc; etdez lors en avant traicta humainement 
luy et les siens. L'un et l'aultre de ces deux moyens 
m'emporteroit ayseement;car i'ay une merveilleuse las- 
cheté vers la miséricorde et la mansttetude. Tant y a , qu'à 
mon advis ie serois pour me rendre plus naturellement 
à la compassion qu'à l'estimation : si est la pitié passion 

(a) £n 1140, dans 'Winsberg, ville «le la haute Bavière. 
Calvisius, C m 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chip. i. ^ 

TÎcieuse aux Stoïcques ; ils veulent qu'on secoure les affli- 
gez , mais non pas qu'on fléchisse et compatisse avecque^ 
eulx. Or ces exemples me semblent plus à propos, d'au- 
tant qu'on yeoit ces âmes , assaillies et essayées par ces 
deux moyens , en soustenir l'un sans s'esbransler , et 
courber soubs l'aultre. Il se peult dire que , de rompre son 
cœur à la commisération • c'est l'effect de la facilité, de- 
bonnaireté et mollesse , d'où il advient que les natures 
plus foibles , comme celles des femmes , des enfants et 
du vulgaire, y sont plus subiectes; mais, ayant eu à 
desdaing les larmes et les prières , de se rendre à la seule 
révérence de la saincte image de la vertu, que c'est 
l'effect d'une ame forte et imployable , ayant en affection 
et en honneur une vigueur masle et obstinée, Toutesfois 
ez âmes moins généreuses , l'estonnement et l'admira- 
tion peuvent faire naistre un pareil effect : tesmoing le 
peuple thebain, lequel, ayant mis eniustice d'accusation 
capitale ses capitaines pour avoir continué leur charge 
oultre le temps qui leur avoit esté prescript et preor- 
donné, absolut à toute peine Pelopidas qui plioit soubs 
le faix de telles obiections , et n'employoit à se garantir 
que requestes et supplications ; et au contraire, Epami- 
nondas qui veint à raconter magnifiquement les choses 
par luy faictes , et à les reprocher au peuple d'une façon 
fiere et arrogante , il n'eut pas le cœur de prendre seule- 
ment les balotes en main ; et se départit l'assemblée , 
louant grandement la haultesse du courage de ce per- 
sonnage. Dionysius le vieil , aprez des longueurs et 
difficultés extrêmes, ayant prins la ville de Regge, et 
en icelle le capitaine Phyton, grand homme de bien, qui 
l'avoit si obstineement deffendue, voulut en tirer un 
tragique exemple de vengeance. Il luy dict première- 
ment , comment le iour avant il avoit faict noyer son fil» 
et touts ceulx de sa parenté : à quoy Phyton respondit 
seulement Qu'ils en estoient d'un iour plus heureux que 
luy. Aprez il le f^it despouiller^t saisir à des bourreaux, 
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4 ESSAIS D£ MICHEL 

ejt le traisner par la ville, en le fouettant tresignomî- 
nieusement et cruellement , et en oultre le chargeant de 
félonnes paroles et eontumelieuses : mais il eut le cou- 
rage tousiours constant , sans se perdre ; et , d*un visage 
ferme, alloit au contraire ramentevant à haulte voix 
i*honnorable et glorieuse cause de sa mort, pour n'avoir 
voulu rendre son païs entre les mains d*un tyran; le 
menaceant d'une prochaine punition des dieux. Diony- 
sius, lisant dans les yeulx de la commune de son armée 
que , au lieu de s'animer des bravades de cet ennemy va.in- 
cu , au mespris de leur chef et de son triumphe , elle alloit 
s'amollissant* par i'estonnement d'une si rare vertu, et 
marchandoit de se mutiner et mesme d'arracher Phyton 
d'entre les mains de ses sergeants,feit cesser ce martyre, 
et à cachettes l'envoya noyer en la mer. 

Certes c'est un subiect merveilleusement vain , divers 
et ondoyant , que l'homme : il est malaysé d'y fonder 
iugement constant et uniforme. Voylà Pompeius qui 
pardonna à toute la ville des Mamertins , contre laquelle 
il estoit fort animé , en considération de la vertu et 
magnanimité du citoyen Zenon qui se chargeoit seul de 
la faulte publicque et ne requeroit aultre grâce que 
d'en porter seul la peine : et l'hoste de Sylla , ayant usé 
en la ville de Peruse de semblable vertu, n'y gaigna rien 
ny pour soy ny pour les aultres. Et , directement contre 
mes premiers exemples , le plus hardy des hommes et 
si gracieux aux vaincus, Alexandre , forceant aprez beau- 
coup de grandes difficultez la ville de Gaza , rencontra 
Betis qui y commandoit , de la valeur duquel il avoit 
pendant ce siège senti des preuves merveilleuses, lors 
seul, abandonné des siens, ses armes despecees, tout 
couvert de sang et de playes , combattant encores au mi- 
lieu de plusieurs Macédoniens qui le chamailloient de 
toutes parts; et luy dict, tout picqué d'une si chère 
victoire (car, entre aultre dommage, il avoit receu deux 
fresches bleceures sur sa^personne ) : « Tune mourras pas 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap.i. 5 

comme tu as voulu, Betis; fais estât qu'il te fault souf- 
frir toutes les sortes de torments qui se pourront in- 
venter contre un captif» : raultre,d*une mine non seule- 
ment asseuree, mais rogue et altiere, se teint sans mot 
dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant son fier et 
obstiné silence : « A il flechy un genouil ? luy est il eschap- 
pé quelque voix suppliante? Vrayement, ie vaincqueray 
ta tacitiirnité ; et si ie n'en puis arracher parole , i'en 
arracheray au moins du gémissement » : et, tournant sa 
cholere en rage , commanda qu'on luy perceast les talons ; 
et le feit ainsi traisi^r tout vif, deschirer et desmembrer 
au cul d'une charrette. Seroit ce que la hardiesse luy 
feust si commune, que, pour ne l'admirer point, il la 
respectast moins ? ou qu'il l'estimast si proprement 
sienne, qu'en cette haulteur il ne peust souffrir de la 
veoir en un aultre , sans le despit d'une passion envieuse ? 
ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere feust in- 
capable d'opposition ? De vray , si elle eust receu bride , 
il est à croire que en la prinse et désolation de la ville 
deThebes elle l'eust receue ,à veoir cruellement mettre 
au fil de l'espee tant de vaillants hommes perdus et 
n'ayants plus moyens de deffense publicque ; car il en 
feut tué bien six mille , desquels nul ne feut veu ny fuyant, 
ny demandantmercy ; au rebours , cherchant qui çà, qui 
là, par les rues, à affronter les ennemis victorieux, les 
provoquants à les faire mourir d'unemorthonnorable. Nul 
ne feut veu si abbattu de bleceures, qui n'essayast en son 
dernier souspir de se venger encores,et,à tout les armes 
du desespoir, consoler sa mort en la mort de quelque 
cnnemy. Si ne trouva l'affliction de leur vertu aulcune 
pitié, et ne suffit la longueur d'un iour à assouvir sa 
vengeance: dura ce carnage iusques à la dernière goutte 
de sang qui se trouva espandable, et ne s'arresta que aux 
personnes désarmées , vieillards , femmes et enfants , 
pour en tirer trente mille esclaves. 



Di^tized by VjOOQ IC 



ESSAIS DE MICHEL 

CHAPITRE IL 

De la tristesse. 

1e suis des plus exempts de cette passion, et ne Taime 
ny Festime ; quoyque le monde aye prins, comme à pris 
faict, de Thonnorer de faveur particulière : ils en ha- 
billent la sagesse, la vertu, la conscience : sot et mons— 
trueux ornement ! Les Italiens ont plus sortablement bap- 
tisé de son nom (a) la malignité : car c'est une qualité 
tousiours nuisible , tousiours folle ; et, comme tousiours 
couarde et basse, les Stoïciens en deffendent le sentiment 
à leur sage. Mais le conte dict que Psammenitus , roy 
d'Aegypte , ayant esté desfaict et prins par Cambyses 
roy de Perse , voyant passer devant luy sa fille prison^ 
niere habillée en servante qu'on envoyoit puiser de Feau , 
touts ses amis pleurants et lamentants autour de luy , se 
teint coy, sans mot dire , les yeulx fichez en terre ; et, 
voyant encores tantost qu'on menoit son fils à la mort , 
se mainteint en cette mesme contenance : mais qu'ayant 
apperceu un de ses domestiques conduict entre les cap«- 
tifs, il se n^eit à battre sa teste, et mener un dueil ex- 
trême. Cecy se pourroit apparier à ce qu'on veit derniè- 
rement d'un prince des noslres,qui ayant ouïâ Trente, 
où il estoit , nouvelles de la mort de son frère aisné,mais 
un frère en qui consistoit Tappuy et l'honneur de toute 
sa maison, et bientost aprez d'un puisné sa seconde es- 
pérance, et ayant sdustenu ces deux charges d'une con- 
stance exemplaire ; comme , quelques iours aprez , un de 
ses gents veint à mourir , il se laissa emporter à ce dernier 
accident, et, qui tant sa resolution, s'abandonna au dueil 

(a) Le mot italien tristezza signifie malignité, C. 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 2. 7 

et aux regrets, en manière qii^aulcuns en prinrent argu- 
ment qu*il n'avoit esté touché au vif que de cette dernière 
secousse : mais , à la vérité , ce feut que ^ estant d'ail- 
leurs plein et comblé de tristesse , la moindre surcharge 
brisa- les barrières de la patience. Il s'en pourroil, dis ie , 
autant iuger de nostre histoire , n'estoit qu'elle adiouste 
que , Cambyses s'enquerant à Psammenitus pourquoi, ne 
s'estant esmeu au malheur de son fils et de sa fille , il 
j^ortoit si impatiemment celuy d'un de ses amis : « C'est, 
respondit il, que ce seul dernier desplaisir se peult sîgni> 
fier par larmes , les deux premiers surpassant de bien 
loing tout moyen de se pouvoir exprimer ». A l'adventure 
reviendroit à ce propos l'invention de cet ancien peintre , 
lequel, ayant à représenter , au sacrifice de Iphigenîa,le 
dneii des assistants selon les degrez de l'interest que chas- 
cun apportoit à la mort de cette belle fille innocente, 
ayant espuisé les derniers efforts de son art, quand ce 
veint au père de la (a) fille , il le peignit le visage couvert, 
comme si nulle contenance ne pouvoit (h) représenter ce 
degré de dueil. Voylà pourquoy les poètes feignent cette 
misérable mereNiobé, ayant perdu premièrement sept 
fils, et puis de suite autant de filles , surchargée de 
pertes, avoir esté enfin transmuée en rochier , 

Dirignisse malis , ( I ) 

pour exprimer cette morne, muette et sourde stupidité 
qui nous transit lorsque les accidents nous accablent 
surpassants nostre portée. De vray , l'effort d'un des- 
plaisir, pour estre extrême , doibt estonner toute l'ame 
et luy empescher la liberté de ses actions : comme il nous 
advient , à la chaulde alarme d'une bien mauvaise nou- 

(a) la vierge : Edit, de iSqS. 

(b) rapporter : £dit de i5g5. 

(1) Par ses malheurs eD rocher endurcie. 

Ofid, meUmorph. 1. 6, fah. 3 ,y. 3e3. 
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8 ESSAIS DE MICHEL 

velle,de nous sentir saisis,- transis, et comme perclus de 
touts mouvements ; de façon que Tame, se relaschant aprez 
aux larmes et aux plainctes, semble se desprendre, se 
desmeslèr , et se mettre plus au large et à son ayse : 

Et via Tix tandem Toci laxata dolore est. ( i ) 

En la guerre que le roi Ferdinand feit contre la veufve de 
lean roi de Hongrie, (a) autour de Bude , Raïsciac , ca- 
pitaine allemand, voyant rapporter le corps d'un homme 
de cheval à qui chascun avoit veu excessif vement bien 
faire en la meslee , le plaignoit d'une plaincte conunune : 
mais, curieux avecques les aultres de cognoistre qui il 
estoit , aprez qu'on Teut desarmé , trouva que c'estoit son 
fils ; et, parmi les larmes publicques, luy seul se teint , 
sans espandre ny voix ny pleurs , debout sur ses pieds , 
les yeulx immobiles , le regardant fixement , iusques à 



(i ) Et la douleur à peine à la voix fit passage. 

T^irg.. Aen; 1. 1 1 , v. 1 5 1 . 

(a) Ce trait d'histoire est raconté différemment dans Téditioa 
in-fol. de iS^S^ dont voici le texte. 

Après ces mots, autour fie Bude, on lit ce qui suit ; Un 
gendarme lent particulièrement remarqué de chascun ,ponravoir 
excessifvwnent bien faict de sa personne en certaine meslee , et , 
incognen , haidtement loué et plainct y estant demouré , mais 
de nul tant, que de Raïsciac , seigneur allemand , esprins d'une si 
rare vertu. Le corps estant rapporte, cettuy cy, d'une commune 
curiosité , s'approcha pour yeoir qui c'estoit; et, les armes osteea 
au trespassé , il recogneut son fils. Cela augmenta la compassion 
aux assistants : luy seul^ sans rien dire, sans ciller les yeulx, 
se teint debout, contemplant fixement le corps de son fils ; ius- 
ques à ce que la véhémence de la tristesse , ayant accablé ses es- 
prits vitaux , le porta roide mort par terre. 

Ce passage, si différent dans Texemplaire de la bibliothèque 
centrale du département de la Gironde , prouve , ainsi que je 
l'ai dit ailleurs, qu'il y a eu deux copies, ou, pour m'exprimer 
avec pi us d'exactitude ^ deux exemplaires des Essais , tous les deux 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap.2. 9 
ce que l'effort de là tristesse , venant à glacer ses esprits 
vitaux, le porta en cet estât roide mort par terre. 

Chi paô dir com' cgli arde, è in picciol fnoco , (ï) 

disent les amoureux qui veulent représenter une passion 
insupportable : 

Misero quod omnes 
Eripit sensus mihi : nam, simui te, 
Lesbia, aspexi, nihil est sapep mi 

Qnbd loquar amens : 
Lingna sed torpet ; tenais sub arlns 
Flamma dimanat ; sonitu snopte 
Tinniant autes ; gemina tegantnr 
Lamina nocte. (2) 

Aussi n*e$t ce pas en la vifve et plus cuysante chaleur 



revus et coi^gés pat Montaigne : Ton, d*après lequel l'édition 
de 1 595 a été imprimée , est perdn , comme la plupart des copies 
qn*oa livre à Timpressiôn ; l'autre est celui même dont je pu* 
blie aujourd'hui le texte. Ce dernier , dontfé par la famille de 
Montaigne à la bibliothèque des Feuillants de Bordeaux , où il 
est resté long-temps inconnu , étoit encore dans sa maison lors- 
que mademoiselle de Gournay publia l'édition de i5g5 ; elle le 
dit expressément dans sa préface ; et elle appelle même cette aultre 
copie à témoin de la fidélité avec laquelle elle a conservé dans 
cette édition le texte de Montaigne : d*on, pour l'observer ici en 
passant , on peut conclure avec certitude qu'elle n'avoit pas coUa- 
tionné ces deux exemplaires , qui différent l'un de l'autre en une 
infinité d'endroits. Voyez à ce sujet la note (b)p. 96 et 97 du 
tome 3. N. 

(i) Qui peut dire à quel point il est enflammé ne sent qu'une 
ardeur médiocre. Petrarca, fol, 70, edit. di Gab. Giolito, in 
f^inegia^ anno iS^S , et sonetto iS;, ^er$. ultim. edit. de 
Venise , 1 766 , in-4'*' 

(9.) Chère Lesbie , amour , qui m'asservit 

A tes beaux yeux, tous mes sens me ravit: 

Interdit à ta vue , 
I. a 
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de Taccez, que nous somme» propres à desployer nos 
plainctes et nos persuasions; Tame est lors aggravée de 
profondes pensées , et le corps abbattu et languissant 
d'amour : et de là s'engendre par fois la défaillance for- 
tuite qui surprend les amoureux si hors de saison , et 
celte glace qui les saisit, par la force d'une ardeur ex- 
trême , au giron mesme de la iouissance (a). Toutes pas- 
sions qui se laissent gouster et digérer ne sont que mé- 
diocres : 

Carae IcTes loquuntar, ingentes stupeDt. (i) 
La surprinse d'un plaisir inespéré nous estonne de mesme: 

Ut me conspexit venienteip, et Troia circum 

Arma amens vidit ; magnis exterrlta monstris, 

Diriguit visa in medio ; calor Qssa reliquit ; 

Labitur ; et longo vix tandem tempore fatar. (9.) 

Le trouble se répand dans mon ame éperdue; 

Je n'ai langue ni voix : 
Par tout mon corps je sens une flamme soudaine 
Courir de veine en veine ; 
Je n'entends ni ne vois. 

Catidl. epigr. 5 r, v. 5 , et seqq. edit. 
Vulpii , Patav. 1 7 37, in-4** . 
Coste ne cite point Tanteor de cette traduction qui, dans son 
style un pei^ suranné, rend assez bien le sens de Toriginal. N. 

(a) Montaigne ajontoit ici : « accident qui ne m'est pas in- 
cogneu » : mais il a rayé cette phrase dans l'exemplaire corrige. 
J'en tiens note, pour faire connoître sur ce fait, purement phy- 
siologique, le tempérament et la constitution particulière de 
Montaigne. N. 

( I ) Légers soucis fort aisément babillent: 
Mais les grands sont muets. 

Senec. Hippol. act. 2 , se. 3 , v.607. 
(2) Lorsqu'elle me vit venir armé à la troyenne , toute hors 
d'elle-même, et effrayée d'une rencontre si extraordinaire, elle 
devint immobile à cet aspect; toute sa chaleur l'abandonne, elle 
tombe évanouie ; et enfin , après bien du temps , à peine peut-ello 
m*adresser la parole. Aeneid, 1. 3 , v. 3o6 , et seqq. 
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Oultre la femme romaine qui mourut^surprinse d'ayse 
de veoir son fils revenu de la route de Cannes , Sopho- 
des et Denys le tyran qui trespasserent d'ayse , et Talva 
qui mourut en Corsegue lisant les nouvelles des hon- 
neurs que le sénat de Rome luy avoit décernez , nous 
tenons ,en nostre siècle, que le pape Léon dixiesme, ayant 
esté adverty de la prinse de Milan qu'il avoit extrême- 
ment souhaitée , entra en tel excez de ioye, que la fiebvre 
l'en print, et en mourut. Et, pour un plus notable tes- 
moignage de F imbécillité humaine, il a esté remarqué par 
les anciens que Diodorus le dialecticien mourut sur le 
champ, esprins d'une extrême passion de honte pour, 
en son escbole et en public, ne se pouvoir desvelopper 
d'un argument qu'on luy ^voit faict. le suis peu en prinse 
de ces violentes passions : i'ay l'appréhension naturelle- 
ment dure ; et l'encrouste et espessis touts les iours par 
discours. 

CHAPITRE IIL 

Nos affections s'emportent au delà de nous, 

l^EULx qui accusent les hommes d*aller tousiours beeant 
aprez les choses futures , et nous apprennent à nous saisir 
des biens présents et nous rasseoir en ceulx là , comme 
n'ayants aulcnne prinse sur ce qui est à venir, voire assez 
moins que nous n'avons sur ce qui est passé, touchent 
la plus commune des humaines erreurs, s'ils osent appel- 
1er erreur chose à quoy nature mesme nous achemine 
pour le service de la continuation de son ouvrage, nous 
imprimant comme assez d'ailltres cette imagination 
faulse, plus ialouse de nostre action que de nostre scien- 
ce. Nous ne sommes iamais chez nous$ nous sommes 
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tousiours au delà : la crainte, le désir, Fesperance, nous 
eslancent vers TadTenir , et nous desrobbent le sentiment 
et la considération de ce qui est , pour nous amuser à 
ce qui sera , voire quand nous ne serons plus. Galamitosas 
est animas fatari anxios. (i) 

Ce gfand précepte est souvent allégué en Platon : « Fay 
ton faict , et te cognoy ». Chascun de ces deux membres 
enveloppe généralement tout nostre debvoir , et sembla- 
blement enveloppe son coropaignon. Qui auroit à faire 
son faict, verroit que sa première leçon, c'est cognobtre 
ce qu'il est et ce qui luy est propre : et qui se cognoist, 
ne prend plus Testrangier faict pour le sien ; s'aime et se 
cultive avant toute aultre chose; refuse les occupations 
superflues et les pensées et propositions inutiles. [Comme 
la folie , quand on luy octroyera ce qu'elle désire , ne sera 
pas contente : aussi,est la sagesse contente de ce qui est pré- 
sent, ne se desplaist iamais de (a) soy]. Epicurus dispense 
son sage de la prévoyance et solicitude de l'advenir. 

Entre les loix qui regardent les trespassez , celle icy 
me semble autant solide qui oblige les actions des princes 
à estre examinées aprez leur mort. Ils sont compaignons , 
sinon maistres , des loix : ce que la iustice n'a peu sur leurs 
testes, c'est raison qu'elle l'ayt sur leur réputation et 
biens de leurs successeurs ; choses que souvent nous pré- 
férons à la vie. C'est une usance qui apporte des commo> 
ditez singulières aux nations où elle est observée , et de- 

(i) Tout esprit qui s'inquietc de l'avenir e.st malheureux. 

Senec. epist.^S» 

(a) Cette réflexion est la tradoction exacte d'un passage de 
Cicéron dont Montaigne n'avoit d'abord cité que le latin dans 
Texemplaire chargé de ses additions : ici , au contraire , il le tra- 
duit sans y joindre le texte , que voici tel qu'il le rapporte à la 
marge de l'exemplaire corrigé : Ut stuUitia, et si adepta est 
quod concupiçit Clinquant se tamen satis consecutam piitat : 
sic sapientia sempereo contenta est quodadest; neque eam 
unquam sui pœrdtet. Tosc. quœst. 1. 5,c. x8. N. 
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Arable à touts boos princes qui ont à se plaindre de ce 
qu'on traicte la mémoire des meschants comme la leur. 
Nous debrons la subiection et Tobeîssance également à 
touts roys , car elle regarde leur office ; mais l'estimation , 
non plus que TafTection, nous ne la debvons qu'à leur 
Tertu. Donnons à Tordre politique de les souffrir patiem- 
ment indignes ; de celer leurs yices ; d'aider de nostre 
recommandation leurs actions indifférentes , pendant que 
leur auctorité a besoing de nostre appuj : mais nostre 
commerce finy , ce n'est pas raison de refuser à la iustice 
et à nostre liberté l'expression de nos vrays ressenti-, 
ments; et nommeementde refuser aux bons subiects la 
gloire d'avoir reveremment et fidellonent servi un mais- 
tre , les imperfections duquel leur estoient si bien co- 
gneues; frustrant la postérité d'un si utile exemple. Et 
ceulx qui , par respect de quelque obligation privée , es- 
pousent iniquement la mémoire d'un prince meslouable, 
font iustice particulière aux despens de la iustice public- 
que. Titus Livius dict vray que le langage des hommes 
nourris soubsla royauté est tousiours plein de folles os- 
tentations et fauls tesmoignages : chascun eslevant indif- 
féremment son roy à l'extrême ligne de valeur et gran- 
deur souveraine. On peult reprouver la magnanimité de 
ces deux soldats qui respondirent à Néron , à sa barbe , 
l'un enquîs de luy pourquoy il lui vouloit mal : « le t'ai^ 
moy quand tu le valois ; mais depuis que tu es devenu 
parricide , boutefeu , basteleur , cocher , ie te hay comme 
tu mérites » : l'aul tre , pourquoy il le vouloit tuer; « parce- 
queie ne treuveaultre remède à tes continuelles meschan*- 
cetez » : mais les publics et universels tesmoignages qui 
aprez sa mort ont esté rendus et le seront à tout iamais 
à luy et à touts meschants comme luy, de ses tyranni- 
qnes et vilains deportements , qui de sain entendement 
les peult reprouver ? 

Il mcdesplaist qu'en une si saincte police que la lace^ 
demonienne se feust meslee une si feincte cerimonîe: A 
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la mort des roys touts les confederez et voisins , et touts 
les Ilotes , hommes , femmes , peslemesle , se descou- 
poient le front pour tesmoignage de dueil , et disoient en 
leurs cris et lamentations , que celuy-là , quel qu*il eust 
esté , estoit le meilleur roy de touts les leurs ; attribuant 
au reng le loz qui appartenoit au mérite , et qui appar- 
tenoit au premier mérite, au postreme et dernier reng. 
Aristote, qui remue toutes choses , s'enquiert, sur le 
mot de Solon que Nul avant sa mort ne peult estre dict 
heureux , si celuy-là mesme qui a vescu et qui est mort 
selon ordre (a) peult estre dict heureux si sa renommée 
va mal , si sa postérité est misérable. Pendant que nous 
nous remuons , nous nous portons par préoccupation où. 
il nous plaist ; mais estant hors de Testre, nous n'avons 
aulcune communication avecques ce qui est : et seroit 
meilleur de dire à Solon que iamais homme n'est donc 
heureux , puisqu'il ne l'est qu'aprez qu'il n'est plus. 

Qnisqaam 
Vix radicitas è vita se tollit , et eicit : 
Sed facit esse soi qaiddam super inscins ipse ...... 

Nec rcmovet salis à proiecto corpore sese , et 
Yindicat. (i) 

Bertrand du Glesquin mourut au siège du chasteau de 
Rançon prez du Puy en Auvergne : les assiégez , s'estant 
rendus aprez , feurent obligez de porter les clefs de la 
place sur le corps du trespassé. Barthélémy d'Alviane , 
gênerai de Tarmee des Vénitiens, estant mort au service 
de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant esté 
rapporté à Venise par le Veronois , terre ennemie, la 

(a) A souhait, édit. in-fol. de i595. 

(i) A peine se trouve-t-il une personne qui s*arrache totale- 
nent à. la vie. Lliomme , tout ignorant qn*il est de son état après 
le trépas , s'imagine qu*il y a qaelqne chose qui lui survit. Il ne 
peut se détacher et s'affranchir entièrement de son corps terrassé 
parla mort. Lucret. 1. 3, v. ^90, et seqq. 
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pluspart de ceulx de Farmee estoient d'adv is qu'on deman- 
dast saufconduict pour le passage à ceulx de Vérone : 
mais Théodore Trivulce y contredict ; et choisit plus* 
tost de le passer par vifve force , au hazard du combat : 
N'estant convenable , disoit il , que celui qui en sa vie 
n'ayoit iamais eu peur de ses ennemis, estant mort feist 
démonstration de les craindre. De vray, en chose voisine, 
par les loix grecques, celui qui demandoit à l'ennemy un 
corps pour l'inhumer, renonceoit à la victoire, et ne luy 
estoit plus loisible d'en dresser trophée : à celui qui en 
estoit requis, c'es toit tUtrede gaing. Ainsi perdit Nicias 
l'advantage qu'il avoit nettement gaigné sur les Corin- 
thiens; et, au rebours, Agesilaus asseura celuy qui luy 
estoit bien doubteusèment acquis sur les Bœotiens. 

Ces traicts se pourroient trouver estranges , s'il n'es- 
toit receu de tout temps non seulement d'estendre 
le ^oing de nous au delà cette vie, mais éncores de croire 
que bien souvent les faveurs célestes nous accompaignent 
au tumbeau et continuent à nos reliques. Dequoy il y a 
tant d'exemples anciens , laissant à part les nostres, qu'il 
n'est besoing que ie m'y estende. Edouard premier , roy 
d'Angleterre , ayant essayé aux longues guerres d'entre 
luy et Robert roy d'Escosse , combien sa présence doh- 
noit d'advantage à ses affaires , rapportant tousioursla 
victoire de ce qu'il entreprenoit en personne; mourant , 
obligea son fils , par solennel serment , à ce qu'estant tres- 
passé il feist bouillir son corps pour desprendre sa chair 
d'aveçques les os , laquelle U feist enterrer ; et quant aux os, 
qu'il les reservast pour les porter avecques luy et en son 
armée toutes les fois qu'il luy adviendroit] d'avoir guerre 
contre les Escossois : comme si la destinée avoit fatalement 
attaché la victoire à ses membres. lean Zischa , qui trou- 
bla la Boé'me pour la deffense des erreurs deWiclef, vou- 
lut qu'on l'escorchast aprez sa mort, et de sa peau qu'on 
feist un tabourin à porter à la guerre contre ses en- 
nemis ; estimant que cela ayderoit à continuer les advan- 
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tagesqn^il aroit eus aux guerres par lui conduictes contre 
eulx. Certains Indiens portoient ainsin au combat contre 
les Espaignols les ossements d'un de leurs capitaines, en 
considération de l'heur qu'il avoit eu en vivant : et d'aul- 
tres peuples , en ce mesme monde , traisnent à la guerre 
les corps des vaillants hommes qui sont morts en leurs 
battailles,pour leur servir de bonne fortune et d'encou- 
ragement. Les premiers exemples ne reservent au tum- 
beau que la réputation acquise par leurs actions passées : 
mais ceulx-cy y veulent encoresmesler la puissance d'agir. 

Le faict du capitaine Bayard est de meilleure compo- 
sition : lequel , se sentant blecé à mort d'une arquebu- 
sade dans le corps , conseillé de se retirer de la meslee , 
respondit qu'il ne commenceroit point sur sa fin à tour- 
ner le dos à l'ennemy ; et ayant combattu autant qu'il eut 
de force, se sentant défaillir et eschapper du cheval, 
commanda à son maistre d'hostel de le coucher au pied 
d'un arbre, mab que ce feust en façon qu'il mourust le 
visage tourné vers l'ennemi : comme il feit. 

Il me fault adiouster cet aultre exemple aussi remarqua- 
ble, pour cette considération, que nul des précédents. 
L'empereur Maximilian , bisayeul du roy Philippes qui 
est à présent, estoit prince doué de tout plein de grandes 
qualitez, et entre aultres d'une beaulté de corps singu- 
lière : mais parmy ses humeurs il avoit cette-cy , bien 
contraire à celle des princes qui, pour despescher les plus 
importantes affaires, font leur throsne de leur chaire 
percée; c'est qu'il n'eut iamais valet de chambre si privé 
à qui il permeist de le veoir en sagarderobbe : il se desro- 
boit pour tumber de l'eau, aussi religieux qu'une pu- 
celle à ne descouvrir ny à médecin ny à qui que ce feust 
les parties cpi'on a accoustumé de tenir cachées. Moy 
qui ay la bouche si effrontée , suis pourtant par com- 
plexion touché de cette honte : si ce n'est à une grande 
suasion de la nécessité ou de la volupté, ie ne commu- 
nique gueres aux yeulx de personne les membres et ac- 
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tions que nostre coustiune ordonne estre couvertes ; i'y 
souffre plus de contraincte que ie n*estime bienséant à 
un homme , et surtout à un homme de ma profession. 
Mais luy en veint à telle superstition, qu*il ordonna par 
paroles expresses de son testament qu'on luy attachast 
des calessons quand il seroit mort. Il debvoit adiouster, 
par codicille , que celuy qui les luy monteroit eust les 
yeulx bandez. L'ordonnance que Cyrus faict àses enfants 
que ny eulx, ny aultre, ne voye et touche son corps 
aprez que Tame en sera séparée , ie l'attribue à quelque 
sienne dévotion; car et son historien et luy, entre leurs 
grandes qualitez, ont semé par tout le cours de leur vie 
un singulier soing et révérence à la religion. 

Ce conte me despleut qu'un grand me feit d'un mien 
allié, honime assez cogneu et en paix et en guerre : c'est 
que, mourant bien vieil en sa court , tormenté de dou- 
leurs e^çtremes de la pierre , il amusa toutes ses heures 
dernières avec un soing véhément à disposer l'honneur 
et la cerimonie de son enterrement ; et somma toute la 
noblesse qui le visitoit de luy donner parole d'assister à 
son convoy : à ce prince mesme qui le veit sur ses derniers 
traicts , il feit ime instante supplication que sa maison 
feust commandée de s'y trouver, employant plusieurs 
exemples -et raisons à prouver que c'estoit chose qui ap- 
partenoit à un homme de sa sorte ; et sembla expirer con- 
tent, ayant retiré cette promesse, et ordonné à son grêla 
distribution et ordre de sa montre. le n'ay gueres veude 
vanité si persévérante. Cette aultre curiosité contraire , en 
laquelle ie n'ay point aussi faulte d'exemple domestique , 
me semble germaine à cette-cy ; d'aller se soignant et 
passionnant 9 à ce dernier poinct, à régler son convoy à 
quelque particulière et inusitée parcimonie , à un servi- 
teur et une lanterne. le veoy louer cette humeur et l'or- 
donnance de Marcus Emilius Lepidus qui deffendit à ses 
héritiers d'employer pour luy les cerimonies qu'on avoit 
accoustumé en telles choses. Est ce encores tempérance 

I. 3 
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et frugalité d'éviter la desp^nse et la volupté , desquelles 
l'usage et la cognoissance nous est imperceptible ? voilà 
une aisée reformation et de peu de coust. S'il estoit be^ 
soing d'en ordonner, ie serois d'advis qu'en ceUe là, 
comme en toutes actions de la vie , chascun en rapportast 
la règle à la forme (a) de sa fortune. Et le philosophe Ly- 
con prescrit sagement à &e& amis de mettre son corps où 
ils adviseront pour le mieulx; et quant aux funérailles , 
de les faire ny superflues ny mechaniques. le lairray pu- 
rement la coustume ordonner de cette cerimonie , et m'en 
remettray à la discrétion des premiers à qui ie tumberay 
en charge. Totas hic locas est contemnendiu in nohis, non 
negligendns in nostris ( i )» Et est sainctement dict à un 
sainct : Cnratio fiineris , conditio sepnltnne, pompa exseqnia- 
mm ,magis sunt vivoram solatia , qnÀm sohsidia mortnomm (a). 
Pour tant Socrates à Crito , qui sur l'heure de sa fin luy 
demande comment il veult estre enterré : « Comme vous 
voudrez'» , respond U. Si i'avob à m'en empescher plus 
avant , ie trouveroy plus galand d'inûter ceulx qui entre* 
prennent, vivants et respirants , iouyr de l'ordre et hon- 
neur de leur sépulture , et qui se plaisent de veoir en mar- 
bre leur morte contenance. Heureux qui sachent resiouyr 
et gratifier leur sens par l'insensibilité , et vivre de leur 
mort! 

A peu que ie n'entre en haine irréconciliable contre 
toute domination populaire , quoyqu'elle me semble la 
plus naturelle et équitable , 4piand il me souvient de cette 
inhumaine iniustice du peuple athénien , de faire mourir 
sans remission , et sans les vouloir setdement ouyr en 

(a) ^u degré , édit. in-fol. de i5g5, 

(i) A I!égard de la sépulture, c'est un point qu'il faut mépri- 
ser pour soi-même, et ne pas négliger pour les siens. Cic. Tusc. 
qnaest. 1. i , c. 45. 

(a) Le soin de l'enterrement , la qualité de la sépulture , et la 
pompe des obsèques , regardent plutôt la consolation des vivants 
que le besoin des morts. Augiistinus, de Qvit. Dei, 1. i , c. 12. 
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leurs deffenses , ces braves capitaines venant de gaîgner 
contre les Lacedemoniens la battaille navale prez des isles 
Arginuses , la plus contestée , la plus forte battaille que les . 
Grecs aient oncques donnée en mer de leurs forces ; par- 
ce qu'aprez la victoire ils avoient suyvi les occasions que 
la loy de la guerre leur presentoit, plustost que de s'ar- 
rester à recueillir et inhumer leurs morts. Et rend celte 
exécution plus odieuse le faict de Diomedon : cettuy cy 
est l'un des condemnez, homme de notable vertu et mi- 
litaire et politique, lequel, se tirant avant pour parler, 
aprez avoir ouï Farrest de leur condemnation , et trou- 
vant seulement lors temps de paisible audience, au lieu, 
de s'en servir au bien de sa cause et à descouvrir l'évi- 
dente iniustice d'une si cruelle conclusion, ne représenta 
qu'un soing de la conservation de ses iuges ; priant les 
dieux de tourner ce iugementà leur bien; et, à fin^que,à 
faulte de rendre les vœux que luy et ses compaignons 
avoient vouez en recognoissance d'une si illustre fortune , 
ils n'attirassent l'ire des dieux sur eulx , les advertissant 
quels voeux c'estoient; et, sans dire aultre chose, et sans 
[e ce pas courageusement au 
|ues années aprez , les punit de 
Ihabrias , capitaine gênerai de 
ns , ayant eu le dessus du com- 
de Sparte , en Tisle de Naxe , 
comptant de sa victoire , très- 
important à leurs affaires, pour n'encourir le malheur 
de cet exemple ; et, pour ne perdre peu de corps morts 
de ses amis qui flottoient en mer, laissa voguer en sau- 
veté un monde d'ennemishrivants qui, depuis , leur feirent 
bien acheter cette importune superstition. 

Qaseris quo iaceas post obitom loco ? 
Qao non nata iacent. (i) 



(i") Venx-ta savoir en qnel lien tn seras après ta mortPCest oh 
sont les choses non encore nées. Senec, Troad. Gior. act. 2 , v. 3o. 
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Cet aultre redonne le sentiment du repos à im corps sans 

ame: 

Neqne sepnlchram, qno recipiat, habeat, portnm corporis ; 
Ubi, remissà humanâ vitâ, corpus reqniescat à malîs : (i) 

[tout (a) ainsi que nature nous faict veoir que plusieurs 
choses mortes ont encores des relations occultes à la \ie : 
le vin s'altère aux caves , selon aulcunes mutations des 
saisons de sa vigne ; et la\:hair de venaison change d'es- 
tat aux saloirs, et de goust, selon les loix de la chair 
vifve, à ce qu'on dict.] 



CHAPITRE IV. 

Comme rame descharge ses passions siir des obiects 
fauls , quand les vrays luy défaillent, 

U N gentilhomme des nostres , merveilleusement sub- 
iect à la goutte, estant pressé parles médecins de laisser 
du tout l'usage des viandes salées , avoit accoustumé de 
respondre plaisamment que, <t Sur les efforts et torments 
du mal, il vouloit avoir à qui s'en prendre; et que s'es- 
criant, et mauldissant tantost le cervelat, tantost la lan» 
gue de bœuf et le iambon , il s'en sentoit d'autant allégé ». 
Mais, en bon escient, comme le bras estant haulsé pour 

(i) N*aara-t-il donc point de sépulcre où son corps, étant 
reçu comme dans un port , puisse se reposer à l'abri de tons 
maux, après avoir quitté la vie ? Cic^ tusc. qusest. 1. 1, c. 44* 

(a) Ce qui est ici entre deux crochets ne se trouve point dans 
l'exemplaire corrigé par Montaigne : c'est la leçon de l'édition 
in-fol. de i S^S et de tontes celles qui l'ont suivie. J'ai recueilli 
avec soin , dans Fédition que je publie, toutes les additions qui 
distinguent celle de i SqS ; et elles sont enfermées, comme celle- 
ci , entre deux crochets. J*en avertis une fois pour toutes. N. 
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frapper , il nous deult si le coup ne rencontre et qu'il 
aille au vent ; aussi que pour rendre une veue plai- 
sante , il ne fault pas qu'elle soit perdue et escartee dans 
le Tague de Tair , ains qu'elle ayt butte pour la souste- 
nir à raisonnable distance : 

Yentns at amittit yires , oisi robora densae 
Occnrrant sylvae, spatio diffusas ina^i : (i) 

de mesme il semble que l'âme esbranslee et esmue se 
perde en soy-mesme si on ne luy donne prinse ; et fault 
tousiours luy fournir d'obiect où elle s'abbutte et agisse. 
Plutarque dict , à propos de ceulx qui s'affectionnent aux 
guenons et petits cbiens, que k partie amoureuse qui est 
en nous , à faulte de prinse légitime , plustost que de 
demourer en vain, s'en forge ainsin une faulse et frivole. 
£t nous voyons que l'ame en ses passions se pipe plus- 
tost elle mesme , se dressant un fauls subiect et fantas- 
tique , voire contre sa propre créance , que de n'agir 
contre quelque chose. Ainsin emporte,les bestes leur rage 
à s'attaquer à la pierre et au fer qui les a blecees , et à 
se venger à belles dents sur soy mesme du mal qu'elles 
sentent : 

Pannonis haiid aliter post ictum sxvior ursa , 
Cum iacnlam parva Libys amenta^it habenâ , 
Se rotat in volnas, telmnqne, irata, receptum 
Impetit , et secnm fogientem circnit hastam. (a) 

Quelles causes n'inventons nous des malheurs qui 
nous adviennent ? à quoy ne nous prenons nous , à tort 

(i) Comme le yent perd ses forces en se répandant dans un 
espace vide, à moins qne des forêts tonffnes ne s'opposent à 
«on passage. Ltêcan. 1. 3 , y. 36a , 363. 

(a) Ainsi Tonrse, pins féroce après le conp qu'elle a reçu , se 
roule sur ia^ plaie , et tonte en fureur se jette sur le dard dont 
elle est percée, et le fait tourner fuyant ayec elle. Lucan. 1. 6, 
y. aao et seqq. 
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ou à droict , pour avoir où nous escrimer ? Ce ne sont 
pas ces tresses blondes que tu deschires,ny la blancheur 
de cette poictrine que despitee tu bats si cruellement , 
qui ont perdu d'un malheureux ploinb ce frère bien- 
aymé : prens t'en ailleurs. Liyius parlant de Tarmee ror 
maine en Espaigne aprez la perte des deux frères ses 
grands capitaines ,flere omnes repente, et offensare capita(i) : 
c'est un usage commun. Et le philosophe Bion , de ce 
roy qui de dueil s'arrachoit les poils , feut il pas plaisant? 
Cestuy cy pense il que la pelade soulage le dueil ? Qui 
n'a yeu mascher et engloutir les chartes , se gorger 
d'une balle de dez, pour avoir où se venger de la perte 
de son argent ? Xerxes fouetta la merde l'Helespont, 
l'enforgea et lui feit dire mille vilanies » et escrivit un 
cartel de desfi au mont Athos ; et Cyrus amusa toute 
une armée plusieurs iours à se venger de la rivière de 
Oyndus , pour la peur qu'il avoit eue en la passant ; et 
Caligula ruina une tresbelle maison , pour le plaisir que 
sa mère y avoit eu. Le peuple disoit en ma ieunesse , 
qu'un roy de nos voysins , ayant receu de Dieu une basto- 
nade , iura de s'en venger , ordonnant que de dix ans on 
ne le prias t ny parlast de luy, ny , autant qu'il es toit en 
son auctorité, qu'on ne creust en luy. Par où on vouloit 
peindre non tant la sottise que la gloire naturelle à la 
nation de quoy estoit le conte; ce sont vices tousiours 
conioincts : mais telles actions tiennent , à la vérité , un 
peu plus encores d'oultrecuidance que debestise.Augus- 
tus César, ayant esté battu de la tempeste sur mer , se 
print à desfier le dieu Neptunus , et en la pompe des 
ieux circenses feit oster son image du reng où elle estoit 
parmy les aultres dieux , pour se venger de luy : en quoy 
il est encores moins excusable que les précédents, et moins 



(i) Dit que chacun se mit aussitôt à plearer, et à se frapper 
la téte,lib. aS, c. 37. 
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DE MONTAIGNE, Liv. I, Chap. 4. a3 
qu'il ne feat depuis , lors qu'ayant perdu une battaille 
soubs Quintilius Varus, en Allemaigne , il alloit de chcH 
1ère et de desespoir cliocquant sa teste contre la muraille y 
en s'escriant : «Varus , rende moy mes soldats » : car ceulx 
là surpassent toute folie , d'autant que l'impiété y est 
ioincte , qui s'en adressent à Dieu mesme ou à la for- 
tune , comme si elle avoit des aureilles subiectes ànostre 
batterie; à l'exemple desTbraces , qui, quand il tonne ou 
esclaire , se mettent à tirer contre le ciel d'une vengeance 
titanienne , pour renger Dieu à raison , à coups de flèches. 
Or , comme dict cet ancien poè'te chez Plutarque, 
Point ne se &nlt coorroncer aux affaires: 
n ne lenr chanlt de tontes nos choleres. 
Mais nous ne dirons iamais assez d'iniures au desre= 
glement de nostre esprit. 



*'%i^/*/^'%/%/^i%/%/^^^/^%i'%/^^^/^ 



CHAPITRE V. 

Si le chef tTune place assiégée doibt sortir pour 
parlementer, 

M-Jk uGius Mardus , légat des Romains en la guerre contre 
Perseus roy de Macédoine, voulant gaigner le temps 
qu'il luy falloit encores à mettre en poinct son armée, 
sema des entreiects d'accord, desquels le roy endormy 
accorda trefve pour quelques iours , fournissant par ce 
moyen son ennemy d'opportunité et loisir pour s'armer; 
d'où le roy encourut sa dernière ruine. Si est ce cpie les 
vieux du sénat , memoratifs des mœurs de leurs pères , 
accusèrent cette practique , comme eni^emie de leur style 
ancien, quifeut, disoient Us, combattre de vertu, non 
de finesse , ny par surprinses et rencontres de nuict , ny 
par fuittes appostees et recharges inopinées; n'entrepre- 
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nant guerre , qn'aprez l'avoir dénoncée , et souvent aprez 
avoir assigné Fheure et lieu de la battaille. De cette con- 
science ils renvoyèrent à Pyrrhus son traistre médecin , 
et aux Phalisques leur meschant (a) maistre d'eschole. 
C'estoient les formes vrayement romaines, non de la 
grecque subtilité et astuce punique, où le vaincre par 
force est moins glorieux que par fraude. Le tromper peult 
servir pour le coup : mais celuy seul se tient pour sur- 
monté , qui sçait l'avoir esté ny par ruse ny de sort, mais 
par vaillance , de troupe à troupe, en une loyale et iuste 
guerre. Il appert bien par le langage de ces bonnes gents, 
qu'ils n'avoient encore receu cette belle sentence, 

dolas, an virtas , qnis in hoste reqnirat ? (i) 

Les Achaïens,dict P61ybe,detestoient toute voye de trom- 
perie en leurs guerres , n'estimants victoire, sinon où les 
courages des ennemis sont abbattus : Eam vir sanctns et 
sapiens sciet veram esse ▼ictoriam, quae salvâ fide et intégra dignir- 
tate parabitor (a) , dict un aultre : 

Yos ne velit , an me, regnare hera , qnidve ferat , fors , 
Virtnte experiamnr. (3) 

Au royaume de Ternate (b) , parmi ces nations que si 
à pleine bouche nous appelions barbares , la coustume 
porte qu'ils n'entreprennent guerre sans l'avoir Jpremie^ 
rement dénoncée ; y adioustants ample déclaration des 
moyens qu'ils ont à y employer, quels, combien d'hom- 

(a) Desloyal, édit. in-fol. de iSgS. 

(i) Qu'importe qu'on surmonte ses ennemis par rose on par 
valeur? Aeneid. 1. a , v. Sgo. 

(a) Un homme sage et vertueux doit savoir qu'il n'y a point 
de véritable victoire que celle qu'on gagne sans blesser ni son hon- 
neur ni sa dignité. Florus , 1. i , c. i a , num. 6. 

(3) Eprouvons par la force si c'est à vous ou à moi que la 
fortune , maîtresse des événements , destine l'empire. Ennius 
apud Cic. 1. 1 de offic. c. la. 

(b) La principale isle des Molucqnes. 
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mes, quelles munitions , quelles ariies, offensives et dé- 
fensives : mais , cela faict aussi , si leurs ennemis ne ce- 
dent et viennent à accord, ils donnent loy au pis faire; 
et ne pensent pouvoir estre reprochez de trahison, de 
finesse et de tout moyen qui sert à vaincre. Les anciens 
Florentins estoient si esloingnez de vouloir gaigner ad- 
vantage sur leurs ennemis par surprinse , qu'ils les ad- 
vertissoient, un mois avant que de mettre leur exercite 
aux champs , par le continuel son de la cloche qu'ils 
nommoient Martinella. Quant à nous , moins supersti- 
tieux, qui tenons celuy avoir l'honneur de la guerre qui 
en a le proufit, et qui, aprez Lysander, disons que, « où 
la peau du lyon ne peult suffire , il y fault coudre un lop- 
pin de celle du regnard » , les plus ordinaires occasions de 
surprinse se tirent de cette practique; et n'est heure, 
disons nous, où un chef doibve avoir plus l'œil au guet , 
que celle des parlements et traictez d'accord : et, pour 
cette cause , c'est une règle , en la bouche de touts les 
hommes de guerre de nostre temps , « qu'il ne fault iamais 
que le gouverneur en une place assiégée sorte biy 
mesme pour parlementer ». Du temps de nos pères cela 
feut reproché aux seigneurs de Montmord et de FAssigni, 
deffendants Mouson contre le comte de Nansau. Mais 
aussi, à ce compte, celuy là seroit excusable qui sortiroit 
enteUe façon que laseureté et l'advantage demourast de 
son costé , comme feit en la ville de Regge le comte Guy 
de Ragon ( s'il en fault croire du Bellay, car Guicciardin 
dict que ce feut luy mesme), lors que le seigneur de 
l'Escut s'en approcha pour parlementer; car il abandonna 
de si peu son fort , qu'un trouble s'estant esmeu pendant 
ce parlement , non seulement monsieur de l'Escut, et sa 
trouppe qui estoit approchée avecques luy, se trouva le 
plus foibIe,de façon que Alexandre Trivulce y feut tué, 
mais luy mesme feut contrainct , pour le plus seur , de suy- 
vre le comte , et se iecter sur sa foy à l'abri des coups dans 
la ville. Eumenes, en la ville de Nora , pressé par Anti- 
ï. ' 4 
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gonus, quiTassiegeoit, de sortir (a)j parler à Iny, et qui, 
aprez plusieurs aultres entremises , alleguoit que c'es- 
toit raison qu'il vcinst devers luy , attendu qu'il estoit 
le plus grand et le plus fort; aprez avoir faict cette 
noble response , « le n'estimeray iamais homme plus 
grand que moy, tant que i'auray mon espee en ma puis- 
sance», n'y consentit qu'Antigonus ne luy eust donné 
Ptolomeus son propre nepveu ostage, comme il deman- 
doit. Si est ce que encores en y a il qui se sont tresbien 
trouvez d* soMir sur la parole de l'assaillant : tesmoing 
Henry de Vaux, chevalier champenois, lequel estant 
assiégé dans le chasteau de Çommercy par les Anglois ; 
et Barthélémy de Bonnes qui commandoit au siège ayant 
par dehors faict sapper la pluspart du chasteau , si qu'il 
ne restoit que le feu pour accabler les assiégez soubs les 
ruynes , somma ledit Henry de sortir à parlementer pour 
son proufit , comme il feit luy quatriesme ; et son CA^i- 
dente ruyne luy ayant esté montrée à l'œil, il s'en sentit 
singulièrement obligé à Fennemy, à la discrétion duquel 
aprez qu'il se feut rendu et sa trouppe, le feu estant 
mis à la mine, les estansons de bois venus à faillir, le 
chasteau feut emporté de fond en comble. le me £e 
ayseement à la foy d'aultruy ; mais malayseement le feroy 
ie , lors que ie donnerois à iuger l'avoir plustost faict par 
desespoir et faulte de cœur , que par franchise et fiance 
de sa loyauté. 



^/^i%/%/%/%/^/^i%^^i^'%m/*>'^^%/%^%/%/%^%/%f^>^%^^>^*j%/%/*/^^^.'%^^ 



CHAPITRE VI. 

U heure des parlements ^ dangereuse, 

J.OUTESFOIS ie veis dernièrement en mon voisinap^c 
de Mussidan , que ceulx qui en feurent deslogez à force 

(a) poar lay parier, allegaant qae : EdiL de iSqS. 
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par nostre armée ,et aultres de leur party, crioyent, 
comme de traliisoii , de ce que pendaut les entremises 
d'accord, et le traicté se continuant encores , on les avoit 
suTprins et mis en pièces : chose qui eust eu à Tadventure 
apparence enun aultre siècle. Mais,comme ie viens de dire, 
nos façons sont entièrement esloingnees de ces règles; et 
ne se doibt attendre fiance des uns aux aultres , que le 
dernier sceau d'obligation n'y soit passé ; encores y a il 
lors assez à faire : et a tousiours esté conseil hazardeux 
de fier à la licence d'une armée victorieuse l'observation 
de la f oy qu'on a donnée à une ville qui vient de se ren- 
dre par doulce et favorable composition , et d'en laisser, 
sur la chaulde , l'entrée libre aux soldats. L« Emilius 
Kegillus prêteur romain , ayant perdu son temps à essayer 
de prendre la ville de Phocees à force , pour la singulière 
prouesse des habitants à se bien deffendre, feit pache 
avec eulx de les recevoir pour amis du peuple romain , 
et d'y entrer comme en ville confédérée, leur ostant 
toute crainte d'action hostile : mais y ayant quand et luy 
introdulct "Ston anuee pour s'y faire veoir en plus de 
pompe , il ne feut en sa puissance, quelque effort c[u'il y 
employast, de tenir la bride à ses gents;, et veit devant 
ses yeulx fourrager bonne partie de la yille , les droicts 
de l'avarice et delà vengeance suppeditant; ceulx de son 
auctorité et de la discipline militaire. Cleomenes disoit 
que quelque mal qu'on peust faire aux ennemis en guerre , 
cela estoit par dessus la iustice, et non subiect à icelle, 
tant envers les dieux qu'envers les hommes ; et ayant 
fàict trefve avec les Argiens pour sept iours , la troisiesme 
nuict aprez il les alla charger touts eudoroiis^ et les des- 
feit, alléguant qu'en sa trefve il n'avoit pas esté parlé des 
nuicts : mais les dieux vengèrent cette perfide subtilité. 
Pendant le parlement, et c[u*ils musoient sur leurs seure* 
tez, la ville de Casilinum feut saisie par surprinse : et 
cela pourtant au siècle et des plus iustes capitaines et de 
la plus parfaicte milice romaine. Car il n'est pas dict 
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qa'en temps et lieu il ne soit permis de nous prévaloir 
de la sottise de nos ennemis , comme nous faisons de leur 
lascheté. Et certes la guerre a naturellement beaucoup 
de privilèges raisonnables , au preiudice de la raison ; et 
icy fault la règle , neminem id agere , nt ex alterias praedetnr 
inscitiA (i ) : mais ie m'estonne de l'estendue que Xenophon 
leur donne , et par les propos et par divers erploicts de 
son parfaict empereur , aucteur de merveilleux poids en 
telles choses , comme grand capitaine, et philosophe des 
premiers disciples de Socrates ; et ne consens pas à la 
mesure de sa dispense en tout et partout. Monsieur 
d'Aubigny assiégeant Capoue , et aprez y avoir faict une 
furieuse batterie, le seigneur Fabrice Colonne, capitaine 
de la ville , ayant commencé à parlementer de dessus un 
bastion , et ses gents faisants plus molle garde, les nostres 
s*en emparèrent etmeirent tout en pièces. Et de plus fres- 
che mémoire , à Yvoy , le seigneur Iulian Rommero , ayant 
faict ce pas de clerc de sortir pour parlementer avecques 
monsieur le connestable , trouva au retour sa place sai- 
sie. Maïs à fin que nous ne nous en allions pas sans re- 
venche , le marquis de Pesquaire assiégeant Gènes où le 
duc OctavianFregosecommandoitsoubs nostre protec- 
tion , et Faccot'd entre eulx ayant esté poulsé si avant 
qu'on le tenoit pour faict ; sur le poinct de la conclu- 
sion , les Espaignols , s*estant coulés dedans , en usèrent 
comme en une victoire planiere. Et depuis à Ligny en 
Barrois , où le comte de Brienne commandoit , Fempe- 
reur l'ayant assiégé en personne , et Bertheville lieute- 
nant du dict comte estant sorty pour parler, pendant le 
marché (a) la ville se trouva saisie. 

Fù il vincer sempremai laudabil cosa , 
Vincasi o per fôrtuna o per ingegno , (a) 

(i) Qae personne ne doit chercher k faire son profit de la 
sottise d'aatmi. Cic de offic. l. 3, c. 17. 
(a) Le parlement, édit. in-fo). de 1595. 
(2) La victoire a toujours été une chose louable , soit que le 
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disent ils : mais le philosophe Chrjsippus n'eust pas esté 
de cet adyis ; et moy aussi peu : car il disoit que ceulx 
qui courent à Vewvj doibvent bien employer toutes leurs^ 
forces à la vistesse , mais il ne leur est pourtant aulcune- 
ment loisible de mettre la main sur leur adTcrsaire^bur 
Farrester , ny de luy tendre la iambe pour le faire cheoir. 
Et plus généreusement encores ce grand Alexandre à Po- 
lypercon qui lui suadoit de se servir de radyantage que 
l'obscurité de la nuict luy donnoit pour assaillir Darius : 
Point, dict il, ce n'est pas à moy de chercher des victoi- 
res desrobees : malo me fortanse pceniteat , qaÀni victoriae pa- 
deat. (i) 

Atqne idem fngientem hand est dignatas Oroden 
Stemere, nec iactà caecam dare cuspide yulnas ; 
Obvias , adversoque occnrrit, seqae viro yir 
Contnlit, haud farto meUor, sed fordbus armis (a). 

CHAPITRE VIL 

Qiie ^intention iuge nos actions. 

X^ L mort, dict on , nous acquitte de toutes nos obliga- 
tions, l'en sçay qui Font prins en diverse façon. Henry 
septiesme , roy d'Angleterre , feit composition avec Dom 
Philippe , fils de l'empereur Maximilian , ou , pour le con- 

hasard oa Fhabileté nous y conduise. Ariosto , caat. i5, 
V. I , a. 

(i) J'aime mieux me plaindre delà fortune, que de rougir de 
ma victoire. Quinte-Curce , 1. 4, c. i3, num. 9. 

(a) H ne daigna pas terrasser Orodes qui faymt, ni lui lan- 
cer son javelot pour le blesser furtivement par derrière : il alla 
«e présenter à lai; et le combattant tète à tête il le vainquit , non 
par fraude on par artifice , mais par sa propre valeur. Aeneid* 
1. 10, V. 732, et seq^. 
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fronterplus honorablement , père de l'empereur Charles 
cinqniesme , que le dict Philippe remettroit entre ses 
mains le duc de Suffolc de la Rose blanche y son ennemy, 
lequel s*en estoit fuy et retiré au paîs bas , moyennant 
qu'il promettoit de n'attenter rien sur la vie du dict duc: 
toutesfois venant à mourir , il commanda par son testa- 
ment à son fils de le faire mourir, soubdain aprez qu'il 
seroit decedé. Dernièrement en cette tragédie que le duc 
d'Albe nous feit voir à Bruxelles ez comtes de Horne et 
d'iLiguemond, il y eut tout plein de choses remarqua- 
bles ; et , entre aultres , que le dict comte d'Aiguemond , 
soubs la £oy et asseurance duquel le comte de Home s'es> 
toit venu rendre au duc d'Albe , requit avec grande in- 
stance qu'on le feist mourir le premier , à fin que sa mort 
l'affranchist de l'obligation qu'il avoit au dict comte de 
Horne. Il semble que la mort n'ayt point deschargé 
le premier de sa foy donnée, et que le second en estoit 
quitte, mesme sans mourir. Nous ne pouvons estre tenus 
au delà de nos forces et de nos moyens ; à cette cause , 
parcequeles effects et exécutions ne sont aulcunement en 
nostre puissance , et qu'il n'y a rien en bon escient en 
nostre puissance que la volonté; en celle-là se fondent 
par nécessité et s'establissent toutes les règles dudebvoir 
de l'homme: par ainsi le comte d'Aiguemond tenant son 
ame et volonté endebtee à sa promesse , bien que la puis- 
sance de l'effectuer ne feust pas en ses mains , estoit sans 
doubte absoulsde son debvoir, quand il eust survescu le 
comte de Horne ; mais le roy d'Angleterre , faillant à sa 
parole par son intention , ne se peult excuser pour avoir 
retardé iusques aprez sa mort l'exécution de sa desloyau- 
té ; non plus que le masson de Hérodote, lequel ayant 
loyalement conservé durant sa vie le secret des thresors 
du roy d'Aegypte son maistre, mourant les descouvrit à 
ses enfants. 

l'ày veu plusieurs de mon temps , convaincus parleur 
fonscience retenir de l'aultruy , se disposer à y satisfaire 
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par leur testament et aprez leur decez. Ils ne font rien 
qui vaille , ny de prendre terme à chose si pressante , ny 
de vouloir restablir une iniure avec si peu de leur ressenti- 
ment et interes t . Ils doibvent du plus leur : et d'autant qu'ils 
payent plus poisamment et incommodeement, d'autant 
en est leur satisfaction plus iuste et méritoire : la péni- 
tence demande à se charger. Ceulx là font encore pis', 
qui réservent la déclaration de quelque haineuse volonté 
envers le proche, à leur dernière volonté , l'ayant cachée 
pendant la vie ; et montrent avoir peu de soing du propre 
honneur, irritant l'offensé à l'encontre de leur mémoire, 
et moins de leur conscience , n'ayant , pour le respect de 
la mort mesme, sceu faire mourir leur maltalent , et en 
estendant la vie oultre la leur. Iniques iuges , qui remet- 
tent à iuger alors qu'ils n'ont plus de cognoissance 
de cause. le me garderay, si ie puis, que ma mort die 
chose que ma vie n'ayt premièrement dict , [ et aperte- 
ment] (a). 

CHAPITRE VIIL 

De Voysifveté. 

v^OMXE nous voyons des terres oysifves , si elles sont 
grasses et fertiles , foisonner en cent mille sortes d'herbes 
sauvages et inutiles , et que ,pour les tenir en office, il les 
Cault assubiectir et employer à certaines semences pour 
nostre service; et comme nous voyons que les femmes 
produisent bien toutes seules des amas et pièces de chair 
informes , mais que pour faire une génération bonne et 
naturelle it les fault embesongner d'une aultre semences 
ainsin est il des esprits ; si on ne les occupe à certain 

(a) Ct mot manqua dans Taxemplaire corrigé par Montaigne. 
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subiect qui les bride et contraigne , ils se iectent desre- 
glez par cy par là , dans le yague champ des imagina* 
tions , 

Sicat aqoae tremulnm labris ubi lumen ahenis , 
Sole repercassnm , ant radiantis imagine lanàe, 
Omnia pervolitat latè loca ; iamqne snb auras 
Erigitar , sommique ferit laqaearia tecti ; (i) 

et n'est folie ny resverie qu'ils ne produisent en ce» te 
agitation, 

velat aegri somnia, yanae 
Fingnntnr species. (2) 

L'ame qui n'a point de but estably,elle se perd: car, 
comme on dict, c'est n'estre en aulcun lieu, que d'estre 
partout, (a) 

Qoisqnis nbiqae habitat, Maxime, nnsquam habitat . 

Dernièrement que ie me retiray chez moy, délibéré, 
autant que ie pourroy , ne me mesler d'aultre chose que 
de passer en repos et à part ce peu qui me peste de yie ; 
il me sembloit ne pouvoir faire plus grande faveur à 
mon esprit, que de le laisser en pleine oysifveté s'entrete- 
nir soy mesme, et s'arrester et rasseoir en soy, ce que 
i'esperoy qu'il peust meshuy faire plus ayseement, devenu 
avecques le temps plus poisant et plus meur : mais ie 
treuve, comme 



(i) Semblables i la lamiere da soleil on de la lune , qui , ré- 
fléchie de la sarface tremblante d*ane ean agitée dans une cave 
d*airain, voltige çà et là, s*éleve et va frapper le haat da pla- 
fond. Aeneid. lib. 8 , v. sa , et seqq. 

(a) Se forgeant des chimères qni ressemblent aux songes d'un 
malade. Horat, de Arte poëtica, ▼. 7 , 8. 

(a) Montaigne a traduit le vers de Martial avant que de le 
citer. Martial^ 1. 7 , epigr. 73. 
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▼ariam seinp«r daat otk mentem. (i) 
qae , an rebours , faisant le cheral eschappé , il se donne 
cent fois plus (a) d'affidre à soy mesme qu^ii n'en prenoit 
pour aultruy ; et m'ei^ante tant de chimères et monstres 
fantascpies les uns sur les aultres , sans ordre et sans pro- 
pos, que , pour en contempler à mon ayse imeptie et 
l'estrangeté, i'ay commencé de les mettre en roolle, espé- 
rant ayecques le ten^ luy en faire konte à lu j mesme. 

CHAPITRE IX. 

Des memeurs. 

Il n'est homme à qui il siese si mal de se mesler de 
parler de mémoire, carie n>n recognois quasy trace en 
moy ; et ne pense qu'il y en aye au monde une aultre si 
monstrueuse (b) en défaillance. l'ay toutes mes aultres par- 
ties viles^t communes ^mais , en cette la , ie pense estre sin- 
gulier et tresrare , et digne de gaigner par là nom et répu- 
tation. Oultre rincontenient naturel que l'en souffre, car 
certes, veu sa nécessité, Platon a raison de la nommer 
une grande et puissante déesse , si en mon pâïs on yeult 
dire qu'un homme n'a point de sens , ils disent €pi*il n'a 
point de mémoire ; et quand ie me {^ins du default de 
la mienne, ils me reprennent et mescroyent, comme si ie 
m'accusois d'estre insensé : ils ne Tcoyent pas de chois en- 
tre mémoire et entendement. C'est bien empirer mon 
marché ! Mais ils me font tort ; car il se veoid par expé- 
rience , plustost au rebours , que les men^oires excellentes 

(i) L^oisiveté nous fait passer incessamment d'une pensée à 
une antre. Lucan. 1. 4 , y. 704. 

(a) de carrière. Edit. de i5^5. N. 

(b) merreilleaae. Edit. de 1 595. 

1. 5 
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se îoignent volontiers aux iu^mcnts débiles. Ils me foifl: 
tort aussi en cecy, qui ne sçais rien si bien faire qu'estee 
ami, que les mesBOfis paroles qui accusent ma maladie 
lepresentent l'ingratitude: on se prend de mon affection, 
à ma mémoire ; et d'un default naturel, on en faict un 
default de conscience : « Il a oublié, dict on , cette prière 
ou cette promesse i Une se souvient point de ses amys : 
Une s'est point «souvenu de dire, ou fittre,ou tairecela, 
pour l'amour de moy ». Certes ie puis ayseement oublier : 
mais de mettre à nonchaloir la cbarge que mon ami m'a 
donnée, ie ne le fois pas. Qu'on se contente de ma misère, 
sans en faire une espèce de malice ^ et de la malice autant 
ennemie de mon bumeur! 

le me console aulcunement: Premièrement, sur ce, Que 
c^est un mal duquel principalement i'ay tiré la raison 
de corriger un mal pire qui se feust facilement produict 
en moy, savoir est l'ambition ; car c'est une défaillance in- 
supportable à qui s'empcschc des négociations du monde : 
Que, comme disent plusieurs pareils exemples du pro- 
grès de nature , elle a volontiers fortifié d'aultres facultés 
en moy à mesure qnt cette cy s'est affoiblie ; et irois fa- 
cilement couchant et alanguissant mon esprit et mon 
iugement sur les traces d'aultruy, comme faict le moiule, 
sans exercer leurs propres forces, si les inventions et opi- 
nions cstrangieres m'estoient présentes par le bénéfice de 
la mémoire : Que mon parler en est plus court ; car le ma- 
gasin de la mémoire est volontiers plus fourny de matière 
que n'est celuy de Tinvention ; si elle m'eust tenu bon , 
l'eusse assourdi touts mes amis de babil , les subiects es- 
yeiilants cette telle quelle faculté que i'ay de les manier 
et employer, eschauffants et attirants mes discours. C'est 
pitié : ie l'essaye par la preuve d'aulcuns de mes privez 
amys ; à mesure que la mémoire leur fournit la chose 
entière et présente , ils reculent si. arrière leur narration , 
et la chargent [ de tant ] de vaines circonstances, que si le 
conte est bon ils en estouffent la bonté j s'il ne l'est pas , 
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TOUS estes à maiildire ou l'heur de leur mémoire, on le 
malheur de leur iugement. Et c^est chose difficile de fer- 
mer un propos et de le coupperdepuis qu'on est arrouté : 
et n'est rien où la force d'un cheyal se cognoisse plus , 
qu'à faire un arrest rond et net. Entre les pertinents 
mesmes , i'en veoy qui veulent et ne se peuvent desfaire 
de leur course: ce pendant qu'ils cherchent le poinct d« 
clorre le pas , ils s'en vont baUvemant et traisnant comme 
des hommes qui défaillent de foiblesse. Surtout les 
vieillards sont dangereux , à qui la souvenance des 
choses passées demeure, et ont perdu la souvenance de 
leurs redictes : i'ay veu des récits bien plaisants devenir 
tresennuyeux en la bouche d'un seigneur, chascun de 
l'assistance en ayant esté abbruvé cent fois. 

Secondement, qu'il me souvient moins des offenses 
receues, ainsi que disoit cet ancien : il me fauldroit un 
protocolle ; comme Darius , pour n'oublier l'offense qu'il 
avoit receue des Athéniens, faisoit qu'un page, à touts les 
coups qu'il se mettoit à table , luy veinst rechanter par 
trois fois à l'aureille , Sire , souvienne vous des Athéniens : 
et que les lieux et les livres que ie rcvcoy me rient tous- 
iours d'une fresche nouveUeté. 

, Ce n'est pas sans raison qu'on dict que qui ne se sent 
point assez ferme de mémoire ne se doibt pas mesler 
d'estre menteur. le sçay bien que les grammairiens font 
différence entre dire mensonge, et mentir ; et disent que 
dire mensonge , c'est dire chose faulse , mais qu'on a pnns 
pour vraye ; et que la définition du mot de mentir en 
latin , d'où nostre françois est party , porte autant comme 
aller contre sa conscience (a) ; et que par conséquent 
cela ne touche que ceulx qui disent contre ce qu'ils sçavent, 
desquels ie parle. Or ceulx icy , ou ils inventent marc et 
tout; ou ils déguisent et altèrent un fond véritable. Lors 
qu'ils déguisent et changent , à les remettre souvent en 

(») Mentir! , quasi contra mentem ire. 
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cemesme conte, il est malaisé qu'ils ne se desferrent; 
parce que la chose comme elle est s'estant logée la 
première dans la mémoire et s'y estant empreinte par 
la Yoye de la cognoissance et de la science , il est mal- 
aisé qu'elle ne se représente à l'imagination , deslogeant la 
faulseté qui n'y peult avoir le pied si ferme ny si rassis , 
et que les circonstances du premier apprentissage , se cou- 
lant à touts coups dans l'esprit , ne facent perdre le sou- 
venir des pièces rapportées faulses ou abastardies. En ce 
qu'ils inventent tout à faict , d'autant qu'il n'y a nulle 
impression contraire qui chocque leur faulseté , ils sem- 
blent avoir d'autant moins à craindre de se mesconter. 
Toutesfois encores cecy , parce que c'est un corps vain et 
sans prinse , eschappe volontiers à la mémoire , si elle 
n'est bien asseuree : de quoy i'ay souvent veu l'expé- 
rience , et plaisamment aux despens de ceulx qui font 
profession de ne former aultrement leur parole que selon 
qu'il sert aux affaires qu'ils négocient et qu'il plaist aux 
grands à qui ils parlent ; car ces circonstances à quoy 
ils veulent asservir leur foy et leur conscience , estant 
subiectes à plusieurs changements , il fault que leur pa- 
role se diversifie quand et quand : d'où il advient que de 
mesme chose ils disent tantost gris , tantost iaune , à tel 
homme d'une sorte , à tel d'une aultre ; et si par fortune 
ces hommes rapportent en butin leurs instructions si 
contraires , que devient cette belle art? oultre ce qu'im- 
prudemment ils se desferrent eulx mesmes si souvent ; 
car quelle mémoire leur pourroit suffire à se souvenir 
de tant de diverses formes qu'ils ont forgées en un mesme 
subiect ? I'ay veu plusieurs de mon temps envier la 
réputation de cette belle sorte de prudence ; qui ne 
veoyent pas que «i la réputation y est , l'effect n'y peult 
estre. 

En vérité le mentir est un mauldict vice. Nous ne 
sommes hommes , et ne nous tenons les uns aux aultres , 
que par la parole. Si nous en cognoissions l'horreur et 
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le poids , nous le poursuivrions à feu , plus iustement 
cpie d'aultres crimes. le treuYe qu'on s'amuse ordinaire- 
ment à cliastier aux enfants des erreurs innocentes , 
tresmal à propos , et qu'on les tormente pour des ac- 
tions téméraires qui n'ont ny impression ny suitte. La 
menterie seule , et , un peu au dessoubs , l'opiniastreté , me 
semblent estre celles desquelles on debvroit à toute ins- 
tance combattre la naissance et le progrez : elles crobsent 
quand et eulx ; et depuis qu'on a donné ce fauls train à 
la langue , c'est merveille combien il est impossible de 
l'en retirer : par où il advient que nous voyons des hon- 
nestes hommes d'ailleurs y estre subiects et asservis, 
l'ay un bon garçon de tailleur à qui ie n'ouy iamais dire 
une Tenté , non pas quand elle s^offre pour luy servir 
utilement. Si , comme la vérité , le mensonge n'avoit 
qn'un visage , nous serions en meilleurs termes ; car 
nous prendrions pour certain l'opposé de ce que diroit 
le menteur : mais le revers de la vérité a cent mille fi- 
gures et un champ indefiny. Les Pythagoriens font le 
bien certain et finy , le mal infiny et incertain. Mille 
routes, desvoyent du blanc : une y va. Certes ie ne 
m'asseure pas que ie peusse venir à bout de moy à ga- 
rantir un danger évident et extrême par une effrontée 
et solenne mensonge. Un ancien père dict que nous 
sommes mieulx en la compaignie d'un chien cogneu, 
qn'en celle d'un homme duquel le langage nous est in- 
COgneu ; Ut extern us alieno non sit hominis vice (a). Et de 
combien est le langage fauls moins sociable que le si- 
lence l 

(a) De sorte que deux personnes de diverses nations ne sont 
point hommes Tun à l'égard de Tantre. 

C'est un passage de Pline , mais que Montaigne a tronqué 
poBr l'adapter à sa pensée. Il y a dans Pline , ut externus alieno 
pcnè non sit hominis vice , nat. Hist. 1. 7 9 c. x , « de sorte que 
« deux personnes de différents pays ne sont presque pes des 
« hommes l'un à l'égard de l'antre >». Coste, 
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Le roi François premier se vantoit d'aroir mis au 
rouet , par ce moyen , Francisque Tavema , ambassadeur 
de François Sforce duc de Milan , homme tresfameux 
en science de parlerie. Cestuy cy avoit esté despesché 
pour excuser son maistre envers sa maies té d*un faict 
de grande conséquence, qui estoit tel : le roy, pour 
maintenir tousiours quelques intelligences en Italie , d'où 
il avoit esté dernièrement chassé , mesme au d^ché de 
Milan, avoit advisé d'y tenir prez du duc un gentil- 
homme de sa part, ambassadeur par effect, mais par 
apparence homme privé , qui feist la mine d'y estre pour 
ses affaires particulières; d'autant que le duc, qui depen- 
doit beaucoup plus de Tempereur (lors principalement 
qu'il estoit en traicté de mariage avec sa niepce , fille du 
roy de Danemarc , qui est à présent douairière de 
Lorraine) , ne pouvoit descouvrir avoir aulcunepractîqùe 
et conférence avec nous , sans son grand interest. A cette 
commission se trouva propre un gentilhomme milan- 
nois , escuyer d'escurie chez le roy, nommé Merveille. Ces- 
tuy cy, despesché avecques lettres secrettes de créance et 
instructions d'ambassadeur , et avecques d'aultres lettres 
de recommendation envers le duc en faveur de ses affaires 
particulières , pour le masque et la montre , feut si long 
temps auprez du duc , qu'il en veint quelque ressentiment 
â l'empereur , qui donna cause à ce qui s'ensuivit aprez , 
comme nous pensons : ce feut que , soubs couleur de 
quelque meurtre, voilà le duc qui luy faict trencher 
la teste de belle nuict , et son procez faict en deux iours. 
Messire Francisque estant venu prest d'une longue dé- 
duction contrefaicte de cette histoire , car le roy s'en 
estoit adressé, pour demander raison , à touts les princes 
de chrestienté et au duc mesme , feut ouy aux affaires 
du matin ; et ayant estably pour le fondement de sa 
cause , et dressé à cette fin plusieurs belles apparences du 
faict : que son maistre n'avoit iamais prins nostre homme 
que pour gentilhomme privé et sien subiect, qui estoit 
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Tenu faire ses affaires à Milan et qui n'ayoit iamais 
Teseu là soubs aultre visage ; desadvouant mesme avoir 
sceu qu'il feust en estât de la maison du roy 9 ny cogneu 
de luy , tant s'en fault qu'il le prinst pour ambassadeur. 
Leroy, à son tour ,1e pressant de diverses obiections et 
demandes , et le chargeant de toutes parts , l'accula en- 
fin sur le poinct de l'exécution faicte de nuict et comme 
à la desrobee : à quoy le pauvre homme embarrassé 
respondit, pour faire l'honneste,que, pour le respect de 
sa maiesté , le duc eust esté bien marry que telle exécu- 
tion se feust faicte de iour. Chascunpeult penser comme 
il feut relevé , s'estant si lourdement couppé , à l'endroict 
d'un tel nez que celuy du roy François. 

Le pape Iule second , ayant envoyé un ambassadeur 
vers le roy d'Angleterre pour l'animer contre le roy 
François , l'ambassadeur ayant esté ouy sur sa charge , 
et le roy d'Angleterre s'estant arresté en sa response aux 
difficultez qu'il trouvoit à dresser les préparatifs qu'il 
fauldroit pour combattre un roy si puissant , et en allé- 
guant quelques raisons ; l'ambassadeur répliqua mal 
à propos qu'il les avoit aussi considérées de sa part , 
et les avoit bien dictes au pape. De cette parole , si 
esloingnee de sa proposition qui estoit de le poulser 
incontinent à la guerre , le roy d'Angleterre print le 
^emier argument de ce qu'il trouva depuis par effect , 
que cet ambassadeur , de son intention particulière , 
pendoit du costé de France ; et , en ayant adverty son 
maistre , ses biens feUrent confisquez , et ne teint à gueres 
qu'il n'en perdist la vie. 
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CHAPITRE X. 

Du parler prompt^ ou tardif. 

\j K c ne furent à tonts tontes grâces données : (i ) 
aussi voyons nous qu'au don d'éloquence les uns ont 
la facilité et la promptitude, et, ce qu'on dict , le bou> 
tehors si aisé , qu'à chasque bout de champ ils sont 
prests; les aultres, plu» tardifs , ne parlent iamais rien 
qu'élaboré et prémédité. 

Comme on donne des règles aux dames de prendre les 
ieux et les exercices du corps , selon l'advantage de ce 
qu'elles ont le plus beau ; si i'ayois à conseiller de 
mesme en ces deux divers advantages de l'éloquence, de 
laquelle il semble en nostre sieele que les prescheurs et 
les advocats facent principale profession , le tardif seroit 
mieulx prescheur , ce me semble , et l'aultre , mîeulx 
advocat : parce que la charge de cestuy là luy donne 
autant qu'il luy plaist de loisir pour se préparer ; et puis 
sa carrière se passe d'un fil et d'une suite sans interrup- 
tion : là où les commoditez de l'advocat le pressent à 
toute heure de se mettre en lice ; et les responses im- 
prouveues de sa partie adverse le reiectent de sonbransle, 
où il lui fault sur le champ prendre nouveau party. Si 
est ce qu'à l'entreveue du pape Clément et du roi Fran- 
çois à Marseille , il adveint , tout au rebours , que monsieur 
Poyet , homme toute sa vie nourry au barreau , en grande 
réputation , ayant charge de faire la harangue au pape ^ 
et l'ayant de longue main pourpensee , voire , à ce qu'on 
dict , apportée de Paris toute preste ; le iour mesme qu'elle 

(i) Ce vers est d'Estienne de la Boetie , Tintime ami de Mon- 
taigne. Yoyez le chapitre ^e l* amitié, X, i, chap. 37. 
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debyoit estre prononcée i le pape, se craignant qu'on 
luy teinst propos qui peust offenser les ambassadeurs des 
ai^tres princes qui estoient autour de hiy, manda au 
roy Fargument qui luy sembloit estre le plus pix>pre au 
temps et au lieu, mais, de fortune, tout auhre que celuy sur 
lequel monsieur Poyet s'est<Ht travaillé; de façon que sa 
harangue demeuroit inutile ,et luy en falloit promptement 
refaire une aultre : mais s'en sentant incapable , il fallut 
que monsieur le cardinal du Bellay en prinst la charge. 
La part de l'adyocat est plus difficile que celle du pres- 
cheur : et nous trouvons pourtant , ce m'est ad vis , plu» 
de passables advocats , que preseheurs , au moins em 
France. Il semble que ce soit plus le propre de Fesprit 
d'avoir son opération prompte et soubdaine;et plus le 
propre du iugement de l'avoir lente et posée. Mais qui 
demeure du tout muet s'il n'a Icûsir de se préparer , et 
celuy aussi à qui le loisir ne donne advantage de mieulx 
dire , ils sont en pareil degré d'estrangeté. 

On recite de Severus Cassius, qu'il disoit mieulx sans 
y avoir pensé ; qu'il debvoit plus à la fortune cpi'à sa dili- 
gence; qu'il luy venoitàprouiitd*estre troublé- ep parlant; 
et que ses adversaires craignoyent de le picquer , de peur 
que la cholere ne lui feist re<k>ubler son éloquence. le 
cognoy par expérience cette condition de nature qui ne 
peult soustenir une véhémente préméditation et labo- 
rieuse: si elle ne va gayement et librement, ^e ne va 
rien cpd vaille. Nous disons d'aulcuns ouvrages qu'ib 
puent l'huyle et la lampe , pour certaine arrêté et rudesse 
que le travail imprime en ceulx où il a grande part. Mais 
oultre cela , la sollicitude de bien hire , et cette contention 
de l'ame trop bandée et trop tendue à son entreprinse^ ia 
met au rouet , la rompt et l'empesche ; ainsi qu'il advient 
à l'eau qui, par force de se presser, de sa violence et 
abondance ne peult trouver issue en un goulet ouvert. 
£n cette condition de nature dequoy ie parle , il y a quand 
et quand aussi cela , qu'elle demande à estre non pas es> 
I. 6 
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branslee et picquee par ces passions fortes , comme la 
.cholere de Cassius ( car ce mouvement seroit trop aspre) , 
.elle veult estre non pas secouée , mais sollicitée ; elle veult 
estre eschauffee et resveillee par les occasions estrangeres, 
présentes, et fortuites : si elle va toute seule, elle ne faict 
quje traisner et languir ; l'agitation est sa vie et sa grâce. 
le ne me tiens pas bien en ma possession et disposition: 
Je hazard y a plus de droict que moy ; l'occasion, la com- 
paignie,le bransle mesme de ma voix, tire plus de mon 
«^prit, que ie n'y treuve lorsque ie le sonde et employé 
à part moy. Ainsi les paroles en valent mieulx que les 
£scripts, s'il y peult avoir chois où il n.'y a point de prix, 
Cecy m'advient aussi : que ie ne me treuve pas où ie me 
cherche ; et me treuve plus par rencontre que par 
l'inquisition de mon iugement. l'auray eslancé quel- 
que subtilité en escrivant ; i'entens bien : momee 
pour un aultre, affilée pour moy. Laissons toutes ces 
honnestetez : cela se dict par chascun selon sa force. 
le l'ay si bien perdue , que ie ne sçay ce que i'ay voulu 
dire; et Fa l'estranger descouverte parfois avant moy. Si 
ie portoy le rasoir partout où cela m'advient', ie me 
desferoy tout. Le rencontre m'en offrira le iour quelque 
aultre fois plus apparent que celuy du midy; et me 
fera estonner de ma hésitation. 

CHAPITRE XI. 

Des prognosticarions. 

yJvJLVT aux oracles, il est certain que bonne pièce avani 
Ja. venue de lesus-christ ils avoyent commencé à perdre 
leur crédit ; car nous voyons que Cicero se met en peine de 
trouver la cause de leur défaillance : et ces mots sont à 
biy : Car isto modo iam oracnla Delphis noneduntar , non modp 
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Bostrâ setate , sed iamdia ; at nihil possit esse' contemptiiu ? ( i ) 
Mais quant aux aultres prognosticques qui se tiroyent 
de Tanatomie des bestes aux sacrifices, ausquels Platon 
attribue en partie la constitution naturelle des membres 
internes d'icelles , du trépignement des poulets , du yoI 

des oyseaux , Aves qnaadam remm angarandamm ctosâ 

natas esse patamos ( a ), des fouldres , du toumoyement 
des rivières, Molu cemnnt amspices, mnlta augures prori- 
dent,miilta oracolis declaranmr , mnlta yaticinatioiiibos , mnlta 
tomniis , mnlta portentis (3) , et aultres sur lesquels Fan- 
denneté appuyoit la pluspart des entreprinses tant pu- 
blicques que privées; nostre religion les a abolis. Et en> 
cores qu'il reste entre nous quelques moyens de divina- 
tion ez astres, ez esprits, ez figures du corps, ez songes, 
et ailleurs ; notable exemple de la forcenée curiosité de 
nostre nature , s'amusant à préoccuper les choses futures', 
comme si elle n'avoit pas assez à faire à digérer les pr|r 
sentes, 

€ar hanc t^bi , rector Olympi , 
Sollicitis Tisnm mortalibns addere cnram , 
Noscant ventnras nt dira per omina clades ? 



Sit snbitum quodcnnqne paras ; sit caeca fntnri 
Mens hominum fati ; liceat sperare timenti : (4) 

(i) D'où Tient qu'il ne se rend pins d*orades à Delphes, non 
seulement à présent, mais depnif fort long-temps ; de sorte qn*on 
ne peut rien voir de pins méprisé ? Cic» de divinat. L 2 , c. 57. 

(a) Nons croyons qa*il y a des oiseaux qui naissent pour ser* 
Tir exprès \ Tart des augures. Cit. de nat. deor. 1. a , c. 64. 

(3) Les amspices voient quantité de choses ; les angnres en 
préToient aussi im grand nombre : plusieurs événements sont 
annoncés par les oracles , et plusieurs par les deTins , par lea 
songes , c!l par les prodiges. Id. ibid, c. 65. 

(4) Pourquoi, sonTerain maître des dieux, as-tn voulu a'onter 
ce souci à tant d'autres qui tourmentent les infortunés mortels , 
qn'ili puissent coimoitre leurs malheurs à venir par de funestes 
présages ? — Fais plutôt qn« tout ce que tu leur prépares arrivf 
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N'e atik qnidem est tcire qoid fatamm ait ; misemin est enim 
ttihil pro6cieatem angi (i) : si est ce qu'elle est de beaucoup 
moindre auctorité. Voylà pourquoy Texemple de Fran- 
çois 9 marquis de Sallusses , m'a semMé remarquable : car 
lieutenant du roy François en son armée delà les monts, 
infiniment faTorisé de nostre court, et obligé au roy du 
marquisat mesme qui aroit esté confisqué de son frère; 
au reste ne se présentant occasion de le faire ( a ) , son 
affection mesme y contredisant, se laissa si fort espou^ 
▼anter, comme il a esté adveré, aux belles prognostica- 
tions qu'on faisoit lors courir detouts costez à l'adYan- 
tage de renq>ereur Charles cinquiesme, et à nostre 
desadvantage (mesme en Italie, où ces folles prophéties 
aToyent trouvé tant de place, qu'à Romefeut baillée 
grande somme d'argent au change pour cette opinion 
de nostre ruine), qu'aprez s'estre souvent condolu à ses 
pfiyez des maulx qu'il voyoit inévitablement préparez à 
la couronne de France et aux amis qu'il y avoit, se ré- 
volta et changea de party ; à son grand dommage pour- 
tant , quelque constellation qu'il y eust. Mais il s'y con- 
duisit en homme combattu de diverses passions : car 
ayant et viUes et forces en sa main , l'armée ennemie soubs 
Antoine de Levé à trois pas de luy, et nous sans souspe- 
çons de son faict , il es toit en luy de faire pis qu'il ne feit, 
car pour sa trahison nous ne perdismes ny homme ny 
ville que Fossan, encores aprez l'avoir longtemps con- 
testée. 



à rimproviste ; et que Tesprit de l'homme ne voie rien de Vêve- 
nir, afin qn*an milieu de ses craintes il Ini soit permis d'espé- 
rer. Lucan, 1. 2, vers. 4,5,6,— 14, i5. 

(i) On ne gagne rien à savoir ce qoi doit nécessairement arri- 
ver : car il est triste de se tourmenter inutilement. Cic. de 
■at. deor. 1. 3 , c. 6. 

(a) Cest-à-dire , de changer de parti , comme Montaigne le 
dit onze lignes plus bas. 
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Prudens fatari temporis exitctin 
CaligÎBOM nocte premit Deas : 
Bidetqae, si mortaiis ultra 
Fas trépidât. . 

. . . . • lUe potens soi , 
Lactnsqae deget, coi licet in diem 
Dixisse, vixi ; cras vel atrâ 
Nnbe polam, pater, occapato, 
Vdsolepuro. (i) 

Laetns in praesens animns, qnod nltra eit 

Oderit curare, (a) 
Et cculï qui croyent ce mot, au contraire^ le croycnt à 
tort : Ista aie reàprocantor ; nt et , si divinatio ait , dii aint ; et si 
dii aint, sit divinatio (3) : beaucoup plus sagement Pacuvius,. 

Nam istis , qui linguam avium intelligunt , 
Plnsque ex alieno iecore sapiunt quàm ex suo, • 
Magis audiendom quàm «useultandum censeo. (4) 

Cette tant célébrée art de deviner des Thoscans nas- 
quit ainsin : Un laboureur perceant de son coultrc 
profondement la terre , en veit sourdre Tages , demi- 

(i) Jupiter enveloppe exprès dans une nuit obscure tous les 
événements â venir ; et se rit d'un mortel qui porte ses inquié- 
todes plus loin qu'il ne devroit. — Celui-là sera véritablement 
maître de lui-même , et vivra content , qui à la fin de chaque 
jour peut dire, J'ai passé agréablement cette journée, soit que 
demain Jupiter charge Tair d'épais nuages , ou qu'il Téclaired'un 
beau soleiL Horat. od. ag , 1. 3 , v. 39, et seqq. — 41 , et seqq. 

(a) Un esprit satisfait du présent se gardera bien de s*embar« 
raaser de l'avlenir. Horat. od.^i6,l. a, v. a5, a6. 

(3) S'il y a une divination, il y a des dieux ; et s*il y a des 
dieux, il y a une divination. Ces deux principes sont liés et se 
supposent réciproquement. Cicer. de divinat. 1. 1 , cap. 6. 

(4) Car pour ceux qui entendent le langage des oiseaux , et 
qui sont plus éclairez par le foie d'un animal que par leur pro- 
pre raisbn, je pense qu'il vaut mieux les écouter que les croire. 
Pacufiius apnd. Gc. de divinatione , L i , c. £7. 
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dieu , d*un visage enfantin , mais de senile prudence. 
Chascuny accourut, et feurent ses paroles et science re- 
cueillie et conservée à plusieurs siècles, contenant les 
principes et moyens de cette art : naissance conforme à 
son progrez. l'aimeroy bien mieulx régler mes affaires 
par le sort des dez, que par ces songes. Et de vray, en 
toutes republiques ona tousiours laissé bonne part d'auc- 
torité au sort. Platon, en la police qu'il forge à discré- 
tion, lui attribue la décision de plusieurs effects d'im- 
portance, 'et veult, entre aultres choses", que les mariages 
se facent par sort entre les bons : et donne si grand poids 
à cette élection fortuite, que les enfants qui en naissent, 
il ordonne qu'ils soyent nourris au païs ; ceulx qui nais- 
sent des mauvais , en soyent mis hors ; toutesfois si quel- 
qu'un de ces bannis venoit par cas d'adventure à montrer 
en croissant quelque bonne espérance de soy, qu'on le 
puisse rappeller; et exiler aussi celuy d'entre les retenus 
qui montrera peu d'espérance de son adolescence. Fen 
veoy qui estudient et glosent leurs almanacs , et nous en 
allèguent l'auctorité aux choses qui se passent. A tant 
dire, il fault qu'ils dient et la vérité et le mensonge : (i) 
quis est enim qui totam diem iaculans non aliquando cpnli- 
neet ? le ne les estime de rien mieulx , pour les veoir tum- 
ber en quelque rencontre. Ce seroit plus de certitude s'il 
y avoit règle et vérité à mentir tousiours rioinct que per- 
sonne ne tient registre de leurs mescontes , d'autant 
qu'ils sont ordinaires et infinis ; et faict on valoir leurs 
divinations de ce qu'elles sont rares, incroiables, et pro- 
digieuses. Ainsi respondit Diagoras , qui f eut surnommé 
l'athée , estant en la Samothrace , à celuy qui , en luy mon- 
trant au temple force vœux et tableaux de ceulx qui 
avoyent eschappé le nauffrage, lui die t : « eh bien ! vous 
qui pensez que le» dieux mettent à nonchaloir les choses 
humaines , que dictes vous de tant d'hommes sauvez 
■ ■ ■ I 

(a) Qui" est-ce qui s'exerçant tout le jour à tirer ne touche 
pas quelquefois au but ? Cicer, de divinat. 1. 2 , c. 59. 
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par leur grâce »? Il se fiaict ainsi, respondit il : « ceulxlà 
TM sont pas peincts qui sont démolirez noyez , en bien 
plus grand nombre ». Cicero dict que le seul Xenophanes 
colopkonien, entre touts les philosophes qui ont advoué. 
des dieux, a essayé (a) desraciner toute sorte de divination. 
D'autant est il moins de merveille si nous avons veu ,par 
fols à leur dommage ,au1cunes de nos âmes principesques 
s'arrester à ces vanitez. le vouldrois bien avoir reoogaeu 
•<le mes yeulx ces deux merveilles , du livre de loachira, 
abbé calabrois, qui predisoit touts les papes futurs, leurs 
noms et formes ; et celuy de Léon l'empereur , qui pre- 
disoit les empereurs et patriarches de Grèce* Cecy 
ay ie recogneu de mes yeulx , qu'ez confusions pxiWîo- 
<|ues, les hommes, estonnea de leur fortune , se vont re- 
iectants, comme à toute superstition, à rechercher au 
ciel les causes et menaces anciennes de leur malheur ; et 
y sont si estrangement heureux de mon temps ^ qu'ils 
Bi'ont persuadé qu'ainsi que c'est un amusement d'es- 
prits aigus et oy^ifs , ceulx qui sont duicts à cette subtilité 
Ae les replier et desnouer seroyent en touts escripts capa- 
bles de trouver tout ce qu^ils y demandent: Mais sur- 
tout leur preste beau ieu le parler obscur, ambigu et 
fantastique du îargon prophétique, auquel leurs auc- 
teurs ne donnent aulcun sens clair, à fin que la posté- 
rité y en puisse appliquer de tels qu^il luy plaira. Le 
daimon de Socrates estoît à Tadventure certaine impul- 
sion de volonté qui se presentoit à luy sans attendre le 
conseil de son discours : en une ame bien espuree comme 
la sienne, et préparée par continuel exercice de sagesse 
et de vertu, il est vraysemblable <pie ces inclinations, 
quoyque téméraires et indigestes , estoient tousloiirs im- 
portantes et dignes d'estre suyvîes, Giascun sent en soy 
quelque image de telles agitations d'une opinion prompte, 
véhémente et fortuite : c'est à moy de leur donner quel- 
que auctorité, qui en donne si peu à nostre prudence; 

(a) (Le desraciner , éJit. in-CoL de i Sp 5 , et de 1 63 5- 
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et en ay eu de pareillement foibles en raison , et violentes 
en persuasion, ou en dissuasion qui estoient plus ordi- 
naires en Socrates , auxquelles ie me laissay emporter si 
utilement et heureusement, qu'elles pourroient es ire iu- 
gees tenir quelque chose d'ijispiration divine. 



CHAPITRE XII. 

De la constance. 

\jk loy de la resolution et de la constance ne porte pas 
que nous ne nous debyions couvrir, autant qu'il est en nos- 
tre puissance , des maulx et inconvénients qui nous mena- 
cent , ny par conséquent d'avoir peur qu'ils nous surpren- 
nent : au rebours , touts moyens hon^iestes de se garantir 
des maulx sont non seulement permis, mais louables; et 
le ieu de la constance se ioue principalement à porter (a) 
patiemment les inconvénients où il n'y a point de remède. 
De manière qu'il n'y a souplesse de corps ny mouvement 
aux armes de main , que nous trouvions mauvais s'il sert 
à nous garantir du coup qu'on nous rue. Plusieurs da- 
tions tresbelliqueuses se servoyent , en leurs faicts d'ar- 
mes, de la fuyte, pour advantage principal, et nion- 
troyent le dos à l'ennemy plus dangereusement que leur 
visage : les Turcs en retiennent quelque chose. Et Socra- 
tes , en Platon , se mocque de Lâches qui avoit definy la 
for titude, « Se tenir ferme en son reng contre les ennemis »: 
Quoy , feit il , seçoit ce doncques lascheté de les battre en 
leur faisant place ? et luy allègue Homère , qui loue en 
Aeneas la science de fuir. Et , parce que Lâches se r'advi- 
sant ad voue cet iisage aux Scythes et enfin générale- 
ment aux gents de cheval, il luy allègue encores.rexemple 
des gents de pied lacedemoniens , nation sur toutes duicte 
à combattre de pied ferme, qui , en la iournee de Platées , 

(a) de pied ferme. Ed. de i588 et de iSgS, mais rayé par 
Montaigne, dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N. 
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ne pouvant ouvrir la phalange persienne, s'adviserent 
de s'escarter et siér arrière; pour, par Topinion de leur 
fuitte , faire rompre et dissouldre cette masse en les pour- 
suivant , par où ils se donnèrent la victoire. Touchant les 
Scythes , on dict d'eux, quand Darius alla pour les sub- 
iuguer, qu'il manda à leur roy force reproches, pour le 
veoir tousiours reculant devant luy, et gauchissant la 
meslee. A quoy Indathyrses, car ainsi se nommoit il 
feit response, « que ce n'estoit pour avoir peur de luy ny 
« d'homme vivant ; mais que c'estoit la façon de marcher 
«de sa nation, n'ayant ny terre cultivée, ny ville, ny 
« maison à deffendre , et à craindre que l'ennemy en 
«peust faire proufit: mais s'il avoit si grand'faim d'y (a) 
« mordre, qu'il approchas t pour veoir le lieu de leurs an- 
« ciennes sépultures , et que là il trouveroit à qi|i parler ». 
Toutesfois aux canonades, depuis qu'on leur est planté 
en butte, comme les occasions de la guerre portent sou- 
vent, il est messeant de s'esbransler pour la menace du 
coup*, d'autant que par sa violence etvistesse nous le te- 
nons inévitable ; et en y a maint un qui pour avoir ou 
haulsé la main, ou baissé la teste , en a, pour le moins , 
appresté à rire à ses compaignons. Si est ce qu'au voyage 
que l'empereur Charles ciuquiesme feit contre nous en 
Provence, le marquis de Guast estant allé recognoistre 
la ville d'Arles , et s'estant iecté hors du couvert d'un 
moulin à vent, à la faveur duquel il s'estoit approché, 
feutapperceupar les seigneurs de Bonneval et seneschal 
d'Agenois , qui se pourmenoyen t sus le théâtre aux arènes : 
lesquels l'ayant montré au sieur de Villiers commissaire 
de l'artillerie , il braqua si à propos une couleuvrine, que 
sans ce que le dict marquis voyant mettre le feu se lancea 
à quartier, il feuttenu qu'il en avoit dans le corps. Et de 
mesme quelques années auparavant , Laurent de Medi- 
cis, duc d'Urbin, pcre de la royne mère du roy, assie- 

(a) Z>Vrt manger, édit. in-fol. de tSgS^ 

i. 7 
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géant' Mondolphe, place d'Italie, aux terres qu*oii 
nomme du Vicariat, voyant mettre le feu à une pièce qui 
le regardoitfbien luy servit de £aire la cane: car aultre- 
ment k coup, qui ne lui raza que le dessus de la teste, 
luy donnoit sans doubte dans l'estomach. Pour en dire le 
Vray, ie necroypas que ces mouvements se feissent avec* 
ques discours: car quel iugement pouvez vous faire de 
la mire haulte ou basse en chose si soubdaine ? et est bien 
plus aisé à croire que la fortune favorisa leur frayeur ; 
et que ce seroit moyen une aultre fois aussi bien pour se 
iecter dans le coup, que pour Teviter. le ne me puis def-^ 
lendre, si le bruit esclatant d'une arquebusade vient à 
me frapper les aureilles k Fimprouveu , en lieu où ie ne le 
deusse pas attendre , que ie n'en tressaille : ce que i'ay 
veu encores advenir à d'aultres qui valent mieulx que 
moy. Ny n'entendent les Stoïciens que l'ame de leur sage 
puisse résister aux premières visions et fantasies qui luy 
surviennent ; ains, comme à une subiection naturelle , con- 
sentent qu'il cède au grand bruit du ciel ou d'une ruine, 
pour exemple , iusques k la pasleur et contraction , ain- 
sin aux aultres passions , pourveu que son <^)inion de- 
meure saulve et entière , et que l'assiette de son discours 
n'en souffre atteinte ni altération quelconque, et qu'il ne 
preste nul consentement à son efïroy et souffrance. De 
cduy qui n'est pas sage, il en va de mesme en la pre- 
mière partie; mais tout aultrement en la seconde: car 
l'impression des passions ne demeure pas en luy superflu 
cielle, ains va pénétrant iusques au siège de sa raison, 
i'infectant et la corrompant; iliuge selon icelles, et s'y 
conforme. Voyez bien disertement et plainement Testât 
du sage stoîque : 

Mens immota nianet ; lacrym^e volvuntur inanes. (i) 



. (l) Les pleura ont beau couler, son ame est inflexible. 
yirg, Aeneid. 1. 4 , v. 449. 
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Jac sage {^ripateticien ne s'exempte pas des perturba* 
tions 9 mais il les modère. 

CHAPITRE XIII. 

Cerimonis de Verureveue des roys. 

X L n'est subiect si vain qui ne mérite un reng en ccttç 
rapsodie. A nos règles communes, ce seroit une notable 
discourtoisie , et à l'endroict d'un pareil, et plus à l'en- 
droict d'un grand , de faillir à vous trouver cbea tous 
quand il vous auroit adverty d'y debvoir venir: voire, 
adioustoit la royne de Navarre Marguerite à ce propos, 
que c'estoit incivilité à un gentilhomme de partir de sa 
maison, comme il se faict le plus souvent, pour aller au 
devant de celuy qui le vient trouver, pour grand qu'0 
soit ; et qu'il est plus respectueux et civil de l'attendre 
pour le recevoir, ne feust que de peur de faillir sa route; 
et qu'il suffit de l'accompaigner à son partement. Pour 
moy i'oublie souvent l'un et l'aultre de ces vains offices ; 
.comme ie retranche en ma maison autant que ie puis de 
lacerimonie. Quelqu'un s'en offense : qu'y feroyie? Il 
vault mieulx que ie l'offense pour une fois ^ que moy touts 
les iours; ce seroit. une subiection continuelle. A quoy 
faire fuit on la servitude des courts, si on l'entraisne ius- 
ques en sa tanière? C'est aussi une règle commune en 
toutes assemblées, qu'il touche aux moindres de se trou- 
ver les premiers à l'assignation, d'autant qu'il est mieulx 
deu aux plus apparents de se faire attendre. Toutesfois à 
Tentreveue qui se dressa du pape Clément (a) et du roy 
François à Marseille , le roy , y ayant ordonné les apprests 
nécessaires , s'esloingna de la ville , et donna loisir au pape 

(a) Septième da nom , en 1 533, 
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de deux ou trois iours pour son entrée et refreschisse- 
ment, avant qu'il le veinst trouver. Et de mesme à l'en- 
trée aussi du -pape (a) et de l'empereur à Bouloigne, 
l'empereur donna moyen au pape d'y estre le premier, et 
y sunreint aprez luy. C'est, disent ils, une cerimonie or- 
dinaire aux abouchements de tels princes , que le plus 
grand soit avant les aultres au lieu assigné, voire avant 
celuy chez qui se faict l'assemblée; et le prennent de ce 
biais , que c'est à fin que cette apparence tesmoigne que 
c'est le plus grand que les moindres vont trouver, et le 
recherchent, non pas luy eulx. 

Non seulement chasque pais, mais chasque cité, a sa 
civilité particulière, et chasque vacation. l'y ay esté 
assez soigneusement dressé en mon enfance , et ay vescu 
en assez bonne compaignie , pour n'ignorer pas les loix 
de la nostre françoise , et en tiendrois eschole. l'aime à 
les ensuivre, mais non pas si couardement que ma vie 
en demeure contraincte: elles ont quelques formes péni- 
bles, lesquelles ponrveu qu'on oublie par discrétion, 
non par erreur, on n'en a pas moins de grâce. l'ay veu 
souvent des hommes incivils par trop de civilité , et im- 
portuns de courtoisie. 

C'est au demourant une tresutîle science que la science 
de l'entregent. Elle est, comme la grâce et la beaulté, 
conciliatrice des premiers abprds de la société et familia- 
rité; et par conséquent nous ouvre la porte à nous in- 
struire par les exemples d'aultruy , et à exploicter et pro- 
duire nostre exemple, s'il a quelque chose d'instruisant 
et communicable. 



(a) Dn même pape Qément TII , et de Gharles-Quint , sar 
|a fin de rannée i^32. 
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CHAPITRE XIV. 

On esi puny pour s^opinicLStrer à une place sans 
raison. 

-Lia yaillance a ses limites, comme les aultres vertus; 
lesquels franchis, on se treuve dans le train du vice : en 
manière que par chez elle on se peult rendre à la témé- 
rité , obstination et folie, qui n'en scait bien les bornes, 
malaisées en vérité à choisir sur leurs confins. De cette 
considération est née la coustume que nous avons aux 
guerres, de pimir, voire de mort, ceulx qui s'opinias- 
trent à deffendre une place qui par les règles militaires 
ne peult estre soustenue. Aultrement, soubs Tesperance 
de l'impunité, il n'y auroit poullier qui n'arrestast une 
armée. Monsieur le connestable de Montmorency au 
siège de Pavie , ayant esté commis pour passer le Tesin , 
et se loger aux fauxbourgs saint Antoine, estant empes- 
ché d'une tour au bout du pont , qui s'opiniastra iusques 
à se faire battre, feit pendre tout ce qui estoit dedans ; 
etenoores depuis accompaignant monsieur le dauphin au 
voyage delà les monts, ayant prins par force le chasteau 
de Villane, et tout ce qui estoit dedans ayant esté mis en 
pièces parla furie des soldats, horsmis le capitaine et 
l'enseigne, il les feit pendre et estrangler pour cette 
mesme raison: comme feit aussi le capitaine Martin du 
Bellay, lors gouverneur de Turin en cette mesme con- 
trée, le capitaine de S. Bony , le reste de ses gents ayant 
esté massacré à la prinse de la place. Mais d'autant que le 
iogement de la valeur et foiblesse du lieu se prend par 
Testimation et contrepoids des forces qui l'assaillent ( car 
tel s'opiniastreroit iustement contre deux couleuvrines, 
qui feroit l'enragé d'attendre trente canons) , où se met 
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encores en compte la grandeur du prince conquérant , 
sa réputation, le respect qu'on hiy doibt,il y a danger 
qu'on presse un peu la balance de ce costé là : et en ad- 
rient par ces mesmes termes , que tels ont si grande opi- 
nion d'eulx et de leurs moyens, que ne leur semblant rai- 
sonnable qu'il y ait rien digne de leur faire teste, ils 
passent le coulteau partout où ils treuvent résistance , 
autant que fortune leur dure; comme il se yeoid par les 
formes de sommation etdesfi que les princes d'orient , et 
leurs successeurs qui sont encores , ont en usage , fiere , 
haultaine et pleine d'un commandement barbaresque. Et 
au quartier par où les Portugalois escornerent les Indes , 
ils trouvèrent des estats avecques cette loy unirerselle et 
inviolable, que tout ennemy vaincu duroy en présence , 
ou de son lieutenant, est hors décomposition de rançon 
et de mercy. Ainsi surtout il se fault garder , qui peult , 
de tumber entre les mains d'un iuge ennemy , victorieux 
et armé. 



CHAPITRE XV. 

De la punition de la couardise. 

l'ouY aultrefois tenir à un prince et tresgrand capi- 
taine , que pour lascheté de cœur un soldat ne pou- 
Voit estre condemné à mort ; luy estant , à table, faict 
Tecit du procez du seigneur de Vervins qui feut con- 
demné à mort pour avoir rendu Bouloigne. A la ve^ 
rite c'est raison qu'on face grande différence entre les 
faultes qui viennent de nostre foiblesse , et celles qui 
"viennent de nostre malice : car en celles icy nous nous 
sommes bandez à nostre escient contre les règles de la 
raison que nature a empreintes en nous ; et en celles- 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE,LiY»r,C»iF. i5- 5S 

lâ^îlsembleqise nous pnisAioBs «ppeller à ganmt cette 
Boesme natore^pour bous avoir laissci^ en telle imperfec- 
tion et défaillance. De manière que prou de gents ont pen- 
sé qu^on ne se pouToit prendre à nous que de ce qve nous 
faisons contre nostre conscience : et sur cette règle est en 
partie fondée l'oj^nion de ceubi qui conderanenl les puni- 
tions csq[>i taies aux hérétiques et mescreans, et ceUequi 
. estabtit qa'uo advoeat et un iuge ne puissent estre tenus 
de ce que par ignorance ils ont failly en leur charge. 

Mais quant à la couardise^ il est certain que la plus 
commune façon est de la chastier par honte et ignomi- 
nie i et tient on que cette règle a esté premièrement mise 
en usage pai* le législateur Charondas; et qu'avant luy 
les l<Hx de Grèce punissoient de mort ceulx qui s'en 
estoient fuys d'une battaille i là où il ordonna seulement 
qu'ils feussent par trois iours assis emmy la place pu- 
blicque, vestus de robe de femme ; espérant encores s'en 
pouvoir servir, leur ayant £aict revenir le courage par 
cette honte : SnfiTandere malis hominis sangnmem , qnànkeffum- 
dere( i). Il sembleaussi que les loix romaines condemnoiait 
anciennement à mort ceulx qui avoient fuy r car Ammia- 
nus Marcellinus dict que l'empereur lulien condemna 
dix de ses soldats, qui avoient tourné le dos (a) en une 
charge contre les Barthes , à estre degradeai , ei,aprez , à 
souffrir mort , suyvant , dict îl, les loix anciennes. Toutes- 
. fois ailleurs > pour une pareille faulte ^ il en cfmdemne 
d'aultres seulement à se tenir parmy les prisonniers soubs 
l'enseigne du bagage. L'aspre condemnation du peu{^ 
romain c<mtre les soldats eschapeai de Cannes, et , en cetle 
mesme guerre , contre ceulx qui accomp^ignerent Cn. 



(i) SoDges plutôt à faire monter le sang au visage d'uD 
homme, qn*à le tui tirer des veines. Tertull, in Apologet. p. 5ft3, 
tom. n, edit. Beati'Rhenaldi ^ Parisiis,an. i566.in-8*^. 

(a) à une : édît. deiSSl^etde i595,mais^effâcêpftrMonta^* 
dans rexempl»re corrigé. N. 



Digitized 



by Google 



56 ESSAIS DE MICHEL 

Fulvius en sa desfaicte, ne Teint pas à la mort. Si est il 
à craindre qne la honte les désespère , et les rende non 
froids (a) seulement , mais ennemis. 

Du temps de nos pères, le seigneur de Franget , iadis 
lieutenant de la compaignie de monsieur le mareschal de 
Ckastillon , ayant esté *mi8 , par monsieur le mareschal 
de Chabannes , gouyerneur de Fontarabie au lieu de 
monsieur du Lude, et l'ayant rendue .aux Espaignols, 
fut condemné à estre dégradé de noblesse , et tant lii^y ' 
que sa po'sterité déclaré roturier, taillable , et incapable 
de porter armes ; et feut cette rude sentence exécutée à 
Lyon. Depuis , souffrirent pareille punition touts les gen- 
tilshommes qui se trouvèrent dans Guyse, lors que le 
comte de Nansau y entra; et aultres encores, depuis. 
Toutesfois quand il y auroit une si grossière et appa- 
rente ou ignorance ou couardise , qu'elle surpassast 
toutes les ordinaires, ce seroit raison de la prendre pour 
suffisante preuve de meschanceté et de malice , et de la 
chastier pour telle. 



CHAPITRE XVI. 

TJn traict de quelques ambassadeurs, 

l'oBSERVE en mes voyages cette practique, pour ap- 
prendre tousiours quelque chose par la communication 
d'aultruy (qui est une des plus bdles escholes qui puisse 
estre) , de ramener tousiours ceulx avecques qui ie con- 
fère, aux propos des choses qu'ils sçavent le mieulx ; 

JBasti al nocchiero ragionar de* vend ,- 

Al bifolco dei ton ; e le sae piaghe 

Conti T gnerrier , conti 1 pastor gli armenti ; ( i ) 

(a) non froids amis seulement, mais etc. Edit. de i SgS. ' 

(i) Qne le pilote se contente de parler des vents , le labonrenr 
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car il advient le plus souvent*, au rebours (a), que chas- 
cun choisit plustost à discourir du mestier d*un aultre 
que du sien , estimant que c'est autant de nouvelle ré- 
putation acquise : tesmoing le reproche qu'Archidamus 
feit à Periander , qu'il qui toit la gloire (b) de bon me- 
decin , pour acquérir celle de mauvais poète. Voyez com- 
bien César se desploye largement à nous faire entendre 
ses inventions à bastir ponts et engins; et combien, au 
prix , il va se serrant où il parle des offices de sa pro- 
fession , de sa vaillance , et condiiicte. de sa milice : ses 
exploicts le vérifient assez capitaine excellent ; il se veult 
faire oognoistre excellent ingénieur (c) : qualité amlcune- 
menl estrangiere. Le vieil Dionysius estoit tresgrand 
chef de guerre , comme il convenoit à sa fortune : mais 
il se travaiUoit à donner principale recommendation de 
$oy par la poésie ; et si n y sçavoit rien. Un homme de vo- 
cation (d) iuridique, mené ces iours passez veoir un'estude 
fournie de toute sorte de livres de son mestier et de toute 
aultre sorte, n'y trouva nulle occasion de s'entretenir; 
mais il s'arrestà à gloser rudement et magistralement 
une barricade logée sûr la vis (e) de l'estude , que cent 



des taureaux, le guerrier de ses blessures, et le berger de ses 
troupeaux. 

Ces trois vers italiens sont tirés d'une traduction de* Properce, 
et ils expriment très fidèlement le sens de l'original que voici : 
Navita de yentis , de tauris narrât arator; 
Enumerat miles Tulnera , pastor oves. 

Pro^err. 1. a, eleg. I, T. 43, 44. 

(a) An contraire : Edit de 1 SgS. 

(b) d*an bon : Edit> de 159 5. 

(c) Montaigne écrit enginieur ^ du mot engin dont il se sert 
souvent. N. 

(d) vacation : EdiL de i5^5, 

(e) Montaigne ajoutoit ici par où il estoit monté : ce qui exr 
plique cette expression sur la vis ; on voit alors qu'il s'agit 

I. a 
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capitaines et soldato (a) rencontrent touts les ioors sans 

rmviarque et sans oUease. 

Optât ephippia bos piger, optât arare caballos. (x) 

Par ce train tous ne faictes iamais rien qui vaille. Ainsin 
il fault (b) reiecter tou&iours Tarchitecte , le peintre, le 
cordonnier , et ainsi du reste , cbascun à son gibbier. 

Et, à ce propos, à la lecture des bistoires, qui est 
le subiect de toutes gents , i'ay aocoustumé de considérer 
qui en sont les escrifïtins : si ce sont personnes qui ne 
^cent aultre profession que de lettres , i'en apprends 
principalement le style et le langage; si ce sont méde- 
cins, ie les crois plus Tolontiers en ce qu'ils noUs disent 
de la température de Tair, de la santé et complexion 
des princes , des bleceures et maladies ; si iurisconsultes, 
il en fs^ult prendre les controverses des droicts, les loix, 
l'establissement des polices, et cboses pareilles ; si tbeo- 
logiens , les affaires de TEglise, censures ecclésiastiques, 
dispenses et mariages; si courtisans, les mœurs et les 
cerimonies ; si gents de guerre, ce qui est de leur cbarge , 
et principalement les déductions' des exploicts où ils se 
sont trouvez en personne ; si ambassadeurs , les menées , 
intelligences , et practiques , et manière de les conduire. 

A cette cause, ce que i*eusse passé à un aultre sans m'y 
arrester, ie Tay poisé et remarqué en rhistorre du sei- 
gneur de Laugey, tresentendu en telles choses : C'est 
qu'aprez avoir conté ces belles remontrances de l'em- 
pereur Charles cinquiesme , faictes au consistoire à Rome, 
présent l'evesque de Mascon et le seigneur du Velly nos 

d'an escalier tournant : mais «il a effacé ces mots par où il 
estait montée et il a ajouté de t'estnde. N. 

(a) recognoissent. Edit. de 1 59 5 et de 1 63 5. 

(i) Le bœnf vondroit porter la selle, et le cheval labourer. 
Horat, epist. 1 4 , 1. 1 , v. 43. 

(b) travailler de , édit* de i58d et de 1595, mais effacé par 
Biontaigne dans rexemplaire qull a corrigé. N. 
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ambassadeurs , où il ayoit meslé plusieurs paroles oui- 
trageuses contre nous 9 et, entre aultres , que si ses capi- 
taines,soldats et subiectsn'estoientd'aultre fidélité et suffi«^ 
aance en l'art militaire^que ceulx du roy, tout sur llieure il 
s'attacheroit la chorde au col pour luy aller demander mi- 
séricorde; et de cecy il semble qu'il en creust qnélqnt 
' cbose, car deux ou trois fois en sa vie , depuis , il luy ad« 
Teint de redire ces mesmes mots : aussi qp'il desfia le roy 
de le combattre en diemise arecques Tespee et le poi* 
gnard, dans un batteau : le dict seigneur deLangey, suy- 
Yant son histoire, adiouste que lesdicts ambassadeurs 
faisants une despecbe au roy dé ces choses , luy en dissi*^ 
mulerent la plus grande partie , mesme luy celeivnt les 
deux articles précédents. Or , i'ay trouvé bien estranga 
qu'il feust en la puissance d'un ambassadeur de dispenset 
sur les adTcrtissements qu'il doibt faire à. son musCre, 
mesme de telle conséquence , Tenants dé telle personne , et 
dicts en si grand'assemblée : et m'èust semMé l'office du 
serviteur estre de fidèlement représenter les choses en 
leur entier, comme elles sont advenues, à fin que la li« 
berté d'ordonner, iuger et choisir , demeurast au maistre ; 
car, de luy altérer ou cacher la vérité, de peur qu'il ne 
la prenne aultrement qu'il ne doibt et que cela ne le 
poulse à quelque mauvais party, et ce pendant le laisser 
ignorant de ses affaires 4 cela m'eust semblé appartenir 
à celuy qui donne la loy, non à celuy qui la receoit; au 
curateur et maistre d'eschole,non à cduy qui se doibt 
penser inférieur, non en auctorité seulement, mai» ausst 
en prudence et bon conseil. Quoy qu'il en soit, ie ne 
vouldrois pas estre servy de cette façon en mon petit fEÛct. 
!Nous nous soustrayons si volontiers du commande- 
ment, soubs quelque prétexte, et usurpons sur la mais- 
trise; chascun aspire si naturellement à la liberté et auc- 
torité , qu'au supérieur nulle utilité ne doibt estre si 
chère, venant de ceulx qui le servent, comme luy doibt 
estre chère leur naïfve et. simple obéissance. On cor- 
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rompt Toffîce du commander (a) , quand on y obéît par 

discrétion , non par subiection. Et P. Crassus , celuy que 
les Romains estimèrent cinq fois heureux , lorsqu'il éstoit 
en Asie consul, ayant mandé à un ingénieur grec de luy 
faire m«ner le plus grand des deux masts de navire qu'il 
avoit veus à Athènes , pour quelque engin de batterie qu'il 
en Touloit faire : cettuy cy, soubs tiltre de sa science, se * 
donna loy de choisir aultrement ,et mena le plus petit , et, 
selon la raison de son art, le plus commode. Crassus 
ayant patiemment ouï ses raisons, luy feit tresbien don- 
ner le fouet, estimant l'interest de la discipline plus que 
rinterest de l'ouvrage. D'aultre part pourtant, on pour- 
ront aussi considérer que cette obéissance si contraincte 
n'appartient qu'aux commandements précis et prefix. Les 
ambassadeurs ont une charge plus libre , qui en plusieurs 
parties despend souverainement de leur disposition; ils 
n'exécutent pas simplement , mais forment aussi et dres* 
sent par leur conseil la volonté du maistre : l'ay veu, eu 
mon temps , des personnes de commandement reprins 
d'avoir plustost obeï aux paroles des lettres du roy, 
qu'à l'occasion des affaires qui estoient prez d'eulx : Les 
hommes d'entendement accusent encores [auiourd'huy] 
l'usage des roys de Perse de tailler les morceaux si courts 
à leurs agents et lieutenants, qu'aux moindres choses ils 
eussent à recourir à leur ordohnance ; ce delay, en une 

^ si longue estendue de domination , ayant souvent apporté 
des notables dommages'à leurs affaires : Et Crassus, es- 
crivantà un homme du mestier , et luy donnant ad vis de 
l'usage auquel il destinoit ce mast , sembloit il pas entrer 
en conférence de sa délibération, et le convier à inter- 
poser son décret ? 

(a) Cette pensée est prise d^yéulu-Gelle ^ Noct. &ttic. )ib. 19 
o>p. i3. 
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CHAPITRE XVII. 

De la peur. 

yj BSTUPUi,^tetenintqae comae, et vox fancibns haesit (i% 

le ne sois pas bon naturaliste (qu'ils disent), et ne 
sçais gueres par quels ressorts la peur agit en nous; mais 
tant y a que c'est une estrange passion : et disent les mé- 
decins qu'il n'en est aulcune qui emporte plustost nostre 
âugement hors de sa deue assiette. De vray, i'ay veu 
beaucoup de gents devenus insensez , de peur ; et , au plus 
rassis 9 il est c^tain, pendant que son accez dure , qu elle 
engendre de terribles esblouîssements. le laisse à part le 
Tulgaire, à qui elle re^esente tantost les bisayeuls sortis 
du tumbeau enveloppez en leur suaire, tantost des loups- 
garous , des lutins et des chimères ; mais parmy les sol- 
dats mesmes, où elle debvroit trouver moins de place, 
combien de fols a elle changé un troupeau de brebis en 
esquadron de corselets? des roseaux et des cannes, en 
gentsdarmes et lanciers? nos amis , en nos ennemis? et la 
croix blanche, à la rouge? Lors c[ue monsieur de Bour- 
bon print Rome(a) ,un port' enseigne qui estoit à la garde 
du bourg saint Pierre feut saisi de tel effroy à la première 
alarme, que par le trou d'une ruyne il se iecta, l'enseigne 
au poing, hors la ville droict aux ennemis , pensant tirer 
vers le dedans de la ville; et à peine enfin, voyant la 
troupe de monsieur de Bourbon se renger pour le sous- 
tenir estimant que ce feust une sortie que ceulx de la ville 
feissent , il se recogneut, et, tournant teste, rentra parce 

(i) Je fus tniui de peur, mes cheveux se hérissèrent, et a 
voix se glaça dans mon palais. Aeneid, 1. a , v. 774. 
(a) En ia57. 
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mesme trou par leqnel il estoit sorty plus de trois cents 
pas avant en la campaigne. Il n'en adveint pas du tout si 
heureusement à l'enseigne du capitaine luUe , lors que 
sainct Paul feut prins sur nous par le comte de Bures et 
monsieur di^Reu; car, estant si fortesperdu de'^frayeur 
que de se iecter à tout son enseigne hors de la yille par une 
canoniere, il feut mis en pièces par le^ assaillants : et , au 
mesme siège , feut mémorable la peur qui serra , saisit et 
glacea si fort le cœur d'un gentilhomme, qu'il en tumba 
roide mort par terre à la bresche, sans aulcune bleceure. 
Pareille (a) peur saisit par fois toute une multitude : eil 
l'une des rencontres de Germanicus contre les Allemans, 
deux grosses troupes prinrent,d'effroy,'deux routes op- 
ppsitjes; l'une fuyoit d'où l'aultrepartoit. Tantost elle nous 
donne des aisles aux talons , comme aux deul premiers : 
tantost elle nous cloue les pieds et les entrave , comme on 
lit de l'empereur Théophile ^lequll , en une battaille qu'il 
perdit contre les Agarenes , deveint si estonné et si transi 
qu'il ne pouvoit prendre party de s'enfuyr , adeô pavor 
etiam anxilia formidat ( i ) ; insques à ce que Manuel , l'un des 
principaulx chefs de son armée, l'ayant tirasse et secoué, 
comme pour l'es veiller d'un profond somme ,Iuydict : « Si 
vous ne me suy vez , ie vous tueray : car il vault mieulx que 
vous perdiez la vie , que si , estant prisonnier , vous veniez 
à perdre l'empire ». Lors exprime elle sa dernière force, 
quand, pour son service, elle nous reiècte à la vaillance 
qu'elle a soustraict à nostre debvoir et à nostre honneur: 
en la première iuste battaille que les Romains perdirent 
contre Hannibal , soubs le consul Sempronius,une troupe 
de bien dix mille hommes de pied ayant prins l'êspou- 
vante, ne voyant ailleurs par où faire passage à sa 

(a) rage poulse, etc. : édit. in- 4®. de i588 et de iSgS, in-rfol. 
mais effacé pair Montaigne dans l'exemplaire corrigé. N. 

(i) La pear s'effrayânt même de ce quiponrroit lai donner 
dn seconrs. Qulnt.-Curt. 1. 3 , c. 1 1 , num. .i a . 
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DE MONTAIGNE, Liv. I, Chap. 17. 63 
lascbeté, s'alla iecter an trayers le gros des ennemis, le- 
quel elle percea d'un merreilleiix efifoit , aTec grand 
meurtre de Carthajgînois ; aehetant mie honteuse fujte 
^n mesme prix qa'dk ensl eu d*iine glorîense Tictoire. 

Cest ce de qûo^r i'ay le phis de pemr^e la peur : aussi 
surmonte elle en aigremrtonts anllres accidents. [Quelle 
(a) afiection penlt estrephis aspre et phis iuste, que celle 
4es amis de Pompeius qui estoient en son navire specta- 
teurs de cet horrible massacre? Si est ce que la peur des 
Toîles aegjptiennes , qui commenceoient à les approdwr , 
Testoufia de manière qu'on a remarqué qu'ils ne s'amu- 
sèrent €{u'à haster les mariniers de diligenter et de se sau> 
yer à coups d'aviron; iosques à ce que , arrivez à Tjr, 
libres de crainte , ils eurmt loj de tourner leur pensée à 
la perte qu'ils venoient de &iie, et lascher la bride aux 
lamentations et aux larmes que cette aultre plus forte 
passion avoit suspendues : 

Tnm psYor sapientiam omnem mlhi ex anîmo expectorât (i).] 

CeuljL qui auront esté bien frottez en quelque estour de 
guerre, touts biecez encores et ensanglantez, on les ra- 
meine bien landemein (b) à la charge : mais ceulx qui ont 



(a) Ce qui est ici entre deox crochets manque ^ans rexein> 
l^re corrigé par Montaigne : mais après ces mots , touts aultres 
accidents , oa troove un renvoi ainsi figorc \ : ce qui donne lien 
de conjecturer qu*il avoit écrit le passage enfermé ici entre deux 
crochets ,.sur un papier à part qui se sera perdu par le laps de 
temps ou par la négligence de ceux qui auront parcouru ce pré- 
cieux exemplaire.* Ce u*est malheureusement pas la seule fois 
que la même cause a produit le même effet. On en verra dans 
la suite trois ou quatre autres exemples. N. 

(1) La peur me prive alors de toute ma sagesse. Cic. tnsc. 
quaest. 1. 4 , c. 8. 

(b) C*est ainsi que Montaigne a écrit ce mot à la marge de 
Texemplaire corrigé de sa main ; il l'orthographie mênie lan- 
demein^ ou lendemain : et j'ai remarqué que ce mot est sou- 
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e<)nceu qudqiie bonne peur des ennemis , vous ne les leur 
feriez pas seulement regarder en face. Ceulx qui sont en 
pressante crainte de perdre leur bien , d*estre exiler , 
d'estre subiuguez, vivent en continuelle angoisse, en 
perdant le b«ire , le mangeret le repos : là où les pauvres, 
les bannis, les serfs, -nvent souvent aussi ioyeusement 
que les aultres. Et tant de gents qui , de Fimpatience des 
poinctures de la peur, se sont pendus, noyez et précipitez , 
nous ont bien apprins qu'elle es&encores plus importune 
et insupportable que la mort. 

Les Grecs en recognoissent une aultre espèce qoi est 
oultre Terreur de nostre discours , venant , disent ils , sans 
cause apparente et d'une impulsion céleste : des peuples 
entiers s'en veoyent souvent saisis , et des armées entières. 
Telle feut celle qui apporta à Carthage une merveilleuse 
désolation : on n'y oyoit que cris et voix effrayées ; on 
voyoit les habitants sortir de leurs maisons comme à l'a- 
larme, et se charger, blecer et entretuer les uns les 
aultres comme si ce feussent ennemis qui veinssent à 
occuper leur ville : tout y estoit en desordre et en tu- 
multe i iusques à ce que , par oraisons et sacrifices , ils 
eussent appaisé l'ire des dieux. Ils nomment cela Terreurs 
paniques. 



vent écrit de ces deax manières dans plusieurs passages ma- 
acbscrits dont il a chargé les marges de son exemplaire. Quel- 
f^nefuis aussi il écrit le lendemain , comme on parle aujour* 
d'hui. 

J'ai conservé ces différentes orthographes du mémémot , puis- 
(ju'il les emploie indistinctement , et qu'elles sont d'ailleurs très 
remarquables pour ceux qui snivcnt et observent curieusement 
les divers changements que le temps , l'usage , et le progrès de» 
lumières, ont produits dans notre langue, dans sa syntaxe, son 
et-thographe et sa prononciation. N. 
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CHAÇITRE. XVIII. 

Q«V/ ne faiiU luger de nùstre heur qiiaprez la mort. 

dciLiCBT Dltima semper 
Expectanda dies homini est ; diciqae beatus 
Ante obitnm nemo sapremaqae fanera débet, (i) 

Les enfants sçavent le conte du roy Crœsus à ce propos : 
lequel ayant esté prins par Cyrus et condemné à la mort; 
sur le poînct de l'exécution il s'escrîa : O Solon ! Solon ! 
Cela rapporté à Cyrus , et s'estant enquis que c'estoit à 
dire; il luy feit entendre qu'il verifioit lors à ses despens 
l'advertissement qu'aultrefois luy aVoit donné Solon : 
« Que les hommes , quelque beau visage que fortune leur 
face, ne se peuvent appeller heureux iusques à ce qu'on 
leur aye veu passer le dernier iour de leur vie » , pour l'in- 
certitude et variété des choses humaines , qui, d'un bien 
legier mo.uvement, se changent d'un estât en aultre tout 
divers. Et pourtant Agesilaus , à quelqu' un qui disoit 
heureux le roy de Perse de ce qu'il estoit venu fort ieune 
à un si puissant estât : « Ouy ; mais , dict il , Priam en tel 
aage ne feut pas malheureux ». Tantost Des roys de Mace> 
doine, successeurs de ce grand Alexandre, il s'en faict 
des menuisiers et greffiers à Rome ; Des tyrans de Sicile , 
des pédantes à Corinthe ; D'un conquérant de la moitié du 
monde et empereur de tant d'armées , il s'en faict un mi- 
serable suppliant des belitres officiers d'un roy d'Aegyp te: 
tant cousta à ce grand Pompeius la prolongation de cinq 
ou six mois de vie ! Et du temps de nos pères, ce Ludovic 

(i) II faat toDJonrs attendre le dernier Jour ; car nul ne pent 
être estimé henrenx avant sa dernière heure et le dernier inr 
stapt de sa vie. Owid, metamorph. 1..3 , fab. a , v. 5, et seqq. 

I- 9 
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Sforce, dixiesme duc de Milan , soubs qui avoit si long- 
temps branslé toute l'Italie, on Fa yen mourir prison • 
nier à Loches, mais aprez y avoir vescu dii^ans y qui est 
le pis de son marc&c :LaphisbelleroyDe(a),'veufveduplus 
grand roy de la chrestienté, vient elle pas de mourir par 
main de bourreau ? [ indigne (b) et barbare cruauté ! ] Et 
mille tels exemples ; oar il semble que ^ comme les orages 
et tempes tes se picquent contre l'orgueil et haultaineté 
de nos bastiments , il y ayt aussi là bault des écrits en- 
vieux des grandeurs de çà bas ;- 

Usqnc adeô res bnmaBas vis abdita qnaedam 
Obterit, et pDlchros fasces saevasqne secnres 
Proculcare ac ladibrlo sibi babere Tidetov l (i ) 

et semble que la fortune quelquesfoîs guette à poînct 
nommé le dernier iour de nostre vie , pour montrer sa 
puissance de renverser en un moment ce qu'elle avoit 
basty en longues années ; et nous faict crier » aprez Labe- 
riits, 

Nimimm bac dîe 
Unâ pins vîxi Biibi quàm vivendam f ait ! (a) 

Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon advis de 
vSolon: mai^ d'autant que c'est un philosophe, à l'endroict 

(a) Marie , reine d'Ecosse , et mère de Jacques I , roi d'Angle- 
terre, décapitée an cbàteau deFotberingay,par Tordre de la reine 
Elisabeth, le i8 février i587. Elle avoit été mariée trois fois-: 
la première à François H. N» 

(b) Cette réflexion n^est pas dans l'exemplaire corrigé par Mon- 
taigne : mais on la tronve dans l'édition in-fol. de iSgS , dans 
celle dei635,et dans les suivantes. N. 

(i) Tant il est vrai qu'il y a une certaine force secrète qui fait 
échouer les entreprises humaines , qui domte l'orgueil des grands, 
et se }Oue des marques les plus éclatantes de leurs dignités ! 
Lucret. 1. 5 , v. 1 23a , et seqq. 

(2) J'ai donc vécu aujourd'hui un jour deplos^ne }en*aiirois 
du vivre I Macrob. satumaL 1. 2 , c. 7. 
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DE MOjNTTAIGNE, Lit. I, Chap. i8. 67 
desqnds les faveurs et disgrâces de k fortune ne tiennent 
reng ny d'heur ny de malheur, et sont les grandeurs et 
puissances accidents de qualité à peu prez indifférente, 
ie treuve vraysemblable qu'il ayt regardé plus avant, et 
voulu dire que ce mesme bonheur de nostre vie, qui dé- 
pend de la tranquillité et contentement d'un esprit bien 
nay , et de la resolution et asseurance d'une ame réglée, 
ne se doibve iamais attribuer à l'homme, qu'on ne luy 
ayt veu iouer le dernier acte de sa comédie , et sans double 
le plus difficile. En tout le reste il y peult avoir du mas- 
que: ouces beaux- discours de la philosophie ne sont en 
nous que par contenance, ou les accidents ne nouses^ 
sayant pas iusques au vif nous donnent loisir de mainte-; 
nir tousiours nostre visage rassis ; mais à ce dernier roolle 
de la mort et de nous, il n'y a plus que feindre , il fault 
parler françois , il fault montrer ce qu'il y a de bon et de 
net dans le fond du pot. 

Nam verae voces tum demam pectore ab imo 
Eiiciniitar ; et eripitar persona, manet res. (i) 

Voyla pourquoysedoibvent ace dernier traict toucher et 
esprouver toutes les aultres actions de nostre vie : c'est 
le maistre iour; c'est leiour iugede touts lesaultres ; c'est 
leiour , dict un ancien , qui doibt iuger de toutes mes an- 
nées passées. le remets à la mort l'essay du fruict de mes 
estudes: nous verrons*là si mes discours me partent de 
la bouche ou du cœur. l'ay veu plusieurs donner par 
leur mort réputation en bien ou en mal à toute leur vie. 
Scipion , beau père de Pompeius , rabilla en bien mourant 
la mauvaise opinion qu'on avoit eu de luy iusques alors. 
Epaminondas interrogé lequel des trois il estimoit le 
plus , ou Chabrias , ou Iphicrates , ou soy mesme : « Il nous 



(i) Car alors on parle sixi«èreiiient et da fond da corar : b 
masque tombe , et Thomme paroit tel qu'il est véritahlementr 
Lucret I. 3, V. 57, 58. 



Digitized 



by Google 



6S ESSAIS DE MICHEL 

ftult reoir moarir , dict il , avant que d'en ponrôir re- 
tonldre ». De vray , on desroberoit beaucoup à celu j là , qut 
le poiseroit sans l'honneur et grandeur de sa fin. Dieu l'a 
Youhi comme il luy a pieu; mais en mon temps trois les 
plus exsecrables personnes que ie cognensse en toute 
abomination de vie , et les plus infâmes , ont eu des morts 
réglées , et , en toute circonstance , composées iusques à la 
perfection. H est des morts braves et fortunées : ie luy 
ay veu trencher le fil d'un progrès de merveilleux advan- 
cernent , et dans la fleur de son croist , à quelqu'un , d'une 
fin si pompeuse, qu'à mon ad vis ses ambitieux et coura- 
geux desseings n'avoient rien de si hault que feut leur in- 
terruption : il arriva , sans y aller, où il pretendoit, plus 
grandement et glorieusement que ne portoit son désir et 
espérance; et devança par sa cheute le pouvoir et le nom 
ou il aspiroit par sa course (a). Auiugement de la vie d'aol' 
truy ie regarde tousiours comment s'en est porté le bout; 
et des principaux estudes de la mienne , c'est qu'il se porte 
bien, c'est à dire quietement et sourdement.. 

CHAPITRE XIX. 

Que phUosoplier 6 est apprendre à mourir !< 

CiiCEaodit que philosopher ce n'est aultre chose que 
s'apprester à la mort. C'est d'autant que l'estude et la 
contemplation retirent aulcunement nostre ame liors 
de nous, et l'embesongnent à part du corps, qui est 

(a) Montaigne vent parler ici de son ami Etienne de la Boéde, 
à la mort duquel il assista. Ybyez dans cette nonyelle édition 
le discours qn*il fit imprimer à Paris en 1571 , on il rapporte 
les particnlaritës les pins remarquables de la maladie et de la 
mort de cet ami. N. 
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DE MONTAIGNE, Liv, I, Chap. 19. 69^ 
quelque apprentissage et ressemblance de la mort: ou 
bien , c'est que toute la sagesse et discours du monde se 
resoult enfin à ce poinct , de nous apprendre à ne craindre 
point à mourir* De yray , ou la raison se mocque, ou elle 
ne doibt viser qu'à nostre contentement , et tout son tra* 
Tail tendre en somme à nous faire bien vivre, et à nostre 
aise, comme dict la saincte escriture (i). Toutes les opi- 
nions du monde en sont là, que le plaisir est nostre but; 
quoyqu'elles en prennent divers moyens : aultrement oi| 
les chasseroit d'arrivée ; car qui escouteroit celuy qui 
pour sa fin establiroit nostre peine et mesaisç? Les dis- 
sentions des sectes philosophiques en ce cas sont ver- 
baies; transciinuniissolertisaÛBas nugas (a), il y a plus d'opi- 
nlastretéet de picoterie qu'il n'appartient à une si saincte 
profession : mais quelque personnage que l'homme en* 
treprenne , il ioue tousiours le sien parmy . 

Quoy qu'ils dient, en la vertu mesme, le dernier but 
de nostre visée c'est la volupté. U me plaist de battre 
leurs aureiUes de ce mot qui leur est si fort à contrecœur: 
et s'il signifie quelque suprême plaisir et excessif contente- 
ment, il est mieulxdeu à l'assistance de la vertu qu'à nulle 
aultre assistance. Cette volupté , pour estre plus gaillarde , 
nerveuse, robusta, virile, n'en est que plus sérieuse- 
ment voluptueuse: et luy debvions donner le nom du 
pkdûr, plus favoraUe, plus doulx et naturel, non celuy 
delà vigueur, duquelnous l'avons dénommée. Cetteaultre 
volupté plus basse , si elle meritoit ce beau nom, ce deln 
▼oit estre en concurrence , non par privilège : ie la treuve 
moins pure d'incommoditez et de traverses , que n'est la 
vertu ; oultre que son goust est plus momentanée , fluide 
etcaducqne, elleases veUlees, ses ieusnes et sestravaulx, 
et la sueur et le sang, et en oultre particulièrement ses 

(i) Et cognoTi qoèd non esset meliùs nisi hetari , et facert- 
^cne in ritâ snâ. Ecciesiastes , c. 3 , y. la. 
(a) Ne nous arrêtons point 4 ces subtiles fadaises. Senec. Ep* i <.7 • 
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passions tranchantes de tant de sortes , et à son costé une 
satiété si lourde, qu'elle equipolle à pénitence. Nous 
avons grand tort d'estimer que ces incommoditez luy ser- 
vent d'aiguillon, et de condiment à sa doulceur (comme 
«n nature le contraire se vivifie par son contraire), et de 
dire, quand nous venons à la vertu, que pareilles suittes 
et difficulté^ l'accablent, la rendent austère et inacces^ 
sible; là où, beaucoup plus proprement qu'à la volupté, 
dles anoblissent, aiguisent et rehaulsent le plaisir divin 
et parfaict qu'elle nous moyenne. Celuy là est certes bien 
indigne de son accointance, qui contrepoise son coust à 
son fruict , et n'encognoist ny les grâces ny l'usage. Ceulx 
qui nous vont instruisant que sa queste est scabreuse et 
laborieuse, sa iouïssance agréable; que nous disent ils 
par là, sinon qu'elle est tousiours désagréable? car quel 
moyen humain arriva iamais à sa iouïssance ? les plus par- 
faicts se sont bien contentez d'y aspirer et dei'approcher, 
sans la posséder. Mais ils se trompent; veu que de touts 
les plaisirs que nous cognoissons , la poursuite mesme en 
est plaisante : l'entreprinse se sent de la qualité de la 
chose qu'elle regarde, car c'est une bonne portion de 
l'effect, et consubstantielle. L'heur et la béatitude qui re- 
luit en la vertu remplit toutes ses appartenances et adve- 
nues , iusques à la première entrée, et extrême barrière. 
Or des principaux bienfaicts de la vertu est le mespris 
de la mort : moyen qui fournit nostre vie d'une molle 
tranquillité, [et] nous en donne le goust pur et amiable ; 
sans qui toute aultre volupté est esteincte.Voyla pourquoy 
toutes les règles se rencontrent et conviennent à cet arti- 
cle. Et combien qu'elles nous conduisent aussi toutes 
d'un commun accord à mespriser la douleur, la pauvreté 
etaultres accidents à quoy la vie humaine est subiecte, ce 
n'est pas d'un pareil soing: tant parce que ces acddents 
ne sont pas de telle nécessité; la pluspart des hommes 
passent leur vie sans gouster de la pauvreté ; et tels encore 
sans sentiment de douleur et de maladie , comme Xenô- 
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philus le musicien qui vescut cent et six ans d'une entière 
santé : qu'aussi d'autant qu'au pis aller la mort peult 
mettre fin, quand il nous plaira, et coupper broche à 
toutsaultres inconvénients. Mais quant à la mort, elle est 
inévitable: 

Omnes eodem cogimnr; omnium 
Versa tnr omA, sérias, ociàs , 
Sors exitura, et nos in seteranm 
F.TiKnm irapositara cymbae : (i ) 

et par conséquent, si elle nous faict peur, c'est un subiect 
continuel de torment et qui ne se peult aulcunement 
soulager. H n'est lieu d'où elle ne nous vienne : nous 
pouvons tourner sans cesse la teste çà et là , comme en 
paîs suspect ^ qnae, quasi saxum Tantalo, semper impendet (2). 
Nos parlements renvoyent souvent exécuter les criminels 
au lieu où le crime est commis : durant le chemin, pro- 
menez les par des belles maisons, faictes leur tant de 
bonne chère qu'il vous plaira , 

non Sicnls dapes 
Dnlcem elaborahont sapor^n»; 
Non a^inm cytharseqa« cantna 
Sonmom reducent ; (3) 

pensez vous qu^s s'en puissent resîouîr? et que la finale 
intention de leur voyage leur estant ordinairement de- 

(i) Noos sommes tous sujets à la même nécessité : Turne 
(atale remue pour tous ; et nos billets en sortiront tôt ou tard, 
pour nous faire passer de la funeste barque dans un exil étemel. 
fforat. od. 3,1. a , v. a5. 

(1) Elle nous pend sans oesse sur la tète , comme le rocher sur 
«^ de Tantale. Cic. de Finib. bonor. et malor. 1. i , c. iS. - 

(3) Les mets les pins exquis ne lui donneront aucun plaisir : 
le chant des oiseaux^ et les instruments de musique les plus har- 
>BOQieux, ne loi rendront poiat le sommeil, fforat» od. x , 1. 3 , 
V- ta , ete. 
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Tant les yeolx ne leur ayt altéré et a£&di le goust à toates 

ces commoditez? 

Audit iter , nomeratqne dies^ spatioqne ▼iamm 
Metitur Yitam , torqnetnr peste fatori. (i) 

Le but de nostre carrière c'est la mort ; c*est Fobiect né- 
cessaire de nostre Tisee : si elle nous e£(roye , comme est 
il possiUe d*aller on pas avant .sans fiebvre? Le remède 
du Yulgaire c'est de n'y peiûer pas : mais de^quelle brutale 
stupidité luy peult venir Jin si grossier aveuglement? U 
luy fault faire brider l'asne par la queue : 

Qui capite ipse rao institut vestigia rétro, (a) 

Ce n'est pas de merveille s'il est si souvent prins au piège. 
On faict peur à nos gents seulement de nommer la mort ; 
et la pluspart s'en seignent , comme du nom du diable. Et 
parce qu'il s'en faict mention aux testaments , ne vous at- 
tendez pas c[u'ils y mettent la main, que le médecin ne 
leur ayt donné l'extrême sentence : et Dieu scait lors, 
entre la douleur et la frayeur, de quel bon iugement ils 
vous le pastissent. Parceque cette syllabe frappoit trop 
rudement leurs aureilles , et que cette voix leur sembloit 
malencontreuse, les Romains avoientapprins de l'amollir 
ou 4e l'estendre en périphrases : au lieu de dire , H est 
mort : « Il a cessé de vivre , disent ils , Il a vescu » : pourvea 
que ce soit vie, soit elle passée, ils se consolent. Nous en 
avons emprunté nostre Feu maistre Jeban. A Tadventure 
est ce que, comme on dict , le terme vault l'argent. le nas- 
quis entre unze heures et midi le dernier iour de Febvrier 

(i) n s*inqiiiete da chemin , il compte les jonrs , et mesare 
sa vie sur la longnenr de la route , tourmenté sans cesse par 
ridée du supplice qui l'attend. Ctaudian. in Ruf. 1. a ,v. 137', 
x38. 

(!2) Réduit par sa folie à retourner sur «es pas. Lucret, 1. 4 , 
V. 474. 
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niUe cinq cents trente trois, comme nous comptons à cette 
heure (a), commenceant Fan en lanvier. Il n'y a iuste- 
ment que quinze iours que i'ay franchi 89 ans : il m'en 
fanlt,pour le moins, encores autant* Cependant s'empes- 
cher du pensemènt de chose si esloingnec, ce seroit folie» 
Mais quoy ? les ieunes et les vieux laissent la vie de mesme 
condition : nul n'en sort aultrementque comme si tout 
présentement il y entroit ; ioinct qu'il n*est homme si dé- 
crépite i tant qu'il veoid Mathusalem devant , qui ne pense 
avoir encores vingt ans dans le corps. Davantage , pauvre 
fol que tu es , qui t'a estably les termes de ta vie ? Tu te 
fondes sur les contes des médecins : regarde plustost 
l'effect et l'expérience. Par le commun train des choses , tu 
vis pieça par faveur extraordinaire : tu as passé les ter- 
mes accoustumez de vivre. Et qu'il soit ainsi , compte de 
tes cognoissants combien il en est âiort avant ton aage 
plus qu'il n'en y a qui Payent atteint : et de ceulx mesmes 
qui ont anobli leur vie par renommée , fais en registre ; 
et l'entrerai en gageure d'en trouver plus qui sont raprf s 
avant, qu'aprez trente cinq ans* Il est plein de raison et 
de pieté de prendre exemple de l'humanité mesme de 
lesus christ : or il finit sa vie à trente et trois ans. Le plus 
grand homme , simplement homme , Alexandre , mourut 
aussi à ce terme. Combien a la mort de façons de sur^^ 
prinse ! 

Qoid qoisqne vitet, nnnqnam homini satis 
Cautam est in lioras : ( i ) 

ie laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui eust ia- 
toais pensé qu'un duc de Bretaigne deust estre est!ouffé 
de la presse^ comme feut celuy là (b) à l'entrée du pape 



(a)L*ortliographe de ce mot varie <lans Montaigne, qni récrit 
souvent asieure , on astufe selon la prononciation gaàcone. N. 

(i) L'homme n'est jamais assuré contre les divers accidents qui 
peuvent loi arriver à toute bente. Horat. od. 1 3 , 1. a , v. 1 3 , 1 4' 

(b) En i3o5, sous le règne de PhiJippe le Bel. 

!.. io 
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Clément , mon voisin, à Lyon ? N*as tn pas veu tuer un 
de nos roys (a) eh se iouant? et un de ses àncestres • b) 
mourut il pas chocqué par un pourceau PEschylus me- 
nacé de la cheute d^une maison a beau se tenir à Tairte , 
lé Toylà assommé d'un toict de tortue qui eschappa des 
pattes d'un' aigle en l'air : l'aultre mourut d'un grain de 
rabin; un empereur, de resgratigneure d'un peigne en 
se testonnant ; Aemilius Lepidus , pour avoir heurté du 
pied contre le seuil de son huis ; et Aufidius , pour avoir 
chocqué en entrant contre la porte de la chambre du con- 
seil ; et entre les cuisses des femmes Cornélius Gallus 
prêteur, Tigiliinus capitaine du guet à Rome, Ludovic 
iils de Guy de Gonsague, marquis de Mantoue ; et d'un 
encores pire exemple , Speusippus philosophe platonicien, 
et l'un de nos papes. Le pauvre Bebius , iuge , ce pendant 
qu'il donne delay de huictaine à une partie , le voylà saisi , 
le sien de vivre estant expiré; et Caius Iulius médecin, 
gressant les yeulx d'un patient, voylà la mort qui clost les 
siens : et s'il m'y fault mesîer, un mien frère, le capitaine 
S. Martin ,aagé de vingt et trois ans , qui avoit desià faict 
assez bonne preuve de sa valeur , iouant à la paulme , 
receut un coup d'esteuf qui l'assena un peu au dessus de 
l'aureille droicte, sans aulcune apparence de contusion ny 
de bleceure; il ne s'en assit ny reposa, mais cinq ou six 
heures aprez il mourut d'une apoplexie que ce coup luy 
causa. Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous 
passant devant les yeulx, comme est il possible qu'on se 
puisse desfaire du pensement de la mort, et qu'à chasque 
instant il ne nous semble qu'elle nous tient au collet ? 
Qu'importe il , me direz vous , comment que ce soit , 
pourveu qu'on ne s*en donne point de peine ? le suis de 

(a) Henri II, blessé à mort dans un tournoi, par le comte de 
M ontgoramery l'un de ses capitaines des gardes. C. 

(b) Philippe , fils aine de Louis le Gros , et qui avoit été cou- 
ronné du vivant de son père. C. 
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cet adyis : et , en quelque manière qu'on se puisse mettre à 
Tabri des coups, feust ce soubs la peau d'un veau, ie ne 
suis pas homme qui y reculasse , car il me suffit de passer 
à mon ayse; et le meilleur ieuque ie me puisse donner, ie 
le prends , si peu glorieux au reste et exemplaire que vous 
Touldrez. 

Praetnlerim déliras inersqne Tideri, 

Dnm mea délectent mala me, Tel deniqne fallant, 
Qnàm sapere,«t lingi. (i) 
Mais c'est folie d*y penser arriver par là. Ils vont, 
ils viennent, ils trottent, ils dansent; de mort, nulles 
nouvelles : tout cela est beau ; mais aussi , quand elle 
« arrive ou à eulx ou à leurs femmes , enfants et amis , 
les surprenant (a) en dessoude et (b) à descouvert, quels 
• torments, quels cris, quelle- rage et quel desespoir les 
accable? vistes vous iamais rien si rabbaissé , si changé , 
si confus ? Il y fault prouveoir de meilleure heure : et cette 
nonchalance bestiale , quand elle pourroit loger en la 
teste d'un homme d'entendement , ce que ie Ireuve en- 
tièrement impossible , nous vend trop cher ses denrées. 
Si c'estoit ennemy qui se peust éviter , ie conseillelrois 
d'emprunter les armes de la couardise : mais puisqu'il ne 
se peult, puisqu'il vous attrape fuyant et poltron aussi 
bien qulionneste homme, 

Nempe et fagacem perseqtiitiir viram , 
Nec pareit imbellis inventae 

Poplitihas timidoqae tergo, (2) 

(i) J'aime mieux passer pour foa et impertinent , pourvn q'ae 
mes défants me donnent du plaisir , on qae je ne m'en apper. 
çoive pas, qne d'être sage , et rongé de chagrin. HoraU epist. a , 
lib. 2 , V. 1 26 , et seqq. 

(a) à rimpronvea , ^^{>. de 1 58 8 : mais Montaigne a effacé oe 
mot , et a écrit de sa main en dessoude. N. 

(b) an desconvert, édit. de i588 et de iSgS, mais effacé par 
Montaigne , qui a substitué à dans Tezemplaire corrigé. N. 

(a) Car la mort atteint également et le guerrier qui fuit et 
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et qne nulle trempe de cuirasse vous couvre , 

nie licet ferro caatos se condat et aère , 

Mort tamen inclosam protrahet inde capat, (i ) 

apprenons à le soustenir de pied ferme et à le combattre : 
et pour commencer à luy oster son plus grand advantage 
contre nous, prenons voye toute contraire à la com- 
mune; ostons luy Testrangetë, practîquons le, accoustu- 
mons le, n'ayons rien si souvent en la teste que la mort, 
à touts instants représentons la à nostre imagination et en 
touts visages : au broncher d'un cheval , à la cheute d'une 
tuile, à la moindre picqueure d'espingle, remaschons 
soubdain; « Eh bien ! quand ce seroit la mort mesme » ! et là- 
• dessus, roidissons nous, et nous efforceons. Parmy les fes- 
tes^t la ioy e ayons tousiours ce refrain de la souvenance de 
nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort emporter 
au plaisir , que par fois il ne nous repasse en la mémoire 
en combien de sortes cette nostre alaigresse est en butte 
à la mort, et de combien de prinses elle la menace. Ainsi 
faisoient les Aegyptiens , qui au milieu de leurs festins , 
et parmy leur meilleure chère , faisoient apporter Tanato- 
mie sèche (a) d'un corps d'homme mort , pour servir d'ad^ 
vertissement aux convies : 

Omnem crede diem tihi dilaxisM snpremnm ; 
Grata snperveniet, qnae non sperabitnr , hora. (3) 

n est incertain où la mort nous attende ; attendons la 
partout. La préméditation de la mort est préméditation 

le jeune homme timide et lâche qni tonme honteusement le dos 
1 Tennemi. Horat. od. a , 1. 3 , v. 1 4 , et se^q. 

(i) L'homme a beau se couvrir de fer et d*airain , la mort 
saura bien Tarracher de ce fort , quelque soin ^^L% ait pris de s'y 
enfermer. Propert. 1. 3 , eleg. 18 , v. a5, st6. 

(a) d*un homme, pour etc. : Edit.de i5^5, 

(2) Mets-toi dans l'esprit que chaque jour est le demîer de ta 
-vie : les moments sur lesquels tu ne compteras point n*en seroiit 
qne^ plus agréables. Horat. epist. 4 , 1. 1 , v. 1 3 , 1 4.^ 
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de la liberté : qui a apprins a mourir , il a desapprins à set- 
-vir ^ le sçavoir mourir nou8]a£francliit de toute subiection 
et contraincte : il n'y a rien de mal en la Tie pour celuy 
qui a bien comprins que la privation delà yie n'est pas 
mal. Paulus Aemilius respondit à celuy que ce misé- 
rable roy de Macédoine son prisonnier luy envoyoit 
pour le prier de ne le mener pas en son triumphe : « QuHi 
en face la requeste à soy mesme ». A la yerité , en tout<^s 
choses, si nature ne preste un peu, il est malaysé que 
l'art et l'industrie aillent gueres avant. le suis de moy 
mesme non melancholique , mais songecreux : il n'est rien 
de quoy ie me soye dez tousiours plus entretenu que des 
imaginations de la mort ; voire en la saison la pluslicen- 
tieuse de mon aage , 

lacandnm cùm aetas florida ver ageret. (i) 

Parmy les dames et les ieux , tel me pensoit empesché à 
digérer à part moy quelque ialousie, ou l'incertitude de 
quelque espérance, ce pendant que ie m'entretenois de îe 
ne sçais c[ui surprins les iours précédents d'une fiebvre 
chaulde et de sa fin, au partir d'une feste pareille, et la 
teste pleine d'oysifveté , d'amour et de bon temps , comme 
moy, et qu'autant m'en pendoit à l'aureille ; 

lam fnerit,iieqae post nnqaam revocare Hcebit ; (2) 

ie ne ridois non plus le front de ce pensement là , que d'un 
aultre, U est impossible que d'arrivée nous ne sentions 
des picqueuresde telles imaginations ; mais en les maniant 
et repassant , au long aller , on les apprivoise sans 
dôubte : aultrement, de ma part , ie /eusse en continuelle 

(i) Quand mon âge fleuri roaloit son gai printemps. 

Catull. epigr. 6 7, v. 1 6.. 
Ce vers François est de mademoiselle de Gonmay. C - 
(3) Qn*il soit nne fois passé , il n*y aura pins moyen de le 
nppcler. Luçret 1. 3 , v. 9^8. ; 
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frayeur et frénésie ; car iamais homme ne se desfia tant de 
sa vie; iamais homme ne feit moins d'estat de sa durée. 
Ny la santé, que i'ay iouï iusques à présent tresvigo- 
reuse et peu souvent interrompue , ne m'en alonge Tes- 
perance ; ny les maladies ne me raccourcissent : à chasque 
minute il me seml^ que ie m'eschappe ; et me rechanle 
sans cesse : « Tout ce qui peult estre faict un aultre iour , 
le peult estre auiourd'huy ». De vray , les hazards et dan-^ 
giers nous approchent peu ou rien de nostre fin : et si 
nous pensons combien il en reste, sans cet accident qui 
semble nous menacer le plus , de millions d'aultres sur 
nos testes, 'nous trouverons que , gaillards et fiebvreux ^ 
en la mer et en nos maisons, en la bat taille et en re- 
pos , elle nous est egualement prez : Nemo altero fragilior 
«st ; nemo in crastinnm soi ccrtior (i). Ce que i'ay à faire 
avant mourir , pour l'achever, tout loisir me semble 
court , feust ce [ œuvre ] d'un' heure. Quelqu'un , feuille- 
tant l'aultre iour mes tablettes , trouva un mémoire 
de quelque chose que ie voulois estre faicte aprez ma 
mort : ie luy dis , comme il estoit vray, que n'estant qu'à 
une lieue de ma maison , et sain et gaillard , ie m'estois 
hasté de l'escrire là, pour ne m'asseurer point d'arriver 
iusques chez moy. Comme celuy qui continuellement me 
couve de mes pensées et les couche en moy, ie suis à 
toute heure préparé environ ce que ie le puis estre , et ne 
m'advertira de rien de nouveau la survenance de la 
mort. Il fault estre tousiours botté et prest à partir entant 
qu'en nous est , et sur tout se garder qu'on n'aye lors 
affaire qu'àsoy; 

Qnid breyi fortes iacolamur aevo 
Mnlta?(2) 

(i) L'an n'est point pins fragile qne l'antre ; et l'incertitude 
da lendemain est la même ponr tons. iSe/zec.epist.9i,p.4aa,ed. 
varior. 

(a) Borné à une vie très courte ^ pourvoi formons -nous 
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car nous y aurons assez de besongnë , sans aultre sur- 
croist. L'un se plainct,plus que de la mort, de quoy elle luy 
rompt le train d'une belle victoire ; Faultre ,qu il luy fault 
desloger avant qu'avoir marié sa fille ou contrerooUé l'in- 
stitution de ses enfants : l'un plainct la compaignie de sa 
femme , Taultre de son fils , comme commoditez princi- 
pales de son estrel le suis pour cette heure en tel estât, 
Dieu mercy, que ie puis desloger quand il luy plaira , 
sans regret de chose quelconque , si ce n'est de la vie si 
5a perte vient à me poiser. le me desnoue partout ; mes 
adieux sont à demi prins de chascun , sauf de moy. la- 
mais homme ne se prépara à quitter le monde plus pure- 
ment et pleinement , et ne s'en desprint plus universelle- 
ment, que ie m'attends de fairel [Les plus mortes morts (a) 
sont les plus saines.] 

Miser ! à miser ! (alnnt) omnia ademit 
Una dies infesta mihi tôt prœmia vitai : (i) 

et le bastisseur , 

manent (dict il) opéra interrupta , minaeqne 
Mnronmi ingentes. (2) 

H ne fault rien (b) desseigner de si longue haleine , ou au 

de si vastes projets? Horat. od. 16, 1. 2,vers8. 17, 18. 

(a) Cette réflexion, dont le tour et l'expression sont si vifs , si 
énergiques , et le sens si profond , ne se trouve point dans l'exem- 
plaire corrigé de la main de Montaigne. C'est la leçon de l'édi- 
tien de iSgS, de celle de 1 63 5, et des suiv. N. 

(i) Malheureux ! ah1 malheureux que je suis ! disent-ib, un 
seol jour infortuné m'a ravi tous les biens et tous les charnues 
de la vie. Lucret. 1. 3 , v. 91 1, 91 a. 

(a) Yoilà des bâtiments , et de hautes murailles , 
, Que je laisse imparfaits . 

Virg. aeneid. 1. 4, v. 88 , 89. 
n y a pendent dans Virgile, an lieu de manent. 

(b) designer : ^</i7. de i595. 
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moins aveeques telle intention de sepassionner pour n*en 

veoir la fin : nous sommes nayz pour agir : 

Càm moriar, médium soWalr et inter opos : (i ) 

ie veulx qu^on agisse et qu*on alonge les offices de la vie 
tant qu'on peult ; et que la mort me treuYe plantant mes 
choulx, mais nonchalant d'elle, et encores plus de mon 
iardin^imparfaict. l'en yeis mourir un qui, estant à l'ex-^ 
tremité, se plaignoit incessamment de quoy sa destinée 
coupoit le fil de l'histoire qu'il aToit en main sur le 
quinziesme ou seiziesme de nos roys. 

niad ia fais rebas non addant, Nec tibi earam 
lam desiderinm remm snper insidet ana. (a) 
Il fault se descharger de ces humeurs vulgaires et nui- 
sibles. Tout ainsi qu'on a planté nos cimetières ioignant 
les églises et aux lieux les plus fréquentez de la ville, 
pour accoustumer , disoit Lycurgus , le bas populaire , 
les femmes et les enfants , à ne s'effaroucher point de veoir 
un homme mort, et à fin que ce continuel spectacle d'os- 
sements, de tumbeaux et de convois, nous advertisse de 
nostre condition ; 

Qnin edam exhilarare viris convivia caede 
M08 olim, et miscere epalU spectacnla dira 
Certantnm ferro, saepè et snper ipsa cadentam 
Pocnla, respersis non parco sanguine menais ; (3) 

(i) Je venx qne la mort me snrprenne an milieu du travail. 
Ovid. amor. 1. a , eleg. 10, y. 36. 

(a) Mais ils n'ajoutent pas Que la mort vous 6te le regret de 
toutes ces choses. Lucret. 1. 3,y.9i3,9i4. 

Montaigne a changé Tordre des mots du second vers ; et Ln- 
crece n*y a pas gagné. ]^ 

(3) Autrefois les hommes avoient accoutumé d'égayer leurs 
festins par des meurtres , mêlant à leurs repas les cruels spec- 
tacles de gladiateurs, qui, bien souvent, après avoir combattu de 
l 'épée , tomboient parmi les pots , couvrant les tables d*nn ruisseau 
de sang. Silius ItaL I. ii,v.5i,et8eqq. 
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et comme les Aegyptiens, aprez leurs festins , faisoient 
présenter aux assistants une grande image de la mort par 
un qui leur crioit : « Boy, et t'esiouy ; car, mort, tu seras 
tel » : aussi ay ie prins en coustume d'avoir , non seulement 
en l'imagination , mais continuellement , la mort en la 
bouche. Et n'est rien dequoy ie m'informe si volontiers 
que de la mort des hommes , « quelle parole , quel visage , 
quelle contenance ils y ont eu»; nyendroict des histoires 
que ie remarque si attentifvement : il y paroist à la farcis- 
sure de mes exemples ; et que i'ay en particulière affec- 
tion cette matière. Sii'estoy faiseur de livres , ie ferois un 
registre commenté des morts diverses. Qui apprendroit 
les hommes à mourir, leur apprendroit à vivre. Dicear- 
chus en feit un de pareil tiltre , mais d'aultre et moins 
utile fin. 

On me dira que l'effect surmonte de si loing la pen- 
sée, qu'il n'y a si belle escrime qui ne se perde quand on 
en vient là. Laissez les dire : le préméditer donne sans 
doubte grand advantage ; et puis, n'est ce rien d'aller au 
moins iusques là sans altération et sans fiebvre? Il y a 
plus ; nature mesme nous preste la main et nous donne 
courage : si c'est une mort courte et violente, nous n'a- 
vons pas loisir de la craindre; si elle est aultre, ie m'ap- 
perceoy qu'à mesure que ie m'engage dans la maladie , 
i'entre naturellement en quelque ^desdaing de la vie. le 
treuve que i'ay bien plus à faire à digérer cette resolution 
de mourir, quand ie suis en santé, que quand ie suis en 
fiebvre : d'autant que ie ne tiens plus si fort aux commo- 
ditez de la vie , à raison que ie commence à en perdre 
l'usage et le plaisir ,i'en veoy la mort d'une veue beaucoup 
moins effroyee ; cela me faict espérer que plus ie m'es- 
loingneray de celle là et approcherayde cette cy,plus ay- 
seement i'entreray en composition de leur eschange. 
Tout ainsi que i'ay essayé en plusieurs aultres occurren- 
ces ceque dict César, Que les choses nousparoissent sou- 
vent plus grandes de loing que de prez ; i'ay trouvé que 
I. II 
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sain i'ayois eu les maladies beaucoup plus en horreur, 
que lors que ie les ay senties. L'alaigresse où ie suis, le 
plaisir et la force, me font paroistre Faultre estât si dis- 
proportionné à celuy là, que par imagination ie grossis 
ces incommoditez de la moitié , et les conceoy plus poisan- 
tes que ie ne les treuve quand ie les ay sur les espau- 
les. l'espere qu'il m'en adviendra ainsi de la mort. 

Voyons , à ces mutations et déclinaisons ordinaires que 
nous souffrons, comme nature nous desrobe la yeue de 
nostre perte et empirement; Que reste il à un vieillard 
de la vigueur de sa ieunesse et de sa vie passée? 

Heaî senibas vite portio quanta manet ! (i) 

César, à un soldat de sa garde recreu et cassé qui veint 
en la rue luy demander congé de se faire mourir, regar- 
dant son maintien décrépite , respondit plaisamment : « Tu 
penses doncquesestre en vie»? Quiy tumberoit tout à un 
coup, ie ne croy pas que nousfeussions capables de por- 
ter un tel changement: mais conduicts par sa main, 
d'une dpulce pente et comme insensible, peu à peu, de 
degré en degré » elle nous roule dans ce misérable estât, 
et nous y apprivoise, si que nous ne sentons aulcune se- 
cousse quand la ieunesse meurt en nous, qui est en es- 
sence et en vérité une mort plus dure que n'est la mort 
entière d'une vie languissante, et quç n'est la mort de 
la vieillesse ; d'autant que le sault ^'est pas si lourd 
du mal estre au non estre, comme il est d'un estre 
doulx et fleurissant à un estre pénible et douloureux. Le 
corps courbe et plié a moins de force à soustenir un fais : 
aussi a nostre ame ; il la fault dresser et eslever contre 
l'effort de cet adversaire. Car , comme il est impossible 
qu'elle se mette en repos pendant qu'elle le craint: si elle 
s'en asseure aussi, elle se peult vanter (qui est chose 

(i) Ah J qa'il reste aax vieiUards peu de part en la yie ! 

Maximian. eleg. i,v. i6,ex€urnel. Gallo* 
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comme surpassant l'humaine condition), qn*il est impos- 
sible que rinquietude , le tonnent , la peur , non le 
moindre desplaisir , loge en elle : 

Non ynltas instantis tyranni 

Mente qnatit soUdâ, neqne Autter 
Box inqnieti torbidos Adriae, 
Nec folminantis magna lovis manos. (i) 

elle est rendue maistresse de ses passions et concupis- 
ceoces, maistresse de l'indigence, de la honte, de la 
pauvreté, et de toutes aultres iniures de fortune. Gai- 
gnons, cet advantage, qui pourra. C'est icy la vraye et 
souveraine liberté , qui nous donne dequoy faire la figue 
à la force et à l'iniustice , et nous mocquer des prisons et 
des fers : 

In manicis et 
Compedibns saevo te snb cnstode tenebo. 
Ipse Dens, simnl atqne volam, me solvet. Opinor, 
Hoc sentit : Moriar. Mors nltima Unea remm est. (a) 

Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fondement 
humain, que le mespris de la vie. Non seulement le dis- 
cours de la raison nous y appelle; car pourquoy crain- 
drions nous de perdre une chose, laquelle perdue ne 
peult estre regrettée? et puisque nous sommes menaces 
de tant de façons de mort, n'y a il pas plus de mal à les 
craindre toutes qu'à en soustenir unie? Que chault il 
quand ce soit^ puisqu'elle est inévitable ? A celui qui 

(i) Son courage n'est abattu ni par les menaces d*un tyran , 
ni par les tempêtes qn*un Autan furieux excite snr le golfe 
Adriatique , ni par la fondre qui part de la puissante main de 
Jupiter. Horat. od. 3 , 1. 3 , v. 3, et seqq. 

(a) Je te tiendrai les pieds et les mains aux fers , sons un geo- 
Uer impitoyable. Un dieu me délivrera , quand je yondrai. Je 
crois qo*il yent dire par-là , Je mourrai. Car le trépas rient tout 
finir. Horat. epist. 16, 1. 1 , y. 76 , et leqq. 
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disoit à Socrates : Les trente tyrans t'ont condemné à la 
mort : « Et nature, eulx » , respondît il. Quelle sottise de 
nous peiner,sur le poinct du passage à l'exemption de toute 
peine! Comme nostre. naissance nous apporta la nais- 
sance de toutes choses : aussi fera la mort de toutes 
choses nostre mort. Parquoy c'est pareille folie de pleu- 
rer de ce que d'icy à cent ans nous ne vivrons pas, que 
de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent ans. 
La mort est origine d'une aultre vie ; ainsi pleurasmes 
nous , ainsi nous cousta il d'entrer en cette cy , ainsi nous 
despouillasmes nous de nostre ancien voile en y entrant. 
Rien ne peult estre grief , qui n'est qu'une fois^ Est ce 
raison de craindre si long temps chose de si brief temps? 
Le long temps vivre , et le peu de temps vivre, est rendu 
tout un par la mort : car le long et le court n'est point 
aux choses qui ne sont plus. Aristote dict qu'il y a des 
petites bestes sur la rivière de Hypànis, qui ne vivent 
qu'un jour : celle qui meurt à huict heures du matin , elle 
meurt en ieunesse; celle qui meurt à cinq heures du soir 
meurt en sa décrépitude. Qui de nous ne se mocque de 
veoir mettre en considération d'heur ou de malheur ce 
moment de durée? Le plus et le moins en la nostre, si 
nous la comparons à l'éternité, ou encores à la durée 
des montaignes, des rivières, des estoiles, des arbres, et 
mesme d'aulcuns animaulx, n'est pas moins ridicule. 

Mais nature nous y force. « Sortez, dict elle, de ce 
monde, comme vous y estes entrez. Le mesme passage 
que vous feistes delà mort à la vie, sans passion et sans 
frayeur, refaictes le de la vie à la mort. Vostre mort est 
^ne des .pièces de l'ordre de l'univers ; c'est une pièce 
de la vie du monde. 

Inter se mortales matna vivant. 



Et, qaasicarsores, vitaï lampada tradnnt. (i) 
(i) Les mortels partagent entre enx la vie, dont ils se trans- 
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Changeray ie pas pour vous celte belle contexture des 
choses? C'est la condition de Yostre création; c'est une 
partie de vous , que la mort ; vous vous fuyez vous- 
mesme. Cestuy vostre estre que vous iouyssez est éga- 
lement party à la mort et à la vie. Le premier iour de 
vostre naissance vous achemine à mourir comme à 
vivre. 

Prima qnx vitam dédit, hora, carpsit. (i) 

Nascentes morimur; finisqne ab origine pendet. (a) 

Tout ce que vous vivez , vous le desrobez à la vie ; c'est 
à ses despens. Le continuel ouvrage de vostre vie, c'est 
bastir la mort. Vous estes en la mort pendant que vous 
estes en vie; car vous estes aprez la mort quand vous 
n'estes plus en vie: ou, si vous l'aimez mieulx ainsi, 
vous estes mort aprez la vie ; mais pendant la vie, vous 
estes mourant; et la mort touche bien plus rudement le 
mourant que le mort, et plus vifvement et essentielle- 
ment. Si vous avez faict vostre proufît de lavie;vous en 
estes repeu: allez vous en satisfaict. 

Cur non ut plenus vit» conviva rccedis? (3) 
Si vous n'en avez sceu user, si elle vous estoit inutile, 
que vous chault il de l'avoir perdue ? à quoi faire la vou- 
lez vous encores ? 

Car ampliàs addere qnseris 

Rarsam qaod pereat malè, etingratnm occidat omne? (4) 

mettent le flambeau , comme ceux qui courent aux jeux sacrés. 
Lucret.l. a, T. 75, 78. 

(i)La première heure qui nous a donné la vie , nous Ta en- 
levée. Senec. Hercul. fur. act. 3, chor. v. 874. 

(2) L'instant qui nous voit naître commence celui qui nous 
voit mourir : la fin de notre vie dépend du premier moment d« 
notre existence. Manil. astronomie. 1. 4, v. 16. 

(3) Pourquoi ne sors-tu pas de la vie, comme on sort d*an 
festin ? Zncrtff. 1. 3, v. gSi. 

(4) Pourquoi veux-tu multiplier des jours qui doivent oouler 
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La vie n'est de soy ny bien ny mal ; c'est la place du bien 
et du mal, selon que vous la leur faictes. Et si vous avez 
vescu un iour, tous avez tout veu : un iotur est égal à 
touts iours. Il n'y a point d'aultre lumière ny d'aultrc 
nuict: ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette disposi- 
tion, c'est celle mesme que vos ayeuls ont iouye et qui 
entretiendra vos arrierenepveux. 

Non aliam vidère patres, alinmye nepotes 
Aspicicnt. (i) 

Et au pis aller, la distribution et variété de touts les 
actes de ma coqiedie se parfournit en un an. Si vous 
avez prins garde au bransle de mes quatre saisons , elles 
embrassent l'enfance , l'adolescence , la virilité , et la 
vieillesse du monde : il a ioué son ieu ; il n'y sçait 
aultre finesse que de recommencer; ce sera tousiours 
cela mesme. 

Yersamnr ibidem, atqne insumus asqne. (a) 

Atqne in se sua per vestigia volyitnr annas. (3) 

le ne suis pas délibérée de vous forger aultres nouveaux 
passe temps : 

Nam tibi praeterea qnod machiner, inyeniamqne 
Qnod placeat, nihil est : eadem sont omnia semper. (4} 

Faictes place aux aultres , comme d'aultres vous l'ont 

ayec le même désagrément, et s'évanooir entièrement sans te 
donner aucun plaisir ? Lucret 1. 3, ▼. 954 , 955. 

(i) Vos neveux ne verront que ce qu'ont vu vos pères. 

ManiLh i,v. 529, 53o,edit. Argentor. 1767. 
(a) Nous tournons toujours autour d'un même cercle dans 
lequel nous sommes circonscrits. Lucret, de rer. nat. 1. 3, 
V. 1093. 

(3) Et l'année, après avoir achevé son cours , se renouvelle de 
la même manière. Virgil. georgic. 1. a , v. 40a. 

(4) Car enfin ma fécondité ne peut rien produire de nonveaa 
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DE MONTAIGNE, Lit. I, Chap. 19. 87 
faicte. L'equalité est la première pièce de Teqnité. Qui 
se peuk plaindre d'estre compriiis où touts sont comprins? 
Aussi avez yous beau viyre ,toiis n'en rabbattrez rien du 
temps que yous avez à estre mort ; c'est ponr néant : aussi 
longtemps serez tous en cet estât là que tous craignez, 
comme si vous estiez mort en nourrice: 

Licet qoot vis viyendo vinoere saeda. 
Mors aetema tamen nihilominns ilk manebit. (i) 

Et si Yousmettray en tel poinct auquel tous n'aurez aul- 
cun mescontentemçnt ; 

In veri nescis nii]liim fore morte alioin te. 
Qui posait -nvu» tlhi te Inj^ere peremptom, 
Stansque iacentem ; (9) 

ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant 

Nec sibi enim qnisqnam tmn se Titamqae requirit. 



Nec desiderinm nostri nos afficit ollnm. (3) 

La mort est moins à craindre que rien, s'il y avoit quel- 
que chose de mmns : 

Mnltô mortem miniis ad nos esse pntandnm, 

Si minus esse potest qniim qood nihil esse Tidemns. (4) 



«n ta foyenr : je n'ai tonjoars k t'offrir que les mêmes phé90- 
mcnes. Lucret. 1. 3 , t. 957 ^ 958. 

(i) Tis autant de siècles que ta voudras ; ce tems nne fois 
éconlé , ta mort nVn sera pas moins étemelle. Lucret. lib. 3 , 
▼. iio3 , 1104. 

(a) Ne sais-tn pas qne la vraie mort ne laissera pas subsister 
un autre toi-même , qui puisse, vivant , gémir de ton trépas, et 
pleurer , debout , sur ton cadavre étendu ? Id. ibid. v. 898 , et seqq. 

(3) Car alors on ne s'intéresse ni ponr s<h , ni pour la vie; et 
nous ne sommes plus touchés d'aucun regret sur nous-mêmes. 
Id. ibid. V. 932, 935. 

(4) S'il y A quelque chose qui soit moins one ce qui nous pa 
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elle ne tous concerne ny mort ny vif ; vif, parce que 
vous estes; mort, parce que vous n'estes plus. Nul ne 
meurt avant son heure : ce que vous laissez de temps 
n'estoit non plus vostre, que celny qui s'est passé avant 
vostre naissance, et ne vous touche non plus. 

Respice enim quàin nil ad nos anteacta vetostas 
Temporis «terni fucrit. (i) 

OÙ que vostre vie finisse , elle y est toute. L'utilité du 
vivre n'est pas en l'espace; elle est en l'usage : tel a vescu 
longtemps, qui a peu vescu. Attendez vous y pendant 
que vous y estes: il gist en vostre volonté, non au nom- 
bre des ans, que vous ayez assez vescu. Pensiez vous 
iamais n'arriver là où vous alliez sans cesse ? encores n'y 
a il chemin qui n'ayt son issue. Et si la compaignie vous 
peult soulager, le, monde ne va il pas mesme train que 
vous allez? 

Omnia te vita perfuncta seqnentor. (a) 

Tout ne bransle il pas vostre bransle? y a il chose qui ne 
vieillisse quand et vous? miUe hommes, mille amipa^^l-r 
et mille aultres créatures meurent en ce mesme instant 
que vous mourez. 

Nam nox nnlla diem , neqne noctero anrora , seqnnta est , 
Qaae non andierit mistos vagitibns «gris 
Ploratns mortis comités et fnneris atri. (3) 

Toit n'être rien , nons devons croire qne la mort nous est encore 
moins qne cela. Lucre t. 1. 3, y. 939 , 940. 

(i) G>nsidérez que les siècles sans nombre qni ont précédé 
notre naissance n'ont lien été ponr nons. Id, ibid. v. 985, 986. 

(a) Les races fntures passeront elles-mêmes , et ne tarderont 
pas à voos suivre. LucreL de rer. nat. 1. 3, y. 981. 

(3) Car il ne s'est passé ni jour ni noit qu'avec des cris d'en- 
fants naissants on n'ait entendu des regrets et des pleurs insépa. 
râbles du funeste appareil de la mort. Lucre t, 1. 3 , y. 579^ 5So, 
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A qaoj faire y recalez tous , si vous ne pomyes tirer ar- 
rière? Vous en avez assez Yen qui se sont bien trouver 
de mourir, escheyant par là des grandes misères: mais 
quelqu'un qui s*en soit mal trouTé, en avez tous yen? 
si est ce grand'simplesse de condemner chose que vous 
n'avez esprouTce ny par vous ny par aultre. Pourquoy 
te plains tu de moy et de la destinée? Te faisons nous 
tort? Est ce à toy de nous gouverner, ou à nous toy? 
Encores que ton aage ne soit pasadievé, ta vie l'est: un 
petit homme est homme entier comme un grand : ny les 
hommes ny leurs vies ne se mesurent à l'aulne. Chiron 
refusa l'immortalité, informé des conditions d'icelle par 
le dieu mesme du temps et de la durée, Saturne son 
père. Imaginez , de vray, combien seroit une vie perdu- 
rable moins supportable à l'homme, et plus pénible, que 
n'est la vie que ie luy ay donnée. Si vous n'aviez la mort , 
vous me mauldiriez sans cesse de vous en avoir privé : 
i'y ay à escient meslé quelque peu d'amertume,* pour 
vous empescher, voyant la commodité de son usage, de 
l'embrasser trop avidement et indiscrettement. Pour vous 
loger en cette modération , ny de fuir la vie, ny de refuir 
à la mort , que ie demande de vous,i'ay tempéré l'une et 
l'aultre entre la doulceur et l'aigreur. l'apprins à Thaïes, 
le premier de vos sages, que le vivre et le mourir estoit 
indiffèrent: par où, à celuy qui luy demanda pourquoy 
doncques il ne mouroit , il respondit tressagement , « Parce 
qu'il est indiffèrent ». L'eau , la terre , l'air , le feu , et aul- 
tres membres de ce mien bastiment, ne sont non plus 
instruments de ta vie, qu'instruments de ta mort. Pour- 
quoy crains tu ton dernier iour? il ne confère non plus 
à ta mort que chascun des aultres : le dernier pas ne 
faict pas la lassitude; il la déclare. Touts les iours vont à 
la mort :1e dernier y arrive». Voyla les bons advertisse- 
ments de nostre mère nature. 

Or i'ay pensé souvent d'où venoit cela , qu'aux guerres 
le visage de la mort, soit que nous la voyions en lious ou 
I. la 
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en aultray 9 nous semHesans comparaison moins effroya- 
ble qu'en nos maisons ; aultrement ce seroit une • ar- 
mée de médecins etdepleurars : et, elle estant tousiours 
une, qu'il y ait toutesfob beaucoup plus d'asseurance 
parmy les gents de village et de basse condition, qu'ez 
aultres. le crois, à la vérité, que ce sont ces mines et ap- 
pareib effroyables, dequoy nous Fentoumons ,qui nous 
font plus de peur qu'elle : une toute nouvelle forme de 
vivre; les cris des mères, des fenmies et des enfants ; la 
Visitation de personnes estonnees et transies; l'assistance 
d'un nombre de valets pasles et esplorez; une cluunbre 
tans iour; des cierges allumez ; nostre chevet assiégé de 
médecins et de prescheurs; somme, tout horreur et tout 
ef&oy autour de nous: nousvoyla desia ensepveliset en* 
terrez. Les enfants ont peur de leurs amis mesmes , quand 
ils les voyent masquez: aussi avons nous. Il fault oster 
le masque aussi bien des choses que des personnes: osté 
qu'il sera , nous ne trouverons au dessoubs que cette 
mesroe mort qu'un valet ou simple chambrière passèrent 
dernièrement sans peur. Heureuse la mort qui este le 
loisir aux apprests de te] équipage! 

CHAPITRE XX. 

De /a force de t imagination. 

JboRTis imaginatio générât casnm (i), disent les clercs. 

le suis* de ceulx qui sentent tresgrand effort de l'ima- 
gination: chascun en est heurté, mais aulcuns en sont 
renversez. Son impression me perce ; et mon art est de 



(i) Un« imaginatioa forte produit quelquefois réTènemeiU 
même. 
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luy eschapper (a) , non pas de luy résister. le vivroy] de 
k seule assistance de personnes saines et gayes : la veue 
des angoisses d'aultruy m'angoisse matériellement, et a 
mon sentiment souvent usurpé le sentiment d'un tiers ; 
un tousseur continuel irrite mon poulmon et mon 
gosier ; ie yisite plus mal volontiers les malades ausquels 
le debyoir m'intéresse , que ceulx ausquels ie m'attends 
moins et que ie considère moins : ie saisis le mal que 
i'estadie , et le couche en moy. le ne treuve pas estrange 
qu'elle donne et les fiebvres et la mort à ceulx qui la 
laissent faire «tqui luy applaudissent. Simon Thomas 
estoit un grand médecin de son temps : il me souvient 
que me rencontrant un iour à Toulouse (b) chez un 
riche vieillard pulmonique , et traictant avec luy des 
moyens de sa guarison, il luy dict que c'en estoit l'un 
de me donner occasion de me plaire en sa compaignie ; 
et que fichant ses yeulx sur la frescheur de mon i^isage , 
et sa pensée sur cette alaigresse et vigueur qui regor- 
geoit de mon adolescence , et remplissant touts ses sens 
de cet estât florissant en quoy i'estoy , son habitude 
s'en pourroit amender : mais il oublioit à dire que la 
mienne s'en pourroit empirer aussi. Gallus Vibius banda 
si bien son ame à comprendre l'essence et les mouve- 
ments de la folie , qu'il emporta son iugement hors de. 
son siège , si qu'oncques puis il ne l'y peut remettre ; 
et se pouvoit vanter d'estre devenu fol par sagesse. Il 
y en a qui de frayeur anticipent la main du bourreau ; 
et cduy qu'on desbandoit pour luy lire sa grâce , se 
trouva roide mort sur l'eschaffaud, du seul coup de 
son imagination. Nous tressuons , nous tremblons , 
nous paslissons , et rougissons » aux secousses de nos 
imaginations ; et , renversez dans la plume, sentons nostre 

(a) Par faulte de force à lui résister. Edit. in-fol. de iSgS. 

(b) Le nom de la -ville n*est pas dans Texemplaire corrigé par 
MoBtaigne. N. 
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coips agité à leur bransle , quelquesfois iusques à en 
expirer : et la ieunesse bouillante s'esohauffe si avant en 
son hamois toute endormie , gu'elle assouvit en songe 
ses amoureux désirs (i) : 

Ut ) quasi transactis saepè omniba* reba* , profandant 
Flnminis ingénies flactos, vestemqne craentent. 

Et encores qu'il ne soit pas nouveau de veoir croistre la 
nuict des cornes à tel qui ne les avoit pas en se couebant; 
toutesfois l'événement de Cippus roy d'Italie est mémo- 
rable , lequel pour avoir assisté le iour avecques grande 
affection au combat des taureaux, et avoir eu en songe 
toute la nuict des cornes en la teste, les produisit en son 
front par la force de l'imagination. La passion donna au 
fils de CrcBsus la voix que nature luy avoit refusée. Et 
Antiocbus print la fiebvre , de la beauté de Stratonice 
trop vifvement empreinte en son ame. Pline dict avoir veu 
Lucius Cossitius, de femme , cbangé en bomme le iour 
de ses nopces. Pontanus et d'aultres racontent pareilles 
metamorpboses advenues en Italie ces siècles passez. 
Et , par vebement désir de luy et de sa mère, 

Yota puer solvit, qnae fœmina vorerat , Ipbis. (a) 
Passant à Yitry le François ie peus veoir un bomme que 
l'evesque de Sobsons avoit nommé Germain en con- 
firmation , lequel touts les babitants de là ont cogneu et 
veu fille iusques à l'aage de vingt deux ans, nommée 
Marie. Il estoit à cette beure là fort barbu , et vieil , et 
point marié. Faisant , dict il, quelque effort en saultant , 
ses membres virils se produisirent : et est encores en 
usage entre les filles de là une cbanson, par laquelle 
elles s'entradvertissent de ne faire point de grandes en- 

(i) Cest ce que Lucrèce dit un peu trop ouvertement dans les 
deux vers suivants. Lucret. 1. 4, v. 1029, io3o. 

(a) Iphis paya garçon les vœux qull fit pncelle. 

OpîJ, metamorph. 1. 9, fab. la , v. 793. 
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iambees, de peur de devenir garçons comme Marie 
Germain. Ce n'est pas tant de merveille que cette sorte 
d'accident se rencontre^equent ; car, si Timagination 
pealt en telles choses , elle est si continuellement et si 
•vigoreusement attachée à ce subiect, que, pour n'avoir 
si souvent à recheoir en mesme pensée et aspreté de de- 
sir , elle a meilleur compte d'incorporer une fois pour 
toutes cette virile partie aux filles. 

Les uns attribuent à la force de l'imagination les cica- 
trices du royDagohert et de sainct François. On dict que 
les corps s'en enlèvent , telle fois , de leur place ; et Celsus 
recite d'un presbtre qui ravissoit son amc en telle ex- 
tase, que le corps en demouroit longue espace sans res- 
piration et sans sentiment : sainct Augustin en nomme 
un aultre à qui il ne falloit que faire ouïr des cris lamen-' 
tables et plainctifs; soubdain il defailloit , et s'emportoit 
si vifvement hors de soy, qu'on avoit beau le tempester , 
et hurler , et le pincer, et le griller, iusques à ce qu'il 
îeust ressuscité : lors, il disoit avoir ouï des voix, mais 
comme venant de loin g; et s'appercevoit de ses eschaul- 
dures et meurtrisseures. Et , que ce ne feust une obsti> 
nation apostee contre son sentiment , cela le* montroit , 
qu'il n'avoît ce pendant ny pouls ny haleine. 

Q est vraysemblable que le principal crédit des visions, 
des enchantements et de tels effects extraordinaires, 
vienne de la puissance de l'imagination, agissant princi- 
palement contre les âmes du vulgaire , plus molles : on 
leur a si fort saisi la créance, qu'ils pensent veoir ce 
qu'ils ne veoyent pas. 

le suis encores (a) de cette opinion,que ces plaisantes liai- 
sons (b), de quoy nostre monde se veoid si entravé qu'il ne 
se parle d'aultre chose , ce sont volontiers des impres> 
sions de l'appréhension et de la crainte : car ie sçais, par 

(a) en ce double. Edit. de 1^95. 

(b) Cest-à-dire , Nonemeiits d'égnillettes. C. 
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expérience, que td , de qui le puis respondre comme de 
moy mesme, en qui il ne pouvoit cheoir souspeçon aul- 
cunede foiblesse et aussi peu enchantement, ayant ouï 
faire le conte à un sien contpaignon d'une défaillance 
extraordinaire en quoy il estoit tumbë sur le poinct 
qu'il en avoit le moins de besoing , se trouvant en pa-r 
reille occasion, l'horreur de ce conte luy veint à coup si 
rudement frapper l'imagination , qu'il encourut un^ 
fortune pareille; et de là en hors feut subiect à y ren- 
cheoirj, ce vilain souvenir de son inconvénient le gour- 
mandant et tyrannisant. U trouva quelque remède ^ 
pette resverie par une aultre resverie : c'est que, ad vouant 
luy mesme et preschant avant la main cette sienne sub^ 
iection,.]a contention de son ame se soulageoit sur ce 
que , apportant ce mal comme attendu ,'son obligation en 
amoindrissoit et luy en poisoit moins. Quand il a eu loy, 
à son c^ois, sa pensée desbrouillee et desbandee, son' 
corps se trouvant en son deu, de le faire lors première- 
ment tenter , saisir , et surprendre à la cognoissance 
d'aultruy, il s'est giiari tout net à l'endroict de ce sub- 
iect. A qui on a esté une fois capable, on n'est plus in- 
capable , sinon par iuste foiblesse. Ce malheur n'est à 
craindre qu'aux entreprinses où nostre ame se treuve 
oultre mesure tendue de désir et de respect; et notant- 
ment si les commoditez se rencontrent improuveues et 
pressantes : on n'a pas moyen de se r'avoir de ce trouble, 
l'en sçais à qui il a servy d'y apporter le corps mesme 
commencé à rassasier d'ailleurs, pour endormir l'ar- 
deur de cette fureur, et qui, par l'aage, se treuve moins 
impuissant de ce qu'il est moins puissant ; et tel aultre ' 
à qui il a servy aussi que un amy l'aye asseuré d'estre 
fourni d'une contrebatterie d'enchantements certains à 
le préserver. Il vault mieulx que ie die comment ce 
feut. 

Un comte de tresbon lieu, de qui i'estois fort privé , se 
mariant avecques une belle dame qui avoit esté poursuy- 
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\ie de tel qui assistoit à la feste , mettoit en grande 
peine ses amis , et nommeement une vieille dame sa pa- 
rente qui presidoit à ces mopces et les faisoit chez die , 
craintii^e de ces sorcelleries : ce qu'elle me feit entendre, 
le la priay s'en reposer sur moy. l'avoy, de fortune, en 
mes coffres certaine petite pièce d'or platte , où estoient 
gravées quelques figures célestes contre le coup du so- 
leil , et pour oster la douleur de teste , la logeant à poinct 
sur la cousture du test ; et pour l'y tenir, elle estoit cou- 
sue à un ruban propre à rattacher soubs le menton : res- 
yerie germaine à celle dequoy nous parlons. lacques 
Peletier , [vivant chez moy,] m'avoitfaict ce présent sin- 
gulier, l'advisay d'en tirer quelque usage , et dis au 
comte qu'il pourroit courre fortune comme les aultres, 
y ayant là des hommes pour luy en vouloir prester d'une ; 
mais que hardiment il s'allast coucher ; que ie luy ferois 
un tour d'amy , et n'espargnerois à son besoing un mi- 
racle qui estoit en ma puissance , pourveu que sur son 
honneur il me promeist de le tî^ir tresfidelement secret : 
seulement, comme sur la nuict on iroit luy porter, le 
resveillon, s'il luy estoit mal allé , il me feist un tel signe. 
Il a voit eu l'âme et les aureilles si battues , qu'il se trouva 
lié du trouble de son imagination; et me feit son sig«e 
[à l'heure susdicte]. le luy dis lors à l'a ureille , qu'il se 
levast soubs couleur de nous chasser, et prinst en 6e 
iouant la robbe de nuict que i'avoy sur moy (nous 
estions de taille fort voisine ) , et s'en vestist tant qu'il 
auiroit exécuté mon ordonnance , qui feut , quand nous 
serions sortis , qu'il se retirast à tumber de l'eau ; dist 
trois fois telles oraisons , et feist tels mouvements ; qu'à 
chascune de ces trois fois il ceignist le ruban que ie luy 
mettois en main, et couchas t bien soigneusement la mé- 
daille , qui y estoit attachée , sur ses roignons , la figure 
en telle posture : cela faict, ayant [à la dernière fois] 
bien estreinct ce ruban pour qu'il ne se peust ny des- 
nouer n'y mouvoir de sa place , qu'en toute asseurance 
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il s'en retonrnast à son prix faict , et n'oubliast de re- 
ieclcr ma robbe sur son lict , en manière qu'elle les abriast 
touts deux. Ces singeries sont le principal de Teffect ; 
nostre pensée ne se pouyant desmesler que moyens si 
estraiiges ne viennent de quelque abstruse science : leur 
inanité leur donne poids et révérence. «Somme , il feut 
certain que mes characteres se trouvèrent plus vene^ 
riens que solaires , plus en action qu'en prohibition. Ce 
feut une humeur prompte et curieuse qui me convia à tel 
effect esloingné de ma nature. le suis ennemy des actions 
subtiles et feinctes ; et hay la finesse, en mes mains , non 
seulement récréative , mais aussi proufitable : si l'action 
n'est vicieuse, la route l'est. Amasis roi d'Aegypte,espou- 
saLaodice tresbelle fille grecque : et luy, qui se mons- 
troit gentil compaignon par tout ailleurs, se trouva 
court à iouïr d'elle , et menaça de la tuer , estimant que 
ce feust quelque sorcerie. Comme ez choses qui consistent 
enfantasie, elle le reiecta à la dévotion: et ayant faict 
ses vœus et promesses à Venus , il se trouva divinement 
remis dez la première nuict d'aprez ses oblations et sa- 
crifices. Or , elles ont tort de nous recueillir de ces conte- 
nances mineuses , querelleuses et fuyardes qui nous estei- 
gnent en nous allumant. La bru de Pythagoras disoit que 
la femme qui se couche avecques un homme doibt avecques 
sa cotte laisser aussi la honte , et la reprendre avecques le 
cottillon. L'ame de l'assaillant troublée de plusieurs di- 
verses alarmes se perd aiseement : et à qui l'imagination 
a faict une fois souffrir cette honte (et elle ne la faict 
souffrir qu'aux premières accointances , d'autant qu'elles 
sont plus bouillantes et aspres , et aussi qu'en cette 
première cognoissance , on craint beaucoup plus de 
faillir.) , ayant mal commencé , il entre en fiebvre et 
despit de cet accident , qui luy dure aux occasions sui- 
vantes. 

Les mariez , le temps estant tout leur, ne doibvent ny 
presser ny taster leur entreprin se, s'ils ne sont prests : et 
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'Vftiilt mienix faillir indécemment à estrener là couche 
nuptiale pteine d'agitation et de fiebyre^ attendant une 
et mne aultre commodité plus privée et moins alarmée; 
que de tumber en une perpétuelle misère pour s'estre 
cstonné et désespéré du premier refus. Avant la posses- 
sion prinse , le patient se doibt , à saillies et divers temps , 
legierement essayer et offrir, sans se picquer et opinias- 
trer à se convaincre définitivement soy mesme. Ceulx 
qui sçavent leurs membres de haturedociles^ qu'ils se 
soignent seulement de contrèpiper leur fantasie» 
. On a raison de remarquer l'indocile liberté de ce mem-»> 
bre^ s'ingerantsi importuneement (a) lors que nous n'en 
avons que faire , et défaillant si importuneement lors que 
nous en avons le plus affaire ^ et c(Hitestant de l'auçtorité 
tiimperieusementavecquesnostrevolonté,refiisantavec- 
ques tant de fierté et d'obstination nos solicita tions et men* 
taies et manuelleSk Si toutesfôis , en ce que on gourmande 
sa rébellion , et qu'on en tire preuve de sa cohdemnation , 
il m'avoit payé pour plaider sa cause , à l'adyenturemet- 
trois ie en souspeçon nos aultres membres ses compai^ 
gnons de luy estre allé dresser, par belle envie de l'im- 
portance et doulceur de son usage, cette querelle apos- 
tee, et avoir, par complot , armé le monde à l'encontre 
de luy, le chargeant malignement, seul, de leur faulte 
commune : car ie vous donne à penser s'il y a une seule 
des parties de nostre corps qui ne refuse à nostre volonté, 
souvent son opération , et qui souvent ne s'exerce contre 
nostre volonté. Elles ont chascune des passions propres, 
qui les esveillent et endorment sans nostre congé : à quant 
de fois tesmoignent les mouvements forcez de nostre vi- 
sage les pensées que nous tenions secrettes , et nous tra- 
hissent aux assistants I Cette mesme cause qui anime ce 
membre anime aussi, sans no*stre sceu, le cœur, le poul- 

(a) Ceqni sait, jusqu'à ces mots répétés lors tfue , a été omis 
dans toutes les édition* des Essais, données par Goste.N. 
I. i3 
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mon et le pouls ; la yeue d'un obiect agreaUe respan- 
dant imperceptiblement en nous la flamme d'une esmo- 
tion fiebvreuse. N'y a il que ces muscles et ces Teines qui 
s'eslevent et se couchent sans l'adveu non seulement de 
nostre volonté mais* aussi de nostre pensée? nous ne 
commandons pas à nos cheveux de se hérisser , et à nostre 
peau de frémir de désir ou de crainte 'y, la main se porte 
souvent où nous ne l'envoyons pas ; la langue se transit, 
et la voix se ûge , à son heure ; lors mesme que , n'ayant 
de quoy frire, nous le luy def fendrions volontiers, l'ap- 
pétit de manger et de boire ne laisse pas d'esmouvoir les 
paities qui luy sont subiectes, ny plus ny moins que cet 
auhre appétit, et nous abandonne de mesme hors de 
propos, quand bon luy semble; les utils qui servent à 
descharger le ventre ont leurs propres dilatations et com- 
pressions , oultre et contre nostre advis , comme ceulx çy 
destinés à descharger les roignons. Et ce que, pour auc- 
toriser la puissance de nostre volonté, sainct Augustin 
allègue avoir veu quelqu'un qui commatidoit à son der- 
rière autant de pets qu'il en vouloit , et que Vivez son gk>s- 
sateur enchérit d'un aultre exemple de son temps, de 
pets organisez, suyvants le ton des vers qu'on leui* pro- 
nonceoit , ne suppose non plus pure l'obeïssance de ce 
membre ; car en est il ordinairement de plus indiscret et 
tumuItuaire?ioinct que i'en sçais un si turbulent et re- 
vesche, qu'il y a quarante ans qu'il tient son maistre à 
peter d'une haleine et d'une obligation constante et irre- 
mittente , et le mené ainsin à la mort : [ et (a) ^ pleust à 
Dieu que ie ne le sceusse que par les histoires, combien 
de fois nostre ventre, par le refus d'un seul pet, nous 
mené iusques aux portes d'une mort tresangoisseuse ! 
et que l'empereur , qui nous donna liberté de peter par 
tout , nous en cust donné le pouvoir I ] Mais nostre vo- 

(a) Sur ce passage , et sur tous cenx qal sont renfermés entre 
deux crochets, voyez la note suivante. N. 
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lonté, pour les droicts de qui nous mettons en avant oe 
reproche, combien plus Traysemblablement la pouvons 
nous marquer de rebelUon et sédition, par son des- 
reglement et désobéissance? Yeult elle tousiours ce que 
nous Youldrions qu'eMe voolsist? ne veult elle pas sou- 
vent ce que nous luy prohibons de vouloir, et à nostre 
évident dommage? se laisse elle non plus mener aux 
conclusions de nostre raison? Enfin, ie diroy pour mon- 
sieur ma Partie, que plaise à considérer qu'en ce £aict sa 
cause estant inséparablement conioincte à un consort et 
indistinctement, on ne s'addresse pour tant qu'à luy, et 
par les arguments et charges telles, veu la condition des 
partiel, qu'elles ne peuvent aulcunement appartenir ny 
concerner son dict consort : [ car (a) l'effect d'iceluy est 
bien de convier inopportuneementpar fois , mais refuser, 
iamais;et4le convier encores tacitement et quietement:] 
partant seveoid Fanimositéet Ulegalité manifeste des ac- 
casateurs« Qnoy qu'il en soit, protestant que les advo- 
cats et iuges ont beau quereller et sentencier, nature 
tirera ce pendant son train, qui n'auroit faict que raison 
quand elle auroitdouéce membre de quelque particulier 
privilège; auctenr du seul ouvrage immortel dés mor- 
tels: pour tant est à Socrates action divine que la géné- 
ration; et amour, désir d'immortalité et daimon immortel 
luy mesme. 

Tel,àradventure,parceteffectde l'imagination, laisse 
icy les escrouelles , que son compaignon reporte en Es- 
paigne. Voyla pourquoy en telles choses l'on a accous- 
tumë de demander une ame préparée. Pourquoy prac- 
tiquent les médecins avant main la créance de leur pa- 

(a) Ce qui est ici entre deax crochets ne se tronve point dans 
Texemplaire corrigé par Montaigne. J'en avertis ici le lecteur 
poar la dernière fois. U suffit cpi*il soit prévenu que les divers 
passages on expressions renfermés entre ces deux signes , man- 
quent dans Texemplaire corrigé de la main même de Montaigne. N. 
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tient ayec tant de faulses promesses de sa guarison ; si 
ce n'est à fin que Teffect de Fimagination supplée l'iin* 
posture de leur apozeme? ils sçairent qu'un des maistres 
de ce mestier leur a laissé par escript qu'il s'est trouvé des 
hommes à qui la seule veue de la médecine faisoit l'ope-r 
ration. Et tout ce caprice m'est tombé présentement en 
main , sur le conte que me faisoit un domestique apoti- 
quaire de feu mon père, homme simple et souysse, na- 
tion peu yaine et mensongiere, d'avoir cogneu longtemps 
im marchand à Toulouse maladif et subiect à la pierre , 
qui avoit souvent besoing de clysteres , et se les faisoit 
diversement ordonner aux médecins selon l'occurrence 
de son mal : apportez qu'ils estoyent , il n'y avoit rien 
obmis des formes accoustumees ; souvent il tastoit s'ils 
estoyent trop chauds; le voyla couché, renversé, et 
toutes les approches faictes, sauf qu'il ne s'y faisoit aul- 
cune iniection. L'apotiquaire retiré aprez cette cerimo- 
nie, le patient accommodé comme s'il avoit véritablement 
prins leclystere, il en sentoit pareil effect à ceulx qui les 
prennent. Et si le médecin n'en trouvoit l'opération suf- 
fisante, il luy en redonnoit deux ou trois aultres de 
mesme forme. Mon tesmoing iure que pour espargner la 
despense (car il les payoit comme s'il les eust receus), la 
femme de ce malade ayant quelquesfois essayé d'y faire 
seulement mettre de l'eau tiède, l'effect en descouvrit la 
fourbe ; et , pour avoir trouvé ceulx là inutiles , qu'il faul- 
sist revenir à la première façon. 

Une femme, pensant avoir avalé une espingleavecqnes 
son pain, crioit et se tormentoit comme ayant une dou- 
leur insupportable au gosier, où elle pensoit la sentir ^rres- 
tee : mais parce qu'il n'y avoit ny enfleure ny altération par 
le dehors, un habile homme ayant iugé que cen'estoit que 
fantasie et opinion, prinse de quelque morceau de pain 
qui l'avoit picquee en passant, la feit vomir, et iecta à 
la desrobee dans ce qu'elle rendit une espingle tortue. 
Cette femme, cnidant l'avoir rendue, se sentit soubdain 
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descbargee de sa douleur. le sçay qu'un gentilhomme, 
ayant traicté chez luy une bonne compaignie, se yknta 
trois ou quatre iours aprez , par manière de ieu ( car il 
n'en estoit rien ) , de leur avoir faict manger un chat 
.en paste: dequoy une damoiselle de la troupe print 
telle horreur , qu'en estant tumbee en un grand desvoye- 
ment d'estomac et fiebyre,il feut impossible delà sauver. 
Les bestesmesmes se veoyent, comme nous, subiectesàla 
force de l'imagination; tesmoings les chiens qui se lais- 
sent mourir de dueil de la perte de leurs maistres : nous 
les voyons aussi iapper et trémousser en songe; hennir 
les chevaux et se débattre. Mais tout cecy se peult rap^ 
porter à l'cstroicte cousture de l'esprit et du corps s'entre- 
communiquants leurs fortimes : c'est aultre chose, que 
l'imagination agisse quelquefois non contre son corps 
seulement, mais contre le corps d'aultruy. Et tout ainsi 
qu'un corps reiecte son mal à son voisin, comme il se 
veoid en la peste, en laverolle,et au mal des yeulx qui se 
chargent de l'un à Faultre: 

Dam spectant ocali laesos, laedantnr et ipsi : 
Moltaqne corporibiis transitione nocent: (i) 

pareillement l'imagina lion , esbranslee avecques véhé- 
mence, eslance des traits qui puissent offenser l'obiect 
estrangier. L'ancienneté a tenu, de certaines femmes en 
Scythie , qu'animées et courroucées contre quelqu'un , 
elles le tuoient du seul regard. Les tortues et les autru- 
ches couvent leurs œufs de la seule veue; signe qu'ils y 
ont quelque vertu eiaculatrice. Et quant aux sorciers , 
on les dict avoir des yeulx offensifs et nuisants : 
Pîescio quis teneros oculns mihi fascinât agnos : (2) 

(i) Des yeux sont incommodés en regardant des yeux ma- 
lades; et bien des choses nuisibles passent imperceptiblement d'un 
corps dans an antre. Ovid. de remedio amor. vers. 61 5, 616. 

(a) Je ne sais qnel regard ensorcelle mes jeunes agneaux, ^f'r^i/- 
«glog. 3, V. io3. 
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ce sont pour moy nuuiirais respondanto que magiciens; 
Tant y a que nous voyons par expérience les femmes en* 
voyer aux corps des enfants qu^elles portent au ventre 
des marques de leurs fantasies; tesmoing celle qui en- 
gendra le more; et il feut présenté à Charles, roy de. 
Boëme et empereur, une fille d'auprez de Pise , toute velue 
et hérissée, que sa mère disoit avcûr esté ainsi conceue à 
cause d*une image de sainct lean Baptiste pendue en son 
lict. Des animaux il en est de mesme ; tesmoings les bre- 
bis de lacob , et les perdris et lièvres que la neige blan- 
chit aux montaignes. Onveit dernièrement chez moy un 
chat guestant unoyseau au hault d'un arbre, et, s'estants 
fichez la veue ferme l'un contre l'aultre quelque espace 
de temps , l'oyseau s'estre laissé cheoir comme mort entre 
les pattes du chat ; ou enyvré par sa propre imagination , 
ou attiré par quelque force attractive du chat. Ceulx qui 
aiment la volerie ont ouy faire le conte du faulconnier, 
qui, arrestant obstineement sa veue contre un milan en 
Tair, gageoit, de la seule force de sa veue, le ramener 
contrebas, et le faisoit, à ce qu'on dict: car les histoires 
que i'emprunte, ie les renvoyé sur la conscience de ceulx 
de qui ie les prens. Les discours sont à moy, et se tien- 
nent par la preuve de la raison , non de l'expérience : 
chascun y peult ioindre ses exemples ; et qui n'en a point , 
qu'il ne laisse pas de croire qu'il en est assez , veu le 
nombre et variété des accidents. Si je ne comme bien , 
qu'un aultre comme pour moi. Aussi en l'estude que 
ie traicte de nos mœurs et mouvements , les tesmoigna- 
ges fabuleux , pourveu qu'ils soient possibles , y ser- 
vent comme les vrays : advenu ou non advenu , à Rome 
ou à Paris , à lean ou à Pierre , c'est tousiours un tour 
de l'humaine capacité, duquel ie suis utilement ad- 
visé par ce récit. le le veois et en £ay mon proufit esga* 
lement en umbre que en corps ; et aux diverses leçons 
qu'ont souvent les histoires , ie prens à me servir de 
celle qui est la plus rare et mémorable. O y a des 
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auc^eurs desquels la fin c'est dire les crvenements : la 
mieane , si i'y sçavois advenir , seroit dire sur ce qui 
peult advenir. H est, iustement , permb aux escholes de 
supposer des simâitudes quand ils n'en ont point : ie 
n'en £ay pas ainsi pourtant , et surpasse de ce costé 
là en religion superstitieuse toute fby Mstoriale. Aux 
exemples que ie tire céans de ce que i'ay leu , ouï , faict , 
ou dkt , ie me suis deffendu d'oser altérer iusquesaux 
plus kgieres et inutiles circonstances : ma conscience 
ne £dsifie pas un iota ; ma science , ie ne sçay. Sur ce 
propos i'entre par fois en pensée qu'il puisse assez bien 
convenir à un théologien , à un philosophe , et telles gents 
d'exquise et exacte conscience et prudence , d'escrire 
l'histoire. Comment peuvent ils engager leur foy sur une 
£07 populaire? comment respondre des pensées de per- 
sonnes incogneues, et donner pour argent comptant 
leurs coniectures ? Des actions à divers membres qui 
se passent en leur présence , ils refnseroient d'en rendre 
tesmoignage , assermentez par un iuge ; et n'ont homme 
si familier , des intentions duquel ils entreprennent de 
pleinement respondre. le tiens moins hazardeux d'es- 
crire les choses passées , que présentes : d'autant que 
l'escrivain n'a à rendre compte que d'une vérité em- 
pruntée. 

Aulcuns me convient d'escrire les affaires de mon 
temps , estimants que ie les veoy d'une veue moins 
blecee de passion qu'un aultre , et de plus prez , pour 
l'accez que fortune m'a donné aux chefs de divers par- 
tis. Mais ils ne disent pas , Que pour la gloire de Salluste 
ie n'en prendroy pas la peine ; ennemy iuré d'obliga- 
tion , d'assiduité , de constance : Qu'il n'est rien si con- 
traire à mon style , qu'une narration estendue ; ie me 
recouppe si souvent à faulte de haleine ; ie n'ay ny 
composition ny explication , qui vaiUe ; ignorant , au- 
delà d'un enfant , des frases et vocables qui servent aux 
choses plus communes ; pour tant ay ie prins à dire ce 
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que le sçay dire , accommodant la matière à ma force f 
si i'en prenois qui me guidast , ma mesure ponrroiC 
faillir à la sienne : Que ma liberté estant si libre , i'eusse 
publié des iugements , à mon gré mesme et selon raison , 
illégitimes et punissables. Plutarque nous diroit volon- 
tiers, de ce qu'il en afaict, que c'est l'ouvrage d'aultruy 
que ses exemples soient en tout et par tout véritables : 
qu'ils soient utiles à la postérité et présentez d'un lustre 
qui nous esclaire à la vertu , que c'est son ouvrage. 
Il n'est pas dangereux, comme en une drogue médi- 
cinale ^ en un conte ancien qu'il soit ainsin ou ainsi. 

CHAPITRE XXI. 

Le prouJU de Vun est dommage de Vaiiltre^ 

Uemades athénien condemna un homme de sa ville 
qui faisoit mestier de vendre les choses nécessaires aux. 
enterrements , soubs tiltre de ce qu'il en demandoit trop 
de proufit , et que ce proufit ne luy pouvoit venir sans 
la mort de beaucoup de gents. Ce iugement semble 
cstre mal prins ; d'autant qu'il ne se faict aucun prou- 
fit qu'au dommage d'aultruy , et qu'à ce compte il faul- 
droit condemner toute sorte de gaings. Le marchand 
ne faict bien ses affaires qu'à la desbauche de la ieu- 
nesse ; le laboureur , à la cherté des bleds ; l'architecte , 
à la ruine des maisons ; les officiers de la iustice , aux 
procez et querelles des hommes; l'honneur mesme et 
practique des ministres de la religion se tire de nostre 
mort et de nos vices ; nul médecin ne prend plaisir à 
la santé de ses amis mesmes , dit l'ancien comique grec ; 
ny soldat, à la paix de sa ville : ainsi du reste. Et, qui 
pis est , que chascun se sonde au dedans , il trouvera 
que nos souhaits intérieurs pour la pluspart naissent 
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et se nomrisseiit aux despcns d'anltniy. Ce que con- 
sidérant , a m'est venu en fimtasie comme nature ne se 
desment point en cela de sa générale police ; car les phy- 
siciens tiennent c[ue la naissance , nourrissem^it et aug- 
mentation de chasqne chose , est l'altération et corrup- 
tion d'une aultre : 

Nam quodconcpic sois matatnm finibns exit , 
Continua hoc mors est iflins «jnod fuit ante. (i) 



CHAPITRE XXII. 

Deiacoustisme, ec de ne changer aùeemem une hy 
receue. 

Celuy me semble avoir tresbîen conceu la force de 
la constume cpii premier forgea ce conte , qu'une femme 
de TÎUage, ayant apprins de caresser et porter entre ses 
bras un veau dez l'heure de sa naissance , et continuant 
tousiours à ce faire , gaigna cela par l'accoustumance , 
que, toutgrandbceufqu'ilestoit,eUeleportoit encores: 
car c'est, à la vérité , une violente et traistresse mais- 
tresse d'eschole que la coustume. Elle estaWit en nous , 
peu à peu, à la desrobee, le pied de son auctorité : 
mids, par ce doulx et humble commencement l'ayant 
rassis et planté avec l'ayde du temps, eUe nous des- 
couvre tantoat un furieux et tyrannique visage , contre 
lequel nous n'avons plus la liberté de haulser seulement 
les yeulx. Nous luy voyons forcer, touts les coups , les re- 
0es de nature : Usns efficacissimus rcnim omnium ma- 



(i) Un corps ne peut franchir les homes on sa nature U 
eircoiiscrit, sans cesser d'être ce qu*U étoit. LucreU Ub. sec , 

T. 75a, 753. 
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gister (i). Ten croy l'antre de Platon en sa république ; 
et les médecins, qui quittent si souvent à son auctorité 
les raisons de leur art ; et ce roy, qui par son moyen 
rengea'son estomach à se nourrir de poison; et la fille 
qu'Albert recite s'estre accoustumee à yivre d'araignées : 
et en ce monde des Indes nouyelles on trouva des 
grands peuples , et en fort divers climats , qui en vi- 
voient, en faisoient provision et les appastoient, comme 
aussi des saulterelles , fourmis , lézards , cliauvesouris ; 
et feut un crapaud vendu six escus en une nécessité de 
vivres ; ils les cuisent et apprestent à diverses saulses : 
il en feut trouvé d'aultres ausquels nos chairs et nos 
viandes estoient mortelles et venimeuses. Gonsaetiidiiiis 
Biagna vis est ; pemoctant venatores in nivc ; in montibas nri 
M patiantnr : pn^es , csesti^uft contusi, ne ingcmiscnnt qui- 
dem (a). Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges 
si nous considérons , 'ce que nous essayons ordinaire-^ 
ment , combien l'accoustumance hebete nos sens. U ne 
nous fiault pas aller chercher ce qu'on dict des vobins 
des cataractes du Nil; et ce que les philosophes estiment 
de la musique céleste, que les corps de ces cercles, 
estant solides , polis , et venants à se lescher et frot- 
ter l'un à l'aultre en roulant , ne peuvent faillir de pro- 
duire une merveilleuse harmonie , aux couppures et 
muances de laquelle se manient les contours et change- 
ments des caroUes des astres , msà» qu'imiverseUement 
les ouïes des créatures de çà bas , endormies , comme 



^ I ) L^nsage est , dans tontes les choses, le maître dont les leçons 
sont les pins efficaces. Plin, nat. hist. lib. a6 , cap. a. 

(a) La force de la contnme est grande : c'est elle qui est canse 
qne les chasseurs passent des nnits entières dans la neige , qne 
de jour ils se laissent hroler de chaleur sur les montagnes ; et 
que les athlètes, meurtris de coups de gantelets, ne poussent pas 
le moindre gémissement. Cic, Tusc. qnaest. La, c. i6 , edit. 
Davis. 
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DE MONTAIGNE, Lit. I, Chap. 22. 107 
celles des Aegyptiens , par la continuation de ce son , 
ne le peuvent appercevoir , pour grand qu'il soit : les 
Inareschaux , meusniers , armuriers, ne sçauroient durer 
an bruit qui les frappe , s'ils s'en estonnoient comme 
nous. Mon collet de fleurs sert à mon nez : mais aprec 
que ie m'en suis yestu trois iours de suite , il ne sert 
qu'aux nez assistants. Cecy est plus estrange , que 5 
nonobstant des longs intervalles et intermissions, l'ac- 
constumance puisse ioindre et establir l'effect de son im- 
pression sur nos sens ; comme essayent les vojsins des 
<;lochiers. le loge cbez moy en une tour , où , à la diane 
et à la retraicte , une fort grosse clocbe sonne touts les 
iours l'Ave Maria. Ce tintamarre e£&oye ma tour mesme : 
et aux premiers iours me semblant insupportable , en peu 
de temps m'apprivoise de manière que ie l'oy sans of- 
fense et souvent sans m'en esf eiller. Platon tansa un • 
enfant qui iouoit aux noix. Il luy respondit : « Tu me 
- tanses de peu de cbose » : <c L'accoustumance , répliqua 
Platon, n'est pas chose de peu ». 

le trcuve que nos plus grands vîces prennent leur ply 
de nostre plus tendre enfance , et que nostre principsîl 
gouvernement est entre les mains des nourrices. C'est 
passetemps aux mères de veoir un enfant tordre le col à 
un poulet , et s'esbattre à blecer un chien et un ehat : 
et tel père est si sot de prendre à bon augure ^'une ame 
martiale , quand il veoid son fils gourmer iniurieuse- 
ment un païsan ou un laquay qui ne se deffend point ; 
et à gentillesse, quand il le veoid affiner son compaignon 
par quelque malicieuse desloyauté et tromperie. Ce sont 
pourtant les vrayes semences et racines de la cruauté, 
de la tyrannie , de la trahison : elles se germent là ; et 
s'eslevent aprez gaillardement, et proufitent à force entre 
les mains de la coustume. Et est une tresdangereuse in- 
stitution d'excuser ces vilaines inclinations par la foi- 
blesse de Faage et legiereté du subiect: premièrement, 
c'est nature qui parle, de qui la voix est lors plus pure 
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et plus forte , qu'dleest plus graile [et j^us neufve} : se- 
condement , la laideur de la piperie ne despend pas do 
la différence des escus aux espingles; elle despend de 
soy. le treuve bien plus iuste de contre ainsi : « Pour- 
quoy ne tromperoit il aux escus, puisqu'il trompe aux 
espingles »? que, comme ils Umt: « Ce n'est qu'aux espin^ 
gles 'y il fi'auroit garde de le faire aux escus ». Il fault ap- 
prendre soigneusemait aux enfants de haïr les [ vices (a) , 
de leur propre contexture , et leur en fault af^rendre 
la natnrdlé difformité, à ce qu'ils lesfuyent non en leur 
action seidement , mais surtout en leur cœur \ ({ue la 
pensée mesme leur en soit odieuse , quelque masque 
qu'ils portent. le sçay bia^ que pour m'estrç duict, en 
ma puérilité, de marcher tousiours saon grand et plain 
chemin , et avoir eu à ccmtrecœur de mesler ny tricot- 
terie ny finesse à mes ieux enfantins ( comme de vray 
il fault noter que les ieux des enfants ne sont pas ieux, 
et les fault iuger en eulx comme leurs plus sérieuses ac- 
tions), il n'est passetemps silegier ou ie n'apporte, du 
dedans et d'une propension naturelle et sans estude , 
une extrême contradiction à tromper. le manie les char- 
tes pour les doubles , et tiens compte comme pour les 
doubles doublons ; lorsque le gaigner et le perdre , con- 
tre ma fsEume et ma fille , m'est indiffèrent , comme 
lorsqu'il va de b<m. En tout et par tout il y a assez de 
mes yeulx à me tenir en office ; il n'y en a point qui me 
veillent de si prez , ny que ie respecte plus. ] 

le viens de veoir chez mc^ un petit homme natif de 
liantes, nay sans bras, qui a si bien façonné ses pieds 
9U service que luy debvoieat les mains , qu'ils en ont à 

(a) La suite de cette heUe et l<mgae addition ne se tronve 
point dans Texemplaire'' corrigé par Montaigne; une partie en a 
été emportée par le coutean dn reHear, et le reste étoit vrai- 
semblaUement sur nn papier séparé , qni s^est perdn avec le 
temps. L'édition de i5g5 y sapplée henreusement. N. 
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DE MONTAIGNE, Lit. I,Chap. M. 109 
la Yerité à demy oublié leur office naturel. Au demou- 
rant il les nomme ses msâns; il trenclie, il eliarge un 
pistolet et le ksdie, il enfile son aiguiUe, il coud, il 
escrit, il tire le bonnet, il se peigne , il ioue aux chartes 
et aux dez , et les remue avecques autant de dextérité que 
sçauroit faire qudqu'auhre : l'argent que ieluy ay donné, 
(car fl gâigne sa vie à se faite veoir ) iltl'a emporté en son 
pied, comme nous ûiisons en nostre main. l'en veis un aul- 
tre, estant enfant , qui manioit un' espee à deux mainf , et 
un' hallebarde, du ply du col , à faulte de mains ; les iec- 
toit en l'air , et les reprenoit ; lanceoit une dague ; et faisoit 
craqueter un fouet aussi bien que charretier de France. 

Mais ondéscouYre bien mieulx ses effects aux estranges 
impressions qu'elle faict en nos âmes, on elle ne treuve 
pas tant de résistance. Que ne peult elle en nos iuge- 
ments et en nos créances ? y a il opinion si bizarre (ie 
laisse à part la grossière imposture des religions , de quoy 
tant de grandes nations et tant de suffisants personnages 
se sont yeus enyvrez ; car cette partie estant hors de nos 
raisons humaines , il est plus excusable de s'y perdre , à 
qui n'y est extraordinairement esclairé par faveur di- 
vine), mais d'aukres opinions, y en a il de si estranges 
qu'elle n'àye planté et estably par loix ez^ régions que 
bon luy a send>lé? et est tresiuste cette ancienne excla* 
mation : Non pndet physicum , id est specnlatorem renato- 
remqae nâtnrae, tUb animis consaetttdine imbatis qaaerere testi- 
moninm veritatis ! (i) 

Testime qu'il ne tumbe en l'imagination humaine aul- 
cune fantasie si forcenée qui ne rencontre l'exemple 
de quelque usage publicque, et par conséquent que nostre 

(i) Quelle honte à un physicien , qoi doit fouiller dans les se- 
crets de la nature , d'alléguer pour des preuves de la vérité ce 
qui n'est que prévention et que coutume ! de* de nat. d^r. 
1. i,'c. 3o , de la traduction de l'abbé d'OUvet. 

11 y a dans Cicéron pmtére au lieu de t/utererc. 
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discours (a) n'estaye et ne fonde. li est des peuples où on 
tourne le dos à celuy qu'on salue, et ne regarde Ion ia- 
mais celuy qu'on yeult honnorer. Il en est , où quand le 
roy crache, la plus fay^rie des dames de sa court tend 
la main; et, en aultre nation , les j^us a^>arents qui sont 
autour de luy se baissent à terre pour amasser en du 
linge son ordure. Desroblxms icy la place d'un conte. 

Un gentilkomme fîrançois se mouchoit tousiours de sa 
main ; chose tresennemie de nostre usage : deffendant 
là dessus son fîdct , et estoit fameux en bons rencon- 
très, il me demanda quel pri'vilege avoit ce sale excré- 
ment , que nous allassions luy appresUnt un beau linge 
délicat à le recevoir, et puis, qui plus est, à l'empa- 
queter et serrer soigneusaneait snr nous : que cela deb- 
voit faire plus de.horreur (b), «t de mal au cœur , que 
de le Yeoir verser où que ce feust, comme nous faisons 
touts aultres excréments. le trouvai qu'il ne parloit 
pas du tout sans raison : et m'avoit la coustume osté 
l'appercevance de cette estrangeté,laquelle pourtast nouf 
trouvons si hideuse quand elle est récitée d'im aultre 
païs. Les miracles sont selon l'ignorance ep quoy nous 
sommes de la nature , non selon l'estre de la nature ; 
l'assuefaction endort la veue de nostre iugemenl : les 
barbares ne nous sont de rien plus merveilleux , que 
nous sommes à eulx, ny av^ques plus d'occasion; 
comme chascun advoueroit , si chascun sçavoit , aprez 
s'estre promené par ces (c) nouveaux exemples, se 

(a) raison , édit. de i SgS , mais rayé par Montaigne , qui a écrit 
aa-dessas discours. N. 

(b) Je ii*assare pas qne ce soit là le mot dont Montaigne s'est, 
servi : le commencement a été emporté à Ift relieitre, et Ton ne 
distingue bien nettement qne les qnatre dernières lettres qne 
voici : rrur, Ceat évidemment un mot qui se toi^uipe en e^Tf 
Montaigne écrit les mots qui put cette désinence, comme les 
Gascons les prononcent ; il écrit dolur, valur, horrur, etc. N. 

(c) Loingtains. Edit. de iSgS et dj^j^635. N. 
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^:oucher sur. les propres , et ks conférer sainement» La 
raison humaine est une teincture in6ise environ de pa- 
reil poids à tontes nos opnions et mœurs de quelque 
forme qu'elles soient ; infinie en matière , infinie en di- 
versité, le m'en retourne. 

Il est des peuples où sauf sa femme et ses enfants aul- 
cun ne parle au roy que par sarbatane. En une mesme 
xiation, et les vierges montrent à descouvert leurs parties 
honteuses, et les mariées les couvrent et cachent soigneur 
sèment. A qaoj cette aultre coustume qui est ailleurs a 
quelque relation: la chasteté n'y est en prix que pour le 
service du mariage ; car les filles se peuvent abandonner 
il leur poste, et engroissees se faire avorter par medica^ 
jnents propres, au veu d'un chascun. Et ailleurs si c'est 
un marchand qui se marie, touts les marchands conviez à 
la nopce couchent avecques l'espousee avant luy ; et plus 
îl y en a, plus a elle d'honneur et de recommendation de 
fermeté et de capacité : si un officier se marie, il en va de 
mesme ; de mesme si c'est un noble ; et ainsi des aultres : 
sauf si c'est un laboureur ou quelqu'un du bas peuple ; 
€:bt lors c'est au seigneur à faire : et si on ne labse pas d'y 
recommender estroictement la loyauté pendant le ma-v 
riage* Il en est où il se veoid des bordeaux publics de 
masles, voire et des mariages : où les femmes vont à la 
guerre quand et leurs maris , et ont reng , non au combat 
aeulemeiit, mais aussi au commandement : où non seu- 
lement les bagues se portent au nez, aux lèvres, aux 
ioues et aux orteils des pieds; mais des verges d'or bien 
poisantesau travers des tettins et des fesses: où en man- 
geant on s'essuye les doigts aux cuisses, et à la bourse 
des genitoires , et à la plante des pieds : où les enfants ne 
sont pas héritiers, ce sont les frères et nepveux, et 
ailleurs les nepveux seulement; sauf en la succession 
du prince : où^ pour régler la communauté' des biens qui 
Vy observe, certains magistrats souverains ont charge 
universelle de la culture des terres et de la distribution 
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des froiets, telon le besoing d'un chascim : où l'on pWure 
k mort des enfants , et festoyé Ion celle des yieillards : où 
ils conchent en des licts dix on donze ensemble avec leurs 
femmes: où les femmes qni perdent leurs maris par mort 
violente se peuvent remarier, les aultres non: où Ton 
estime si mal de la condition des femmes, que l'on y tue les 
femelles qui y naissent , et achepte Ion, des voisins, des 
femmes pour le besoing : où les maris peuvent répudier, 
sans alléguer aulcune cause ; les femmes non , pour cause 
quelconque : où les maris ont loy de les vendre si elles 
sont stériles : où ils font cuire le corps du trespassé, et 
puis piler iusques k ce qu'il se forme comme en bouillie; 
laquelle ils meslent k leur vin , et la boivent : où la plus 
désirable sépulture est d'estre mangé des chiens; ailleurs, 
des oyseauT : où l'on croit que les âmes heureuses vivent 
en toute liberté en des champs plaisants fournis de toutes 
commoditez, et que ce sont elles qui font cet écho que 
nous oyons : où ils combattent en l'eau, et tirent seure- 
ment de leurs arcs en nageant : où pour signe de subiec- 
tion il fault haulser les espaules et baisser la teste ; et 
deschausser ses souliers quand on entre au logis du roy: 
où les eunuques qui ont les femmes religieuses en garde 
ont encores le nez et les lèvres à dire pour ne pouvoir 
estre aimez : et les presbtres se crèvent les yeulx , pour 
accointer les daimons etprendre les oracles: oùchascun 
faict un dieu de ce qu'U luy plaist , le chasseur d'un lyon 
ou d'un regnard, le pescheur de certain poisson ; et des 
idoles, de chasque action ou passion humaine: le soleil, 
la lune, et la terre, sont les dieux principaux : la forme 
deiurer, c'est toucher la terre regardant le soleil: et y 
mange Ion la chair et le poisson crud : où le grand ser- 
ment, c'est iurer le nom de quelque honmie trespassé qui 
a esté en bonne réputation au pais , touchant de la main 
sa tumbe : où les estrenes annuelles que le roy envoyé 
aux princes ses vassaux , c'est du feu ; l'ambassadeur qui 
l'apporte, arrivant, l'ancien feu est esteinct tout par tout 
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en la maison ; et de ce feu nouveau , le peuple despendimt 
de ce prince en doibt :Tenir prendre chascun pour soy, 
sur peine de crime de leze maiesté : où , quand le roy pour 
s'adonner du tout à la dévotion , comme ils font souvent, 
se retire de sa charge, son premier successeur est obligé 
d'en faire autant ; et passe le droict du royaume au troi^ 
siesme successeur : où Ion diversifie la forme de lapc^ce 
selon que les aâiaires le requièrent; on dépose le roy, 
qaand il semble bon; et substitue Ion des anciens à 
prendre le gouvernement de Testât; et le laisse Ion par 
lois aussi et mains de la commune : où hommes et femmes 
sont circoncis , et pareillement baptisez : où le soldat qui 
en un ou divers combats est arrivé à présenter à son roy 
sept testes d'ennemis est faict noble: où Ion vit soubs 
cette opinion si rare et incivile (a) de la mortalité des 
âmes : où les femmes s'accouchent sans plaincte et sans 
effîroy : où les femmes en l'une et l'aultre iambe portent 
des grèves de cuivre; et, si un pouil les mord, sont tenues 
par debvoir de magnanimité de le remordre; et n'osent 
espouser, ({u'eUes n'ayent offert à leur roy, s'il veut de 
leur pucellage : où Ion salue mettant le doigt à jterre^ 
et puis le haulsant vers le ciel : oùles hommes portent les 
charges sur la teste, les femmes sur les espaules; elles 
pissent debout , les hommes accroupis : où ils envoyent de 
leur sang en signe d'amitié, et encensent , comme les dieux, 
les honmies qu'ils veulent honorer; où non seulement ini- 
ques au quatriesme degré , mais en aulcun plus esloingné , 
la parenté n'est soufferte aux mariages : où les enfants 
sont quatre ans à nourrice et souvent douze ; et là mesme 
il est estimé mortel de donner à l'enfant à tetter tout le 
premier iour : où les per^s ont charge du chastiment des 
masles;et les mères, à part, des femelles; et est le chasti- 
ment de les fumer pendus par les pieds : où on faict cir- 
concire les femmes : où Ion mange toute sorte d'herbes, 

(a) Insociable» Edition de \S^5. 

1. i5 
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sans aultre discrétion que de refuser celles qui leur sem- 
Ment avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert ; et les 
maisons , pour belles et riches qu'elles soyent , sans porte , 
sans fenestre , sans coffre qui ferme; et sont les larrons 
doublement punis qu'ailleurs : où ils tuent les pouils avec 
les dents comme les magots, et trouvent borrible de les 
voir c^scachersoubs les ongles: où Ion ne coupe en toute 
la vie ny poil ny ongle; ailleurs où Ion ne coupe que les 
ongles de la droicte , celles de la gauche se nourrissent 
par gentillesse : où ils nournssent tout le poil du corps 
du costé droict tant qu'il peult croistre , et tiennent raz 
le poil de l'aultre costé ; et en voisines provinces , celle 
icy nourrit le poil de devant , celle là le poil de derrière y 
et rasent l'opposite : où les pères prestent leurs enfants , 
les maris leurs femmes, à iouyr aux hostes, en payant : 
où on peult honnestement faire des enfants à sa mer^ > 
les pères se mesler à leurs filles et à leurs fils : où aux as- 
semblées des festins ib s'entreprestent [sans distinction 
de parenté] les enfants les uns aux aultres : icy on vit de 
chair humaine : là c'est office de pieté de tuer son père 
en certain aage: ailleurs les pères ordonnent, des enfants 
encores au vfntre des mères, ceulx qu'ils veulent estr« 
nourris et conservez, et ceulx qu'ils veulent estre aban* 
donnes et tuez : ailleurs les vieux maris prestent leurs 
femmes à la ieunesse pour s'en servir; et ailleurs eUes 
sont communes sans péché ; voire en tel païs portent pour 
marque d'honneur autant de belles houppes frangées au 
bord de leurs robes qu'elles ont accointé de masles. N'a 
pas faict la coustume encores une chose publicque de 
femmes à part? leur a elle pas mis les armes à la main? 
faict dresser des armées et livrer des battailles? Et, ce 
que toute la philosophie ne peult planter en la teste des 
plus sages, ne l'apprend elle pas de sa seule ordonnance 
au plus grossier vulgaire? car nous scavons des nations 
entières où non seulement la mort estoit mesprisee , 
mais festoyee ; où les enfanf^ de sept ans sQuffroient à 
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efttre fouettez iusqués à la mort sans changer de visage ; 
où la richesse estoit en tel mespris que le pins chestif ci- 
toyen de la ville n'eust daigné baisser le bras pour amas- 
ser ime bourse d'escus. Et sçavons des régions tresfer-- 
tiles en toutes façons de vivres, où toutesfois les plus 
ordinaires mets et les plus savoureux c'estoient du pain , 
du nasitort et deFeau. Feit elle pas encores ce miracle en 
Cio, qu'il s'y passa sept cents ans, sans mémoire que 
femme ny fille y eust faict faulte à son honneur? Et 
somme , à ma fantasie, il n'est rien qu'elle ne face, ou qu^elle 
ne puisse ; et avecques raison l'appelle Pindarus , à ce 
qu'on m'a dict « La royne et emperiere du monde ». Celuy 
qu'on rencontra battant son père respondit que c'estoit 
la coustume de sa maison; que son père avoit ainsi battu 
son ayenl , son ayeul son bisayeul ; et montrant son fils , 
et cettuy cy me battra quand il sera venu au terme de 
l'aage où ie suis : et le père que le fils tirassoit et sabou- 
loit emmy la rue luy commanda de s'arrester à certain 
huis, car luy n'avcût traisné son père que iusques là; que 
c'estoit la borne des inhirieux traictements héréditaires 
que les enfants avoient en usage faire auxperes en leur 
^Bunille. Par coustume, dit Aristote, aussi souvent que 
par maladie, des femmes s'arrachent lé poil, rongent 
leurs ongles, mangent des charbons et de la terre; et, 
autant par coustume que par nature, les masles se mes- 
lent aux masles. 

lies loix de la conscience, que nous disons naistre de 
nature , naissent de la coustume ; chascun ayant en véné- 
ration interne les opinions et mœurs approuvées et re- 
ceues autour de luy ne s'en peult despretidre' sans ré- 
mors, ny s'y appliquer sans af^plaudissement. Qaand 
ceulx de Crète vouloient au temps passé mauldire quel- 
qu'un, ils prioient les dieux de l'engager en quelque 
mauvaise coustume. Mais le principal effect de sa puis- 
sance, c'est de nous saisir ^t empiéter de teUe sorte, qu'à 
peine soit il en nous de nous r'avoir de sa prinse, et de 
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r*entrer en nous pour discourir et raisonner de ses ordon- 
nances. De vray, parce que nous les humons avec le laict 
de nostre naissance, et que le visage du monde se pré- 
sente en cet estât à nostre première veue, il semble que 
nous soyons nayz à la condition de suyvre ce train ; et 
les communes imaginations que nous trouvons en crédit 
autour de nous, et infuses en nostre ame par la semence 
de nos pères, il semble que ce soyent les générales et na- 
turelles : par oit il advient que ce qui est hors les gonds 
de la coustume, on le croit hors les gonds de la raison; 
Dieu scait combien desraisonnablement le plus souvent. 
Si, comme nous , qui nous estudions, avons apprins de 
faire , chascun qui oid une iuste sentence regardoit incon- 
tinent par où elle luy appartient en son propre, chascun 
trouveroit qae ceste cy n*est pas tant un bon mot qu'un 
bon coup de fouet à la bestise ordinaire de son iugement: 
mais on reçoit les advis de la vérité et ses préceptes 
comme adressez au peuple, non iamais à soy; et au lieu 
de les coucher sur ses moeurs , chascun les couche en sa 
piemoire, tressottement et tresinutilement. Revenons 
à Tempire de la coustume. 

Les peuples nourris à la liberté et à se commander 
eulx mesmes estiment toute aultre forme de police mons^ 
trueuse et contre nature : ceulxqui sont duictsàla monar- 
chie en font de mesme; et, quelque facilité que leur preste 
fortune au changement, lors mesme qu'ils se sont avecques 
grandes difficultez desfaicts deFimportunité d'un maistre , 
ils courent à en replanter un nouv^i^^avecques pareilles 
difficultés, pour ne se pouvoir resouldre de prendre en 
haine la maistrise. C'est par l'entremise de la coustume 
que chascun est content du lieu oh nature l'a planté ; et 
les sauvages d'Escosse n'ont que faire de la Touraine, ny 
les Scythes de la Thessalie. Darius demandoit à quelques 
Grecs pour combien ils vouldroient prendre la coustume 
des Indes de manger leurs pères trespassez (car c'estoit 
leur forme , estimants ne leur pouvoir donner plus favo- 
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rable sépulture que dans eulx mesmes); ils luy respon- 
dirent que pour chose du monde ils ne le feroient : mais 
ft'estant aussi essayé de persuader aux Indiens de laisser 
leur £açon et prendre celle de Grèce , qui estoit de brus- 
1er les corps de leurs pères, il leur feit encores plus d'hor- 
reur. Chascun en faict ainsi, d'autant que l'usage nous 
desrobe le yray visage des choses. ^ 

Nil adeo magnam, nec taia mirabile qnicqaam . 
Piincipio, qaod non minoant mirarier omnes 
Paolatim. (i) ' 

. À.ultrefois , ayant à faire valoir quelqu We de nos obser- 
vations, et receue avecques résolue auctorité bien loing 
autour de nous; et ne voulant point, comme il se faict , 
l'establir seulement par la force des loix et des exemples, 
maisquestant tousiours iusques à son origine, i'y trou- 
vay le fondement si foible qu'à peine que ie ne m'en de- 
goustasse,moy,qui avoisà la confirmer en aultruy. C'est 
cette recepte de quoy (a) Platon entreprend de chasser 
les desnaturees et preposteres amours de son temps, 
qu'il estime souveraine et principale; à sçavoir, que l'o- 
pinion publicque les condemne, que les poètes, que 
chascun en face des mauvais contes : recepte par le- 
moyen de laquelle les plus belles filles n'attirent plus l'a- 
mour des pères, ny les frères plus excellents en beauté 
l'amour des sœurs; les fables mesmes deThyestes,d'Oedi«' 
pus, de Macareus , ayant , avecques le plaisir de leur chant , 
infus cette utile creanceen la tendre cervelle des enfants. 
De vray, la pudioité est une belle vertu, et de laquelle 
l'utilité est assez cogneue ; mais de la traicter et faire va- 
loir s«lon nature, il est autant malaysé , comme il est aysé 

(i) n n*y a rien de si grand et de si merveilleux dans son com- 
mencement qne pen-à-pea tons les hommes ne s'habitnent à re- 
garder avec moins d'admiration. Lucre t. l. a, v. 1027, et seqq. 
. {a). Par Uh^tuUe Platon. Edition de iSqS et de i635. 
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de la faire valoir selon l'usage, les loix et les préceptes. 
Les premières et universelles raisons sont de difficile 
perscrutation ; et les passent nos maistres en escumant , 
ou, ne les osant pas seulement taster, se iectent d'abor- 
dée dans la franchise de la coustume , où ils s'enfleat et 
triumphent à bon compte. Ceulx qui ne se veulent laisser 
tirer hors de ceste originelle source , faillent encores plus^ 
et s'obligent à des opinions sauvages ; comme Chrysippns 
qui semaen tant de lieux de ses escripts le peu de compte 
en quoy il tenoit les conionctions incestueuses quelles 
qu'elles feussent. 

Qui vouldra se desfaire de ce vicient preiudice de la 
coustume, il trouvera plusieurs choses reeeues d'une 
resolution indubitable , qui n'ont appuy qu'en la barbe 
chenue et rides de l'usage qui les accompaigne : mais ce 
masque arraché, rapportant les choses à la vérité et à la 
raison, il sentira son iugement comme tout bouleversé, et 
remis pourtant en bien plus seur estât. Pour exemple, ie 
luy demanderay lors , quelle chose peult estre plus 
estrange que de veoir un peuple obligé à suyvre des loix 
qu'il n'entendit oncques; attaché en touts ses affaires 
domestiques , mariages , donations, testaments , vente's et 
achapts, à des règles qu'il ne peult sçavoir, n'estant es- 
criptes ny publiées en sa langue, et desquelles par néces- 
sité il luy faille acheter l'interprétation et l'usage : non 
selon l'ingénieuse opinion d'Isocrates qui conseille à son 
roy de rendre les traficques et négociations de ses sub- 
iects, libres, franches et lucratives, et leurs débats et 
querelles , onéreuses , les chargeant depoisants subsides ; 
mais selon une opinion monstrueuse de mettre en tra- 
ficque la raison mesme , et donner aux loix cours de mar- 
chandise, le sçay bon gré à la fortune dequoy, comme, 
disent nos historiens , ce feut un gentilhomme gascon et 
de mon pays , qui le premier s'opposa à Charlemaigne 
nous voulant donner les loix latines et impériales. Qu'est 
il plus farouche que de veoir une nation où par légitime 
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coustome la ebarge de inger se vende, et les iugements 
soyent payez à purs deniers comptants; et où légitime- 
ment la iostice soit refàsee à qni n'a deqno j la payer ; et 
ayt cette mardiandise si grand crédit qu'il se face en une 
police un quatriesme estât de gents maniants les procez , 
pour le ioindre aux trois anciens, de l'église , de la no- 
blesse , et du peuple ; lequel estât ayant la charge des loix 
et souveraine auctorité des biens et des vies, face un 
corps à part de celuy de la noblesse : d'où il advienne 
qu'il y ayt doubles loix , celles de l'honneur, et celles de 
la iustice , en plusieurs choses fort contraires ; aussi rigou- 
reusement condemnent celles là un démenti souffert , 
comme celles icy un d»nenti revenché ; par le debvoir 
des armes', celuy là soit dégradé d'honneur et de noblesse 
qui souffi*e une iniure, et par le debvoir civil, celuy qui 
s'en venge encoure une peine capitale; qui s'adresse aux 
loix pour avoir raison d'une offense faicte à son honneur , 
il se deshonore , et qui ne s'y adresse, il en est puny et 
chastié par les loix: et de ces deux pièces si diverses, se 
rapportant toutesfois à un seul chef, ceulx là ayent la 
paix, ceulx cy la guerre, en charge ; ceulx là ayent le 
gaing , ceulx cy l'honneur ; ceulx là le sçavoir , ceulx cy 
la vertu; ceulx là la parole, ceulx cy l'action; ceulx là 
la iustice, ceulx cy la vaillance; ceulx là la raison, ceulx 
cy la force; ceulx là la robbe longue, ceulx cy la courte 
en partage. 

Quant aux choses indifférentes, conmie vestements; 
qui les vouldra ramener à leur vraye fin, qui est le service 
et commodité du corps , d'où despend leur grâce et bien- 
séance originelle, pour les plus fantastiques à mon gi*é 
qui se puissent imaginer ie luy donray entre aultres nos 
bonnets quarrez, cette longue queue de veloux plissé qui 
pend aux testes de nos fenunes avecques son attirail bigar- 
ré , et ce vain modèle et inutile d'un membre que nous ne 
pouvons seulement honnestement nommer, duquel tou- 
tesfois nous faisons montre et parade en public. Ces consi- 
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derations ne destournent pourtant pas un homme d'en- 
tendement de suyyre le style commun lains au rebours , 
il me semble que toutes façons escartees et particulières 
partent plustost de folie ou d'affectation ambitieuse , ^ 
que de Traye raison ; et que le sage doibt au dedans reti- 
rer son ame de la presse et la tenir en liberté et puissance 
de iuger librement des choses ; mais , quant au dehors , 
qu'il doibt suyvre entièrement les faicons et formes receues. 
La société publicque n'a que faire de nos pensées ; mais 
le demourant , comme nos actions , nostre travail ^ nos 
fortunes et nostre vie, il la fault prester et abandonner à 
son service et aux opinions communes : comme ce bon et 
grand Socrates refusa de sauver sa vie par la désobéis- 
sance du magistrat, voire d'un magistrat tresiniuste et 
tresinique; car c'est la règle des règles, et générale loy 
des loix , que chascun observe celles du lieu où il est : 

No|ioic £iteo6ai Touiiv e^xopoïc xalov. (i) 

En voicy d'une aultre cuvée. Il y a grand doubte s'il 
se peult trouver si évident proufit au changement d'une 
loy receue, telle qu'elle soit , qu'il y a de mal à la remuer: 
d'autant qu'une police , c'est comme un bastiment de di- 
verses pièces ioinctes ensemble d'une telle liaison qu'il est 
impossible d'en esbransler une , que tout le corps ne s'en 
sente. Le législateur des Thuriens ordonna que quiconque 
vouldroit ou abolir une des vieilles loix , ou en establir 
une nouvelle , se presenteroit au peuple la chorde au col; 
à fin que, si la nouvelle té n'es toit approuvée d'un chascun, 
il feust incontinent estranglé : et celuy de Lacedemone 
employa sa vie , pour tirer de ses citoyens une promesse 
asseuree de n'enfreindre aulcune de ses ordonnances. 
L'ephore qui coupa si rudement les deux chordes que 

(i) n est beaa d'obéir aux loix de son pays. 

Exerpta ex tragood, grœcis. Hng. Grotio 
inlerpr. Paris. 1626, in-i'îp. 937. 
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Phrinys aToit adiousté à la musique ne s'esmoie pas si 
elle en Tault mieulx , ou si les accords en sont mîeulx 
remplis ; il luy suffit , pour les condemner , que ce soit un« 
altération de la yieiile façon. C'est ce que signifioit cette 
espee rouiUee de la iustice de Marseille. le suis desgousté 
de la nouvelleté , quelque visage qu'elle porte ; et ay 
raison 9 car Ten ay Teu des effects tresdommageables : 
cdle qui nous presse depuis (a) tant d' ans, elle n'a pas 
tout e^loicté; mais on peult dire, ayecques apparence , 
que par accident elle a ,tout produict et engendré, 
Toire et les maulx et ruynes qui se font depuis sans elle 
et contre elle : c'est à die à s'en prendre au nez ; 

Hetà ! patior telis vnlnera facta meis ! (i) 

Ceulx qui donnent le bransle à un estât, sont yolontiers 
les premiers absorbez en sa ruyne : le fruict du trouble 
ne demeure gueres à celuy qui l'a esmeu; il bat et 
brouille l'eau pour daultres pescheurs. La liaison et con- 
texture de cette monarchie et cegrai^l bastiment ayant 
esté desmis et dissoult , notamment sur ses vieux ans , par 
elle , donne tant qu'on veult d'ouverture et d'entrée à 
pareilles iniures : la maiesté royale, dict un ancien, s'a-> 
valle plus difficilement du sommet au milieu, qu'elle ne 
se précipite du milieu à fond. Mais si les inveikteurs sont 
pks diHnmageables , les imitateurs sont plus vicieux de 
se iecter en des exemples desquels ils ont senti et puni 
ITiorrciir et le mal : et s'il y a quelque degrë d'honneur , 
mesme au mal faire, ceulx cy doibvent aux aultres la 
gloire de l'invention et le courage du premier effort. 
Tontes sortes de nouvelles desbauches puisent heureu- 
sement', en cette première et féconde source les images et 

(a) vingt-cinq on trente ans. Edit* de 1 58S , in-i**. Mais Mon- 
taigne a cayé ces mots, et a écrit au-dessus tant d'ans, 
(i) Ah ! c'est de moi que vient tont le mal que j 'endure ! 
Otfid. epist. PhiUidIs X>«mophoonti,v. 48. 
I. 16 
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patrons à troubler nos tre police : on lie en nos loix mesmes, 
Caictes pour le remède derce premier mal , l'apprentissage 
et Texcuse de toute sorte de mauvaises entreprinses ; et 
nous advient, ce que Thucydides dict des guerres civiles 
de son temps , qu*en Caveur des vices publics on les bapd- 
soit de mots nouveaux plus doulx pour leur excuse , abas- 
tardissant et amollissant leurs vrays tiltres : c'est pour- 
tant pour reformer nos consciences et nos créances! 
. bonesta ondo est (i). Mais le meilleur prétexte de nouvel- 
leté est tresdangereux : adeè nihil motam extntiqao, pro- 
babile têt (2) ! Si me semble il , à le dire franchement , qu*il 
y a grand amour de soy et presumption , d*estinier ses 
opinions iusques laque , pour les establir , il faille ren- 
verser une paix publicque , et introduire tant de -maulx 
inévitables et une si horrible corrupdon de mœurs que 
les guerres civiles apportent, et les mutadons d'estat en 
chose de tel poids, et les introduire en son pais propre. 
Est ce pas malmesnagé , d*advancer tant de vices cer- 
tains et cogneus, pour combattre des erreurs contestées 
et debattables? est il quelque pire espèce de vices, que 
ceulx qui chocquent la pix)pre conscience et naturelle 
cognoissance ? Le sénat osa donner en payement cette 
desCaicte, sur le différend d'entre luy et le peuple pour 
le ministère de leur religion , ad deos id magis, qnàm ad se, 
pertinere ; ipsos visaros ne sacra saa polliiantiir (3) ; confor- 
mément à ce que respondit l'oracle à ceulx de Delphes , 
en la guerre medoise , craignants l'invasion des Perses : 
ils demandèrent au dieu ce qu'ils avoient à faire des tré- 
sors sacrez de son temple ; ou les cacher ; ou les empor- 



(i)Le prétexte est honnête. Terent. Andr.act. 1 ,sc. i ,v. 114. 

(a) tant il est vrai qne nnl changement [introduit dans un 
ancien établissement n'est louable ! Tit. Ltu. 1. 34, c. 54. 

(3) qat cette affaire concemoit platât les dienx qn*eax ; et 
qne lenr providence sanroit bien prendre soin que la religion 
ne fut point profanée, lit. lÀp. 1. 10, c. 6. 
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ter : il leur respondit , qu'ils ne bougeassent rien ; qu'ils- 
se soignassent d'enlx ; qu'il estoit suffisant pour prou- 
Teoir à ce qui luy esloit propre. La religion chrestienne 
a toutes les ïoarques d'extrême instice et utilité , mais 
nulle plus apparente que l'exacte recommendation de l'o- 
beïssance du magistrat et manutention des polices. Quel 
merveilleux exemple nous en a laissé la sapience divine, 
qui pour establijr le salut du genre humain , et conduire 
cette sienne glorieuse victoire contre la mort et le pech^, 
ne l'a voulu faire qu'à la mercj de nostre ordre politique ; 
et a soubmis son progrez , et la conduicte d'un si hault 
effect et si salutaire , à l'aveuglement et iniustice de nos 
observations et usances , y laissant courir le sang inno- 
cent de tant d'esleus ses ùivoris , et souffrant une longue 
perte d'années à meurir ce fruict inestimable ? Il y a grand 
à dire entre la cause deceluy qui suyt les formes et les loix 
de son piûs, et celuy qui entreprend de les régenter et 
changer : cduy là allègue pour son excuse la simplicité , 
l'obeîssance et l'exemple ; qnoy qu'il face , ce ne peult 
estre malice , c'est pour lej>lus malheur , qnis est enim qnem 
non ntoveat oUriMimi» monninentis testata consignataqne an- 
tiqnitos (i)? oultre ce que dict Isocrates que la défectuo- 
sité a plus de part à la modération que n'a l'excez : l'aultfe 
est en bien plus rude party ; car qui se mesle de choisir 
et de cdianger usurpe l'auctorité de iuger , et se doibt 
faire fort de veoir la faulte de ce qu'il chasse et le bien de 
ce qu'il introduict. Cette si vulgaire considération m*a 
fermy €Sk mon siège , et tenu ma ieunesse mesme , plus 
téméraire, en bride , de ne charger mes espaules d'un si 
lourd £aix cpe de me rendre respondant d'une science 
de telle importance, et oser en cette cy ce qu'en sain 
iugement ie ne pourrois oser en la plus facile de celles 
0* Il . '« 

(i) Car qai n'est point touché de respect pour nne antiquité 
scdlée et confirmée par les tém<nns les pins authentiques et 1m 
plus illustres ? Cic, de divinat. 1. i , c.. 4ov 
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aasquelles on m'aToit instruict , et ausqnelles la témérité 
de iuger est de nul pr^iadice ; me semUant tresinique 
de vouloir soubmettre les constitutions et observances 
publicc[ues et immobiles à l'instabilité d'une privée £an- 
tasie ,1a raison privée n'a cp'une iurisdiction privée, et 
entreprendre sur les loix divines ce que nulle police ne 
supporteroit aux civiles , ausquelles encores que l'hu- 
maine raison ayt beaucoup phis de commerce, si sont 
elles souverainement iuges de leurs iuges : et l'extrême 
suffisance sert à exj^quer et estendre l'usage qui en est 
receu , non à le détourner et innover. Si quelquesfois la 
providence divine a passé par dessus les règles ausquelles 
elle nous a nécessairement astreincts , ce n'est pas pour 
nous en dispenser : ce sont ccmps de sa main divine qu'il 
nous fault non pas imiter , mais admirer ; et exemples ex- 
traordinaires , marquez d'un exprez et particulier adveu , 
du genre des miracles , qu'elle nous offre pour tesmoi- 
gnage de sa toute puissance au dessus de nos ordres et 
de nos forces , qu'il est folie et impieté d'essayer à repré- 
senter , et que nous ne debvons pas suyvre, mais con- 
templer avec estonnement ; actes de son personnage , non 
pas du nostre. Cotta proteste bien o]^ortuneement : 
Quum de religione agitar, T. Comncâniaxii, P. Scipionem, 
P. Scaevpkm, pontifices nuximos, non Zenonem, aat Clean- 
them, aatChrysippnm, seqaor (i). Dieu le sçaclie,en nostre 
présente querelle , où il y a cent articles à oster et remettre, 
grands et profonds articles, combien ils sont qui sepuis- 
sent vanter d'avoir exactement recogneu les raisons et 
fondements de l'un et l'aultre party : c'est un nombre, si 
c'est nombre, qui n'auroit pas grand moyen de nous 
troubler. Mais toute cette aultre presse où va elle ? soubs 
quelle enseigne se iecteelle à quartier? Il advient de la 

(i) Quand il s'agit de la religion , j'éconte T. Coitinoaniaa , 
p. Scipion , P. cévola , toaverains pontifes , et non pas Zenon 
Qéanthe , ou Chrysippe , Cic. de nat. deor. L 3, c. 2. 
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leur comme des aultres médecines foibles et mal appli- 
quées , les humeurs qu'elle Youloit purger en nous, elle 
les a eschauffees , exaspérées et aigries par le conflict , et si 
nous est demeurée dans leeorps : elle n*a sceu nous pur- 
ger par sa foîblesse , et nous a cepeftdant affoiblis en 
manière que nous ne la pouvons vuider naa plus, et ne 
recevons de son opération que des douleurs longues et 
intestines. Si est ce que la fortune , réservant tousiours 
son auctorité au dessus de nos discours , nous présente 
aulcunesfois la nécessité si urgente , qu'il est besoing que 
les loix luy facent quelque place : et , quand on resisteà Tac- 
croissance d'une innovation qui vient par vic^ence à s'iDr 
troduire, de se tenir en tout et partout en bride et en 
règle contre ceulx qui ont la def des champs , ausquels 
tout cela est loisible qui peult advancer leur desseing, qui 
n'ont ny loy ny ordre que de suyvre leur advantage , c'est 
une dangereuse obligation et inequalité; 

Aititam nocendi perfido praesut fides : (i) 

d'autant que la discipline ordinaire d'un estât qui est en 
sa santé ne pourveoitpas à ces accidents extraordinaires, 
elle présuppose un corps qui se tient en ses principaux 
membres et offices et un commun consentement à son 
observation et obéissance. L'aller légitime est un aller 
froid, poisant et contrainct, et n'est pas pour tenir bon à 
un aller licencieux et effréné ; on sçait qu'il est encores 
reproché à ces deux grands personnages Octavius et 
Caton, aux guerres civiles, l'un de Sylla, l'aultre de 
César, d'avoir plustpst laissé encourir toutes extremitez 
à leur patrie, que de la secourir aux despens de ses loix, 
et que de rien remuer: car à la vérité en ces dernières né- 
cessitez où U n'y a plus que tenir , il seroit à l'adventure 
plus Sagement faict de baisser la teste etprester un peu 

(i) En nous fiant à un perfide , noos lui fournissons le moyen 
d« nons nuire. Senec, Oedip. act. 3 , t. 686. 
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au coup , que , s'aheurtant , oultre la possibilité ,' à ne Hett 
relascher , donner occasion à la violence de fouler tout 
aux pieds ; et yauldroit mieulx faire vouloir aux loix ce 
qu'elles peuvent , puisqu'elles ne peuvent ce qu'elles veu- 
lent. Ainsi feit celuy qui ordonna qu'elles dormissent 
vingt et quatre heures; et celuy qui remua pour cette fois 
un iour du calendrier; et cet aultre qui du mois de iuin 
feit le second may. Les Lacedemoniens mesmes, tant reli^ 
gieux observateurs des ordonnances de leur païs, estants 
pressez de leur loy qui deffendoit d'eslire par deux fois 
admirai un mesme personnage, et del'aultre part leurs 
affaires requérants de toute nécessité que Lysander prinst 
derechef cette charge , ils feirent bien un Aracus admirai , 
mais Lysander surintendant de la marine : et de mesme 
subtilité, un de leurs ambassadeurs, estant envoyé vers les 
Athéniens pour obtenir le changement de qudqu'ordon- 
nance, et Pericles luy alléguant qu'il estoit deffendu d'os- 
ter le tableau où une loy estoit une fois posée, lui con- 
seilla de le tourner seulement, d'autant que cela n'estoit 
pas deffendu. C'est ce dequoy Plutarque loue Philopœ- 
men, qu'estant nay pour commander, il sçavoit non seu- 
lement commander selon les loix, mais aux loix mesmes 
quand la nécessité publicque le requeroit. 

CHAPITRE XXIII. 

Divers événements de mesme conseiL 

Xâcques Amtot, grand aumosnier de France, me re^' 
cita un iour cette Instoire à l'honneur d'un prince des 
nostres (et nostre estoit il à tresbonnes enseignes , encores 
cpie son origine (a) feust estrangiere), que durant nos 

(i) Le dac de Guise, de la maison de Lorraine. 
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premiers troubles, au siège de Rouan , ce prince ayant esté 
adverti par la royne mère du roy d'une entreprinse qu'on 
£aisoit sur sa ^e, et instruict particulièrement, par ses 
lettres, de celu.7 qui la debvoit conduire à chef, qui estoit 
un gentilhomme angevin, oumanceau, fréquentant lors 
<^dinairement pour cet effect la maison de ce prince , il 
ne communîqfua à personne cet advertissement : mais 
te promenant l'endemain au mont saincte Catherine 
d'où se faisoit nostre batterie à Rouan, car c'estoit au 
temps que nous la tenions assiégée (i) , ayant à ses cos- 
tez ledit seigneur grand aumosnier et un aultre evesque, 
ilapperceut ce gentilhomme qui lui ayoit esté remarqué , 
etlefeitappeller. Comme il feut en sa présence, il luy 
dict ainsi, le voyant desia paslir et frémir des alarmes de 
sa conscience : « Monsieur de tel lieu, vous vous doubtez 
bien de. ce que ie vous veulx, et vostre visage le montre. 
Yons n'avez rien à me cacher ; car ie suis instruict de 
vostre affaire si avant , que vous ne feriez qu'empirer 
vostre marché d'essayer à le couvrir. Vous sçavez bien 
telle chose et telle (qui estoyent les tenants et aboutissants 
des plus secrètes pièces de cette menée): ne faillez sur 
vostre vie à me confesser la vérité de tout ce desseing ». 
Quand ce pauvre homme se trouva prins et convaincu , 
car le tout avoit esté descouvert à la royne par l'un des 
complices , il n'eut qu'à ioindre les mains et requérir 
la grâce et miséricorde de ce prince, aux pieds duquel il 
se voulut iecter; mais il l'en garda, suyvant ainsi son 
propos: «Venez çà : vous ay ie aultrefois faict desplaisir ? 
ay ie offensé quelqu'un des vostres par haine particulière ? 
H n'y a pas trois semaines que ie vous cognoy , quelle 
raison vous a peu mouvoir à entreprendre ma mort »? 
Le gentilhomme respondit à. cela d'une voix tremblante, 
^e ce n'estoit aulcune occasion particulière qu'il en eust , 
mais l'interest de la cause générale de son party , et qu'aul- 

(i) En i562. 
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cuns hiy aToient persuadé que ce seroit une exécution 
pleine ^e pieté d'extirper en quelque manière que ce feust 
un si puissant ennemy de leur rdigion. « Or, suyvit ce 
prince , ie vous venlx montrer combien la religion que 
ie tiens est plus doulce que celle dequoy vous faictes 
profession. La Tostre tous a conseillé de me tuer sans 
m'ouïr, n'ayant receu de moy aulcune offense; et la 
mienne me commande que ie tous pardonne , tout con- 
vaincu que vous estes de m'avoir voulu tuer sans raison. 
Allez vous en , retirez vous ; que ie ne vous voye plus 
icyiet, si vous estes sage, prenez doresnavanten vos 
entreprinses des conseillers plus gents de Inen que 
ceulx là. » 

L'empereur Auguste, estant en la Gaule , récent certain 
advertissement d'une coniuration que lui brassoit L. 
Cinna : il délibéra de s'en venger ; et manda pour cet 
effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nuict 
d'entre deux il'la passa avecques grande inquiétude, con- 
sidérant qu'il avoit à faire mourir un ieune homme de 
bonne maison et nepveu du grand Pompeius , et produi- 
soit en se plaignant plusieurs divers discours : « Quoy 
doncques, faisoit il, sera il dict que ie demeureray en 
crainte et en alarme , et que ie laîrray mon meurtrier se 
promener ce pendant à son ayse ? S'en ira il quitte, ayant 
assailly ma teste , que i'ay sauvée de tant de guerres ci- 
viles , de tant de battaiUes par mer et par terre, et aprez 
avoir estably la paix universelle du monde ? sera il absoult 
ayant délibéré non de me meurtrir seulement , mais de 
me sacrifier » ? ( car la coniuration estoit faicte de le tuer 
comme il feroit quelque sacrifice.). Aprez cela s'estant 
tenu coy quelque espace de temps , il recommenceoit 
d'une voix plus forte, et s'en prenoit à soy mesme: 
« Pourquoi vis tu , s'il importe à tant de gents que tu 
meures ? n'y aura il point de fin à tes vengeances et à 
tescruautez? Ta vie vault elle que tant dedonunagese 
face pour la conserver » ? Livia sa femme le sentant en 
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ces angoisses : «c Et les conseils des femmes y seront ils 
receus ? luy diet eUe : Fay ce qne font les médecins ; quand ' 
les receptes accoustnmees ne peuTent serrir , ils en es- 
sayent de contraires. Par sévérité tu n'as iusques à 
cette heure rien proufité; Lepidus a suyvi Salridienus; 
Murena, Lejûdus ; Gaepio, Mnrena ; Egnatius , Gi^io : 
commence à expérimenter comment te succéderont la 
doukeur et la clémence. Cinnaest convaincu ; pardonne 
luy : de te nuire désormais il ne pourra , et proufitera à 
ta gloire». Auguste feut bien ayse d'avoir trouvé un ad- 
Tocat de son humeur; et, ayant remercié sa femme, et 
contremandé ses amis qu'il avoit assignez au conseil , 
commanda qu'on feist venir à luy Cinna tout seul : et 
ayant faict sortir tout le monde de sa diamhre , et faict 
donner un siège à Cinna , il luy paria en cette manière : 
« En premier lieu ie te demande , Cinna, paisible audi- 
ence : n'interromps pas mon parler; ie tedonneray temps 
et loisir d'y respondre. Tu sçais , Cinna, que t'ayant prins 
au camp de mes ennemis , non seulement t'estant faict 
mon ennemi , mais estant nay tel , ie te sauvay , ie te meis 
entre mains touts tes biens , et t'ai enfin rendu si accom- 
modé et si aysé que les victorieux sont envieux de la con^ . 
dition du vaincu : l'offîce du sacerdoce cpe tu me deman-^ 
das, ie te l'octroyay , l'ayant refusé à d'aultres, desquels 
les pères avoyent tousiours combattu avecques moy» 
T'ayant si fort obligé, tu as entreprins de me tuer». A 
quoy Cinna s'estant escrié qu'il estoit bien esloingné d'une 
si meschante pensée: « Tu ne me tiens pas, Cinna, ce 
que tum'avois promis , suyvit Auguste ; tu m'avois asseuré 
que ie ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins 
de me tuer en tel lieu, tel iour ,en telle compaignie,et de 
telle façon ». Et le voyant transi de ces nouvelles , et en 
silence, non plus pour tenir le marché de se taire, mais 
de la presse de sa conscience : « Pourquoy , adiousta il , 
le fais tu? Est ce pour estre empereur ? Vrayement il va 
inen mal à la chose publicque s'il n'y a que moy qui 
I. 17 
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t'empesche d'arriTer à Tempire. Tu ne peiilx pas seule- 
ment deffendre ta huûsob, et perdis demierement un 
procez par la ^Etreur d'un simple libertin. Qnoy I n'as tu 
moyen ny povroit en anltre ckose qu'à entreprendre 
César? le le qnitte , s'il n'y a que moy qoi empesche tes 
espérantes. Pense tu que Paulus, que Fabins , que les 
Cosseens et Serriliens te sonifrent, et une si grande 
troupe de nobles, non seulement nobles de nom, mais 
qui par leur yertu honorent lenr noMesse » ? Aprez plu- 
sieurs aultres propos (car il parla à luy plus de deux 
heures entières): «Or va, luy dict il, ie te donne, 
Cinna, la Tie à tnûstre et à parridde que ie te donnay 
anltrefois à ennemy t que l'amitié commence de ce iour^ 
d'hiay entre nous : essayons qui de noms deux de meilleore 
foy , moy t'aye donné ta vie, ou tu l'ayes receue ». £t se 
despartit d^arecqnes Iny en cette manière. Qndque temps 
aprea il hiy donna le consulat, se plaignant dequoy il ne 
le luy ayoit osé demander. Il l'eut depuis pour fort amy 
et feut seul foict par Iny héritier de ses biens. Or depuis 
cet accident, qui adveint à Auguste au quarantiesme an 
de son aage , â n'y eut iamais de coniuration ny d'entre- 
prinse contre luy, et reoeut une iuste recompense de 
cette sienne demmce. Mais il n'en adveint pas de mesme 
au nostre : car sa douloeur ne le sceut garantir qu'il ne 
eheuit depuis aux laqs de pareille trahison : tant c'est 
chose vaine et firivole que l'humaine prudence ! et au tra- 
vers de touts nos proieot s , de nos conseils et précautions, 
la fortune maintient tousiours la possession des évé- 
nements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand ils arri- 
yent à quelque bonne fin: comme s'il n'y avoit que leur 
art qui ne se peust maintenir d'dle mesmé, et qui eust les 
fondements trop frailes pour s'appuyer de sa propre 
force; et comme s'il n'y ayoit qu'elle qui aye besoing 
que la fortune preste la main à ses opérations. le croy 
d'elle tout le pis ou le mieulx qu'on youldra : car nous 
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n'aToiis, dieu mercy ! nul coinmeroe ejMmbUe* le $mé tu 
reboort des aultres ; ctr ie la me^nse bien touMurs : 
mais quand ie sjaia aiaJade ^ au lieu d'entrer en«iMBposi- 
tion , ie oNouBence ^êcot^s k la haïr et è la eraiudre ; 
et responds à ceiilx ifui me presAent de prendre mede- 
etj&e , qu'ils attendent au moins que ie sois rendu à mes 
forœs et à ma aonté pour aToir plus de moyen de sous- 
tenir TefCort et le hasard de leur hruyage. le laisse laire 
nature, et presappose qu'elle sefloit ponrveue dé dents 
et de fpriffes pour se dépendre des assaults qui luy 
Tiennent , et pour maintenir cette contexture dequoy 
elle fuit la dissolution. le crains ^ au lieu de i'atier se- 
courir, ainsi comme elle est aux prinses bien estroictes et 
bien tfMnctes arecques la maladie , qu'on secoure son ad- 
▼ersaiie an lien d'elle, et qu'on la rechar^ de nduTcaux 
afùures. Or , ie dy que , non en la medeciiie seulement , 
mais en pimsienrs arts plus certaines, la fortune y abonne 
part : les aaiMies poëdques qui emportent lenr aueteur 
et le ravissent hors de soy , ponrquoy ne les attribue- 
rons nous à son bonheur, puis qu'il confesse luy mesme 
qu'eHes surpassent sa suffisance et ses forces, et les re- 
cognoist Tenir d'ailleurs que de soy , et ne les aroir aul- 
cuneînefljt en sa puissance ; non plus que les orateurs ne 
disent aToir en la leur ces mouTements et agitations 
extraordinaires qui les poulsent andelà de leur desseing? 
U en est de mesme en la peincfeure, «pi'Si esduqype par 
(ou des traiots de la main du peintre, surpassants sa 
conception et sa science , qui le tirent lui mesme en ad- 
miration et qui l'estonnent. Mais la fortune montre bien 
encores plus erideaiment ia part qu'dle a en touts ces 
ouTrages , par les grâces et beautez qui s'y tareuvent 
non seulement sans l'intention , "eum sans la cognoissanoe 
mesme de l'ouTrier : un suffisant lecteur detfCouTre sou- 
Tent es escripts d'aultruy des perfections aultres que 
celles que l'aucteur y a mises et apperceues ; et y preste 
des sens et des Tisages plus riches. Quant aux entre- 
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prinses militaires ^ chascon veoid comment la fortune 
y abonne part. En nos conseils mesmes et en nos déli- 
bérations , il fanlt certes qu'il y ayt du sort et du bon- 
beur meslé parmy ; car tout ce que nostre sagesse peolt, 
ce n*est pas grand*chose: plus elle est aiguë et vif^e^ 
plus elle treuTe en soy de foiblesse, et se desfie d'au- 
tant plus d'elle mesme. le suis de l'advis de Sylla; et 
quand ie me prends garde de prez aux plus glorieux 
exploicts de la guerre ^ ie veoy , ce me semble , que 
ceulx qui les conduisent n'y employent la délibération 
et le conseil que par acquit ; et que la meilleure part 
de l'entreprinse ils l'abandonnent à la fortune; et, sur 
la fiance qu'ils ont à son secours , passent à touts les 
coups au delà des bornes de tout discours. U survient 
des alaigresses fortuites et des fureurs estrangieres parmy 
leurs délibérations, qui les poulsent le plus souvent à 
prendre le party le moins fondé en apparence, et qui 
grossbsent leur courage au dessus de la raison. D'où 
il est advenu à plusieurs grands capitaines anciens, pour 
donner crédit à ces conseils téméraires , d'alléguer à 
leurs gents qu'ils y estoyent conviez par quelque inspi- 
ration , par quelque signe et prognostique. 

Voyla pourquoy , en cette incertitude et perplexité 
que nous apporte l'impuissance de veoir et choisir ce 
qui est le plus commode , pour les difficultez que les 
divers accidents et circonstances de chaque chose tirent , 
le plus seur , quand aultre considération ne nous y con^ 
vieroit , est , à mon advis , de se reiecter au party où il y 
a plus d'honnesteté et de iustice; et puisqu'on est en 
doubte du plus court chemin, tenir tousiours le droict: 
comme en ces deux exemples que ie viens de propo- 
ser , il n'y a point de doubte qu'il ne feust plus beau 
et plus généreux à celuy qui avoit receu l'offense , de 
la pardonner , que s'il eust faict aultrement. S'il en est 
mesadvenu au premier, il ne s'en fault pas prendre à 
ce sien bon desseing : et ne sçait on, quand il eust prins 
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le party contraire , s'il eust eschappé la fin à laquelle 
son destin l'appelloit ; et si eust perdu la gloire d'une 
telle humanité. 

Il se yeoid , dans les histoires , force gents en cette 
crainte ; d'où la plus part ont suyvi le diemin de courir 
au devant des coniurations qu'on faisoit contre eulx , 
par Tengeance et par supplices : mais i'en yeoy fort peu 
ausquels ce remède ait serry ; tesmoings tant d'empe- 
reurs romains. Celuy qui se treuve en ce danger, ne 
doibt pas beaucoup espérer ny de sa force ny de sa yigir 
lance : car combien est il mal aisé de se garantir d'un 
ennemy qui est couvert du visage du plus officieux amy 
que nous ayons , et de cognoistre les Tolontez et peu- 
sements intérieurs de ceulx qui nous assistent ? U a beau 
employer des nations estrangieres pour sa garde, et estre 
tousiours ceinct d'une haye d'hommes armez; quiconque 
aura sa vie à mespris , se rendra tousiours maistre de 
celle d'aultruy : et puis , ce continuel souspecon qui met 
le prince en doubte de tout le monde luy doibt servir 
d'un merveilleux torment. Pourtant Dion , estant ad- 
verty que Callippus espioit les moyens de le faire mou- 
rir , n'eut iamaisle cœur d'en informer , disant qu'il aimoit 
mieulx mourir , que vivre en cette misère d'avoir à se 
garder non de ses ennemis seulement mais aussi de ses 
amis : ce cp'Alexandre représenta bien plus vifvement 
par effect , et plus roidement , quand ayant eu advis , 
par une lettre de Parmenion , que Philippus son plus 
cher médecin estoit corrompu par l'argent de Darius 
pour l'empoisonner ; en mesme temps qu'il donnoit à 
lire sa lettre à Philippus , il avala le bruvage qu'U luy 
avoit présenté. Feut ce pas exprimer cette resolution, que 
si ses amis le vouloient tuer , il consentoit qu'ils le peus- 
sent fiedre ? Ce prince est le souverain patron des actes 
hazardenx : mais ie ne sçay s'il y a traict en sa vie qui 
ayt plus de fermeté que cettui cy , ny une beauté illustre 
par tant de visages. Ceulx qui preschent aux princes la 
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desfiance si attentifvje , soubs couleur de leur presciier 
leur seureté , leur presehent leur mine et leur honte : 
rien de noble ne se faict sans hazard. i'enscais un dé 
courage tresmartial de sa comptexioa , et entreprenant , 
de qui touts les iours on corrompt la bonne fortune 
par telles persuasions : « qu'il se resserre entre les siens; 
qu'il n'entende à aulcune reconciliation de ses anciens 
ennemis ; 9e tienne à part , et ne se commette entre mains 
plus fortes , quelque promesse qu'on luy £ace , quelque 
utilité quHl y voye ». l'en sçais un aultre qm a iaespere- 
ment adranoé sa lortune pour «tout prins conseil tout 
contraire. La hardiesse, dequoy ils cherchent ^ aTÎde- 
ment la gMre , «se représente , quand il est besoing , 
aussi magnifiquement en pourpoinct qn'^i armes; en un 
cabinet , qu'en un camp ; le bras pendant , que le bras 
levé. La prudence si tendre et ciroonspecte est mortelle 
ennemye de haiiâtes exécutions. Scipion sceut , pour 
practiquer la Tolonté de $yphax, quittant son armée , 
et abandonnant l'Espaigne doubteuse «noores sous sa 
nouvelle coniqueste , passer en Afrique dans deux simples 
vaisseaux pour se commettre , en terre ennemie , à la puis- 
sance d'un roy barbare, à une fdy bwognecie , sans chti- 
gation , sans ostage , soubs la «eule seureté de la gran- 
deur de son propre conrage , de «on boiriieur -et de la 
pronvesse de ses haultes espérances. Hi^ta fides ipsam 
plernmqHe fidem eliëgat (x). A une vie ambitieuse et fa- 
meuse il fault , au rebours , prester peu et porter la bride 
courte aux souspeçons : la <»^akite et la desfiance atti- 
rent l'offense , et la convient. I^e plus de^fiimt de nos roys 
establit ses affaires principalanent pour avoir volontai- 
rement abandonné et commis sa vie «t sa liberté ^tre 
les mains de ses ennemis : montrant avoir entière fiance 
d'eulx, à fiii qu'ils la prinssent de luy. A ses légions mu- 

(i) La confiance que nous prenons en antrni nous gagne soa*- 
vent la sienne. Tit. Lit>. 1. 22 , c. 22 
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tinees et armées contre luy César opposoit seulement 
l'auctorité de son yisage et la fierté de ses paroles ; et se 
fioit tant à soy et à sa fortune , qu'il ne craignoit point 
de Fabandonner et commettre à une armée séditieuse et 
rebelle: 

stetit aggere fttltns 
Gespitis^ intrepidas Yixlta ; meruitqne timeri , 
Nil metoém. (i) 

Mais il est bien yray que cette forte asseurance ne se 
peult représenter bien entière et naïfve, que par ceulx 
ausqoels l'imagination de la mort , et du pis qui peult 
advenir aprez tout , ne donne point d'e^roy : car de la 
présenter tremblante, encores doubteuse et incertaine , 
pour le service d'une importante reconciliation , ce n'est 
rien faire qui vaille. C'est un excellent moyen de gaigner 
le cœur et volonté d'aultruy , de s'y aller soubmettre et 
fier, pourveu que ce soit librement et sans contraincte 
d'aulcune nécessité , et que ce soit en condition qu'on y 
porte une fiance pure et nette , le front au moins des- 
chargé de tout scrupule. le veis en mcm enfance un gentil- 
honune , commandant à U|ie grande ville , empressé à Tes* 
motion d'un peuple furieux : pour esteindre ce commen- 
cement de trouble , il print party de sortir d'un lieu tres^ 
asseuré oàilestoit , et se rendre à cette tourbe mutine ^ 
d'où mal luy print ^ et y feut miser^ablement tué. Mais il 
ne me semble pas que sa ftulte feust tant d'estre sorty, 
ainsi qu'ordinairement on le reproche à sa mémoire^ 
comme ce feut d'avoir prins une voye de soubmission et 
de mollesse , et d'avoir voulu endormir cette rage plus- 
tost en suyvant que en guidant , et en requérant pIustQst 
qu'en remontrant ; et estime qu'une gratieuse sévérité , 

(a) D*nii air intrépide il parat debout sur le haut du rempart, 
et nérita d*étre craint en ne craignant rien Ini-méme. Lucan. 
L 5, V. 3i6, et seqq. 
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avecques un commandement militaire plein de sécurité , 
de-confiance , convenable à son reng et à la dignité de sa 
charge , luy eust mieulx succédé , au moins avecques plus 
d'honneur et de bienséance. Il n'est rien moins esperable 
de ce monstre ainsin agité, que l'humanité et ladoulceor; 
il recevra bien plustost la révérence et la crainte. le luy 
reprocherois aussi, qu'ayant prins une resolution plus- 
tost brave à mon gré que téméraire, de seiecter foible et 
en pourpoinct emmy cette mer tempestueuse d'hommes 
insensez, il la debvoit avaller toute , et n'abandonner ce 
personnage : là où il luy adveint , aprez avoir recogneu le 
danger de prez , de saigner du nez , et d'altmrer encores 
depuis cette Contenance desmiseet flatteuse , qu'il avoit en- 
treprinse, en ime contenance e^oyee : chargeant sa voix 
et ses yeulx d'estonnement et de pénitence ; cherchante 
conniiler et se desrober, il les enflamma et appella sur 
soy. On deliberoit de faire une montre géniale de di* 
verses troupes en armes (c'est le lieu des vengeances se- 
crettes ; et n'est poinct où , en plus grande seureté, on les 
puisse exercer ) : il y avoit publicques et notoires appa- 
rences qu'il n'y faisoit pas fort bon pour aulcuns , aus- 
quels touchoit la principale et nécessaire charge de les 
recognoistre. H s^y proposa divers conseils , comme en 
chose difficile et qui avoit beaucoup de poids et de suite. 
Le mien feut qu'on evitast surtout de donner aulcun tes^ 
moignage de ce doubte ; et qu'on s'y trouvast et meslast 
parmy les files, la teste droicte et le visage ouvert ; et 
qu'au lieu d'en retrencher aulcune chose ( à quoy les 
aultres opinions visoyent le plus ) , au contraire l'on soli- 
citast les capitaines d'advertir les soldats de faire leurs 
salves belles et gaillardes en l'honneur des assistants , et 
n'espargner leur pouldre. Cela servit de gratification en^ 
vers ces troupes suspectes , et engendra dez lors en avant 
une mutuelle et utile confiance. La voye qu'y teint Iulius 
César, ie treuve que c'est la plus belle qu'on y puisse 
prendre. Premièrement il essaya par clémence à se faire 
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aimer de sesienAeiiiî» iaiesiiies, se contentant, anxconiu- 
rations qui Iny estoûent desevayertea , de deekrer simple- 
ment qu'il en estoit adverty : cela £aict , il print une très- 
noble res<^ution d'attente sans effroy et sans sc^citude 
ce qui luy en ponrroit advenir , s'abandonnant et se re- 
mettant à la' garde des dieux et de la fortune ; car certai- 
nement c'est l'estatoùil estoit cpiandil (ent tué.Unestran- 
gier ayant dtet et puJUié partout qu'il pourroit instruire 
Dionysius tyran de Syracuse dtm moyen de sentir et 
descouvrir en toute certitude les parties que ses suMects 
macHneroient contre luy, s'il luy Touloit donner une 
booaae xiiece d'argent; Dionysius en estant adverty le 
feti appeller à soy pour s'esclaivcir dNine art si nécessaire 
à sa conservation. Cet esirangier hiy dict qull n'y avoit 
pas d'auhre art, sinon qu'il luy feist deHrrer un talent , et 
4€ vantast d'avoir aj^irins de luy un singulier secret. Dio- 
nysius trouva cette invention bonne , et hiy feit compter 
six cents escus. Il n'estoit pas vraysemblable quHl eust 
donné si grande somme à un homme incogneu, qu'en 
recompense d'un tresutile apprentissage; et servoit cette 
réputation à tenir ses ennemis en crainte. Pourtant les 
princes sag^nent publient les advis qu'ils reçoivent des 
menées qu'on dresse contre leur vie, pour faire croire qu'ils 
sont bien advertis, et qu'il ne se peult rien entreprendre 
dequoy ils ne sentent le vent. Le duc d'Athènes feit plu- 
sieurs sottises en l'establissement de sa fresche tyrannie 
sur Florence; mais cette cy la plus notable, qu'ayant 
receu le premier advis des monopoles que ce peuple dres- 
soit contré lui, par Matteo di Morozo, complice d'icelles, 
il le feit mourir pour supprimer cet advertissement et lie 
ùàre sentir qu'aukun en la ville se peust ennuyei* de son 
iuste gouvernement. 

n me souvient avoir leu aultrefois l'histoire de quelque 

Romain, personnage de dignité, lequel, fuyant la tyrannie 

du triumvirat, avoit eschappé mille fois les mains de ceulx 

qui le poursuivoyent, parla subtilité de ses inventions. 

I. 18 
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U adveint un iour qu*ime troupe de gents de cheval qni 
avoit charge de le prendre, passa tout ioignant un hallier 
où il s'estoit tapy , et faillit de le descouvrir: mais luy, sur 
ce poinct là, considérant la peine et les difficultez ans- 
quelles il avoit desia si longtemps duré pour se sauver 
des continuelles et curieuses recherches qu'on faisoit de 
luy partout, le peu de plaisir qu'il pouvoit espérer d'une 
telle vie, et combien il luy valoit mieulx passer une fois 
k pas, que demourer tousiours en cette transe, luy* 
mesme les r'appella et leur trahit sa cachette, s'aban- 
donnant volontairement à leur cruauté , pour oster eulx 
et luy d'ime plus longue peine. D'appeller les mains enne- 
mies, c'est un conseil un peu gaillard : si croy ie qu'en^ 
Gore vauldroit il mieulx le prendre que de demourer en 
la fiebvre continuelle d'un accident qui n'a point de re- 
mède. Mais puisque les provisions qu'on y peult apporter 
sont pleines d'inquiétude et d'incertitude, ilvault mieulx 
d'une belle asseurance se préparer atout ce qui en pourra 
advenir, et tirer j quelque consolation de ce qu'on n'est 
pas asseuré qu'il advienne. 

CHAPITRE XXIV- 

Du pedantisme. 

Ie me suis souvent despité en mon enfance de veoîr ei 
comédies italiennes tousiours un Pédante pour badin ; et 
le surnom de Magister n'avoir gueres plus honorable 
signification parmy nous : car, leur estant donné en gou- 
vernement , que pouvois ie moins faire que d'estre ialoux 
de leur réputation? le cherchoy bien de les excuser par 
la disconvenance naturelle qu'il y a entre le vulgaire et 
les personnes rares et excellentes en iugement et en sça- 
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toir; d'autant qu'ils Tont un train entièrement contraire 
les uns des aultres : mais en cecy perdois ie mon latin , 
que les plus galants hommes c'estoient ceulx qui les 
ayoyent le plus à mespris, tesmoing nostre bon du 
Bellay: 

Mais ie hay par sur tout nn sçayoir pedantesqne. 

et est cette coustume ancienne ; car Plutarque dict que 
grec et escholier estoient mots de reproche entre les Ro- 
mains , et de mespris. Depuis ayec l'aage i'ay trouvé qu'on 
avoit une grandissime raison , et que magis magnos clericos 
non sunt magis magnos sapientes (a). Mais d'où il puisse ad- 
Tenir qu'une ame riche de la cognoissance de tant 
de choses n'en devienne pas plus vifve et plus es- 
TeiUee; et qu'un esprit grossier et Tulgaire puisse loger 
€n soy , sans s'amender, les discours et les iugements des 
plus excellents esprits que le monde ait porté, i'en suis 
encores en doubte. A recevoir tant de cervelles estran- 
gieres , et si fortes et si grandes, il est nécessaire (me di- 
soit ime fille, la première de nos princesses , parlant de 
quelqu'un) que la sienne se foule, se contraigne et ra- 
petisse pour faire place aux aultres: ie diroy volontiers 
que , comme les plantes s'estouffent de trop d'humeur, 
et les lampes de trop d'huile: aussi [faict] l'action de l'es- 
prit, par trop d'estude et de matière ; lequel saisi et em- 
barrassé d'une grande diversité de choses , perde le moyen 
de se desmesler, et que cette charge le tienne courbe et 
croupy. Mais il en va aultrement; car nostre ame s'eslar- 
git d'autant plus qu'elle se remplit : et aux exemples des 
vieux temps, il se veoid, tout au rebours , des suffisants 
hommes aux maniements des choses pubHcques, des 

(a) Le poëte Régnier a traduit ainsi cette espèce de proverbe : 
Les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. 

Sat. 3» Ters dernier. 
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grands capitaines , et grands conseillers aux a^res d'es- 

tat , avoir esté ensemble tressçavants. 

Et quant aux philosophes redrfez de toute occupation 
publicqne , ils ont esté aussi quelquesfeis à la yerité ne^ 
prisez par la liberté comique de leur temps; leurs opi- 
nions et façons les rendant ridicules. Les voulez vous 
faire iuges des droicts d*un procez, des actions d'un 
hoimne ? ils en sont bien prests : ils ch««>chent encores sH 
y a vie, s'il y a mouvement, si tlMMBiite est anltre chose 
qu'eus beeuf; que c'est qu'agir et souffrir; quelles besteft 
ce sont que h^x et iustioe. Fartent ils du magistrat , ou 
parlait as à luy? c'est d'une tiberbé irrcvcreute et inci- 
vile. OyeutilslouerleurprinceonunPoyPc'estunpastre 
pour enlx , oisif comme un pastre , occupé à pfessurer et 
tondre ses bestes , mais bien plus rudement qu'un pastre. 
En estimez vous quelqu'un ]dus grand pour posséder 
deux mille aipents de terre ? eutx s'en mooquent , accous- 
tumés d'embrusser tout le monde ccMnme leur possession. 
Vous-vantez vous de vostre noblesse^ pour compter sept 
ayeulx riches? ils vous estiment de peu, ne concevant 
rimage universelle de uature , et combien chascun de 
nous a eu de prédécesseurs ridies, pauvres, roys, valets , 
grecs , barbares ; et quand vtras seriez cinquantiesme des- 
cendant de Hercules , ib vous trouvent vain de feire va- 
loir ce présent de la fortune. Ainsi les desdaignoit le vul- 
gaire comme ignorants les premières dioses et com- 
munes , et comme presimiptneux et insolents. 

Mais cette peincture platonique est bien esloingnee de 
celle qu'il fauh à nos gents. On envioit ceulx là conune 
estamts au dessus de la oomwone façon , cobhbc mespri- 
sants les actions publicques, comme ayant dressé une 
vie particulière et inimitable, réglée à certains discours 
haultains et hors d'usage : ceulx cy on les desdaigne 
comme estants au dessoubs de la commune façon , comme 
incapables des charges publicques, comme traisnantsune 
vie et des mœurs basses et viles aprez le vulgaire : 
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Odi hommes ignavâ operâ, philosopha sententiâ. (i) 

Quant à ces pliilo«>phes, dis ie, comme ils estoyent 
grands en science, ib estoyent encores pins grands en 
tonte action. Et tont ainsi qu*on dict de ce geometrien de 
Syracuse, leqpd ayant esté 9}estoiH>né de sa contempla- 
tion p<Mir en mettre q«elqne chose en practiqne à la def -^ 
fense de son paîs , qu'il miett sonbdain en train des engins 
espottvantables et des e£fets surpassants tonte créance 
humaine ; desdaignant tonteslots luy mesme toute cette 
sienne manufacture , et pensant en cela avoir corrompu 
la dignité de son art ée iaqndie ses ouvrages n'estoient 
qnerapprentissage et le iouet: aussi eulx, siqudquesfois 
on les a. mis à la pr^ive de l'action, on les a veu voler 
d'une aile si faauhe, ^'il paroissoit bien leur cœur et 
leur ame s'estre merveiUeusement grossie et enrichie par 
l'intelligence des choses. Mais atilcuns, voyants la place 
du gouven^ment politique saisie par hommes incapa- 
bles , s'en sont recuke : ^ celny qui demanda à Crates , 
iusques à quand il faukirmtplDlosopher, en récent cette 
response : « Iusques à temps que ce ne soioit plus des as- 
niers qui conduisent nos arnsees ». Heracly tus resigna la 
royauté à son frère: et aux Eplœsiens , qui luyrepro- 
choient à quey il passait son temps à iouer avecques les 
enfants devant le ten^le : «Vauit il pas mienlx faire cecy, 
que gouverna' les affaires en vostre ccmipaignie » ? D'aul- 
ires , a3rants leur imagination logée au dessus de lalortane 
et du monde , trouvèrent les sièges de la iustice, et les 
tlirosnes mesmes des roys , bas et vils ; et refusa Empe^ 
dodes la royauté que les Agrigentins tuy ofi&irent.Thales 
accusant quelquesfbts le soing du mesnage et de s'enri- 
chir , on luy reprocha que c'estoit à la mode du regnard , 

(i) Je hais les hommes dont les discours sont philosophiques , 
et les actions lâches et frivoles. Pacupius, apud. yiul. Gellium^ 
1. i3,c. 8. 
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pour n'y poniroir advenir: il luy print envie par passe* 
temps d'en montrer l'expérience ; et, ayant pour ce coup 
ravalé son sçavoir au service du proufit et du gaing , 
dressa une traficque qui dans un an rapporta telles ri- 
chesses qu'à peine en toute leur vie les plus experûnen- 
tez de ce mestier là en pouvoyent faire de pareilles. Ce 
qu'Aristote recite d'aukuns qui appelloyent et celuy là 
et Anaxagoras , et leurs semblables , sages et non pru- 
dents , pour n'avoir assez de soing des choses plus utiles ; 
oultre ce que ie ne digère pas bien cette différence de 
mots 9 cela ne sert point d'excuse à mes gents ; et à veoir 
la basse et nécessiteuse fortune de quoy ib se payent , 
nous aurions plustost occasion de prononcer touts les 
deux, qu'ils sont et non sages et non prudentr. 

le quitte cette première raison , et croy qu'il vanlt 
mieulx dire que ce mal vienne de leur mauvaise façon de 
se prendre aux sciences; et qu'à la mode de quoy nous 
somn^es instruicts , il n'est pas merveille si ny les escho- 
liers ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles , 
quoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray, le soing et 
la despense de nos pères ne vise qu'à nous meubler la 
teste de science : du iugement et de la vertu , peu de nou- 
velles. Criez d'un passant à nostre peuple : « O le sçavant 
hommei»! et d'un aultre, «G le bon homme»! il ne faul- 
dra pas de tourner les yeulxetson respect vers le premier, 
n y fauldroit un tiers crieur : « O les lourdes testes » ! 
!N^ous nous enquerons volontiers: « Sçait il du grec ou 
du latin ? Escrit il en vers ou en prose » ? mais s'il est 
devenu meilleur ou plus advisé , c'estoit le principal , et 
c'est ce qui demeure derrière. H fdloit s'enquérir qui est 
mieulx soavant, non qui est plus sçavant. Nous ne tra- 
vaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entende- 
ment et la conscience vuides. Tout ainsi que les oyseaux 
vont quelquesfois à la queste du grain, et le portent au bec 
sans le taster pour en faire bechee à leurs petits : ainsi 
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UPS pédante» -vont pillotant la science dans les livres, et 
ne la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger 
seulement et mettre au vent. C'est merveille combien 
proprement la sottise se loge sur mon exemple : est ce 
pas faire de mesme ce que ie fois en la plus part de cette 
composition? ie m'en vois escornifflant , par cy par là, 
des livres, les Sentences qui me plaisent, non pour les 
garder, car ie n'ay point de gardoire, mais pour les 
transporter en cettuy cy ; où , à vray dire, elles ne sont 
non plus miennes qu'en leur première place : nous ne 
sommes , ce crois ie , sçavants que de la science présente ; 
non de la passée , aussi peu que de la future. Mais , qui pis 
est, leurs escholiers et leurs petits ne s'en nourrissait 
et alimentent non plus; ains elle passe de main en main, 
pour cette seule fin d'en faire parade , d'en entretenir 
aultruy, et d'en faire des contes , comme une vaine moU- 
noye inutile à tout aultre usage et emploite qu'à compter 
et iecter. Apud alios loqni didiceront , non ipsi secnm (i). Non 
est loqnendnm, sed gnbemandum (2). Nature, pour mon- 
trer qu'il n'y a rien de sauvage en ce qui est conduict par 
elle, faictnaistre,ez nations moins cultivées par art , des 
productions d'esprit souvent qui luictent les plus artistes 
productions. Comme, sur mon propos, le proverbe gas- 
con est il délicat , « Boaha prou bouha , mas à remada tons 
dits qn'em? souffler prou souffler, mais nous en som- 
mes à remuer les doigts m : tiré d'une cbalemie. Nous sça- 
vous dire : « Cicero dict ainsi ; Voilà les mœurs de Pla- 
ton; Ce sont les mots mesmes d'Aristote « : mais nous, 
que disons nous nous mesmes? que iugeons nous? que 
faisons nous ? Autant en diroit bien un perroquet. Cette 
façon me faict souvenir de ce riche Romain qui avoit 

(i ) Ils ont appris à parler aux antres , et non pas à enx-mémes. 
Cic. tnsc. quœst 1. 5 ,c. 36. 

(2) Il ne 8*agit pas de parler , mais de condnire U vaissean. 
Senec, epiat. 108, snb fin. 
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esté soigneux , à fort grande despense ^ de recouvrer 
des hommes suffisants en tout genre de sciences , qu'il 
tenoit continuellement autour de luy,*à fin que, quand il 
escheeoit entre ses amis quelque occasion déparier d'une 
chose ou d'aultre, ils supplissent sa place (a), et feussent' 
tout prests à luy fournir qui d'un discours , qui d'un vers 
d'Homère, chascun selon son gibbier;et pensoitce sça- 
voir estre sien, parce qu'il estoit en la teste de ses gents : 
et comme font aussi ceulx desquels la suffisance loge en 
leurs sumptueuses librairies. l'en cognois à qui quand ie 
demande ce qu'il sçait, il me demande un livre pour me 
le montrer ; et n'oseroitme dire qu'il a le derrière galeux, 
s'il ne va sur le champ estudier, en son lexicon, que c'est 
que Galeux , et que c'est que Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le scavoir d'aul- 
truy, et puis c'est tout : il les fault faire nostres. Nous 
semblons proprement celuy qui ayant besoing de feu , en 
iroit quérir chez son voisin, et, y en ayant trouvé un beau 
et grand, s'arresteroit là à se chauffer, sans plus se sou- 
venir d'en rapporter chez soy. Que nous sert il d'avoir la 
panse pleine de viande , si elle ne se digère , si elle ne se 
transforme en nous, si elle ne nous augmente et fortifie? 
Pensons nous que LucuUus, que les lettres rendirent et 
formèrent si grand capitaine sans l'expérience, les eust 
prinses à nostre mode ? Nous nous laissons si fort aller 
sur les bras d'aultruy, que nous anéantissons nos forces : 
Me veulx ie armer contre la crainte de la mort ? c'est aux 
despens de Seneca : Veulx ie tirer de la consolation pour 
moy ou pour un aûltrie ? ie l'emprunte de Cicero. le l'eusse 
prinse en moy mesiàe si on m'y eust exercé. le n'aime 
point cette suffisance relative et mendiée : quand bien 
nous pourrions estre sçavants du scavoir d'aultruy; au 
moins , sages ne pouvons nous estre que de nostre propre 
sagesse. 

(a) Ils suppléassent en sa place. Edit. de i SgS et de i635. 
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Ex quo Enniiis : Neqmdqium sapere sapientem, qui ipse nbi 
prodesse non qniret : (a) 

si capidas , si 
Tanns, et Engancâ qnantmnTis vilior agnâ. (3) 

Non enim paranda nobis solàm, sed fhienda sapientia est (4). 
Dionysius se mocquoît des grammairiens qui ont soing 
de s'enquérir des maulx d'Ulysses, et ignorent les pro- 
pres; des musiciens qui accordent leurs fleutes, et n'ac- 
cordent pas leurs mœurs; des orateurs qui estudientà 
dire iustice, non à la faire. Si nostre ame n'en va un 
meilleur bransk , si nous n'en a^ons le iugement plus 
sain, i'aimerois aussi cher que mon escholier eust passé 
le temps à iouer à la paulme: au moins le corps en seroit 
^ plus alaigre. Voyez le revenir de là aprez quinze on seize 
ans employez; il n'est rien si mal propre à mettre en be- 
songne: tout ce que tous y recognoissez davantage, c'est 
que son latin et son grec l'ont rendu plus sot et presump- 
tueux qu'il n'estoit party de la maison. D en debvoit rap- 

(i) Je hay le sage qui n*est pas sage pour soy mcisme. 

Cette traduction est de Montaigne, qni Ta même insérée dans 
son texte , édition in-4*'< de 1 588 : mais dans celle in-folio de 1 5g5 , 
reyne et publiée avec un grand nombre d'additions , il s*est con- 
tenté de citer le vers grec sans y joindre la traduction. Cest un 
vers d*Eiiripide, comme nous Tapprend Gioéron, epist. i5, ad 
Gesar. lib. i3 ad famiUar. N. 

(2) C'est pourquoi , dit Ennius , vaine est la sagesse du sage 
s'il ne sait pas se faire du bien it lui-même. Apud Cie. Offic. 1. 3 , 
c. i5. 

(3) S'il est avare , menteur , et efféminé. Juvenal. sat. 8 , v. x 4. 

(4) Car il ne suffit pas d*acquérir la sagesse^ il faut en jouir. 
Cic» de Finib. 1. i , c. i . 

I. ' 19 
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porter Famé pleine, il ne Ten rapporte que bouffie; et Vat 

seulement enflée, en lieu de la grossir.^ 

Ces maistres icy, comme Platon dict des sophistes leurs 
germains , sont de touts les hommes ceulx qui promettent 
d*estre les plus utiles aux hommes ; et seuls, entre touts les 
hommes , qui non seulement n'amendent point ce qu'on 
leur commet, comme faict un charpentier et un masson,, 
mais l'empirent , et se font payer de l'avoir empiré. Si la 
loy que Protagoras proposoit à ses disciples estoit suyvie, 
«ou qu'ils le payassent sdon son mot, ou qu'ils iurassent 
au temple combien ils estimoient le promfit qu'ils avoient 
receu de sa discipline, et selon iceluy satisfissent sap^e » , 
mespaidagogues se trouveroient chouez, s'estant remis 
au serment de mon expérience. Mon vulgaire perigordin 
appelle fort plaisamment Lettre-ferits, ces sçavanteaux; 
comme si vous disiez Lettre-ferus, ausquels les lettres 
ont doimé un coup de marteau-, comme on dict. Devray, 
le plus souvent ils semblent estre ravalez mesme du sens 
commun : car le païsan et le cordonnier vous leur voyez 
aller simplement et naïfvement leur train, parlant de ce 
qu'ils sçavent; ceulx cy, pour se voulok eslever et gen-^ 
darmerdece scavoir qui nage en la superficie de leur 
cervelle, vont s'embarrassant et empestrant sans oesse. Il 
leur eschappe de belles paroles; mais qu'un aultre les 
accommode : ils cognoissent bien Galien ; mais nullement 
le malade : ib vous ont desia rempli la^este de loix ; et si 
n'ont encores conceu le nœud de la cause : ils sçavent la 
théorique de toutes choses ; cherchez qui la mette en prao^ 
tique. l'ay veu chez moy un mien amy , par manière de 
passetemps, ayant affaire à un de ceulx cy, contrefaire 
un iargon de galimatias, propos sans suitte, tbsu de 
pièces rapportées, sauf qu'il estoit souvent entrelardé de 
mots propres à leur dispute, amuser ainsi tout un iour 
ce sot à. desbattre, pensant tousiours respondreaiy: obiec- 
tions qu'on luy faisoit: et si estoit homme de lettres et de 
réputation, et qui avoit une belle robbe. 
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Yos , 6 patridos sangnis , qaos yiyere par est 
Oocipiti caeco , postic» oocorrite sannse. (i) 

Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui s'es- 
tend bien loing, il trouTera comme moy que le plus sou- 
vent ils ne s'entendent ny aultmy , et qu'ils ont la souve- 
nance assez pleine, mais le iugemént entièrement creux; 
sinon que leur nature d'elle mesme le leur ait aultrement 
façonhé : comme i'ay vçu AdrianusTumebus qui n'ayant 
faict aultre profession que de lettres , en laquelle c'estoit , 
à mon opinion, le plus grand homme qui féust il y a 
mille ans, n'ayant toutesfois rien de pedantesque que le 
port de sa robbe et quelque façon externe qui pouvoit 
n'estre pas civilisée à la courtisane, qui sont choses de 
néant : et hay nos gents <^ suj^rtent plus malaysee-» 
ment une robbe qu'une ame de travers, et regardent à sa 
révérence , à son maintien et à ses bottes , quel homme il 
est ; car au dedans c'estoit l'ame la plus polie du monde. 
le I'ay souvent à mon escient iecté en propos esloingnez 
de son usage: il y voyoit si clair, d'une appréhension si 
prompte , d'un iugemént si sain , qu'il sembloit qu'il n'eust 
iamais faict aultre mestier que la guerre et affaires d'estat. 
Ce sont natures belles et fortes , 

quels arte benignâ 
Et meliore lato finxit praecordia Titan , (a) 

qui se maintiennent au travers d'une mauvaise institu- 
tion. Or ce n'est pas assez que nostre institution ne nous 
gaste pas ; il fault qu'elle nous change en mieulx. 

n y a aulcuns de nos parlements , quand ils ont à rece- 

(i) O nobles Patriciens , qui n*avez pas le don devoir ce qui se 
passe derrière tous , prenez garde que ceux k qui vous tournes 
le dos ne se moquent devons. Pers. sat. 1 , v. 61 et 6a. 

(a) Que Dieu a formées d*an meilleur limon, et douées d'un 
plus henreox génie. Juvenal. sat. x4 , ▼. 34 et 35. 
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Yoir des officiers, qui les examinent seulement sur la 
science : les aultres y adioustent encores Tessay du sens , 
en leur présentant le; iugement de quelque cause. Ceulx 
cy me semblent avoir un beaucoup meilleur style : et en- 
cores que ces deux pièces soyent nécessaires , et qu'il faille 
qu'elles s'y treuvent toutes deux, si est ce qu'à la vérité 
celle du sçavoir est moins prisable que celle du iugement; 
cette cy se peult passer de l'aultre , et non l'aultre de 
cette cy. Car, comme dict ce vers grec, 

àc ouScY 1} {laOnoïc, Dv (iq voue nap9 : (i) 

A à quoy faire la science, si l'entendement n'y est»? 
Pleust à Dieu que , pour le bien de nostre iusti<^ , ces 
compaignies là se trouvassent aussi bien fournies d'en- 
tendement et de conscience , comme elles sont encores de 
science ! Non vit», sed scholse discimas (2). Or il ne fault pas 
attacher le sçavoir à l'ame , il l'y fault incorporer ; il ne 
l'en fault pas arrouser , il l'en fàult teindre : et s'il ne la 
change , et meliore son estât imparfaict, certainement il 
vault beaucoup mieulx le laisser là ; c'est un dangereux 
glaive , et qui empesche et offense son maistre, s'il est en 
main foible et qui n'en sçache l'usage; Ut faerit mellas non 
didicisse (3). A l'adventure est ce la cause que et nous et la 
théologie ne requérons pas beaucoup de science aux 
femmes, et que François duc de Bretaigne fils de lean Y, 
comme on luy parla de son mariage avec Isabeau fille 
d'Ëscosse, et qu'on luy adiousta qu'elle avoit esté nourrie 
simplement et sans aulcune instruction de lettres , res- 

(1) Apnd Stob, tit. 3 , p. 87 ,cdit. Aurel. Allobrog. 1609 , in- 
fol. Montaigne a tridoit ce vers grec immédiatement après Favoir 
cité. 

(a) Nons n'appreno^ point à vivre , mais à disputer. Senec-. 
epist. 106, in fine. 

(3) De sorte qu'il anroit mieux valu n'avoir rien appris. Cic 
tusc. quaest. 1. a , c. 4. 
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pondit, «r qu'il l'en aymoit mieiilx; et qu'une femme 
estoit assez sçavante quand elle sçavoit mettre différence 
entre la chemise et le pourpoinct de son mary ». 

Aussi ce n'est pas si grande merveille , comme on crie, 
que nos anc«stres n'ayent pas faict grand estât des lettres , 
et qu'encores aniourdlmy elles ne se treuvent que par 
rencontre aux principaux, conseils de nos roys; et si cette 
fin de s'en enrichir, qui seule nous est auiourd'huy pro-r 
posée par le moyen de la iurisprudence , de la médecine , 
du pedantisme, et de la théologie encores, ne les tenoit 
en crédit , vous les verriez sans doubte aussi marmiteuses 
qu'elles feurent oncques. Quel dommage, si elles ne nou& 
apprennent ny à bien penser ny à bien faire? Postqoam. 
docti prodienmt, boni desant (i). Toute aultre science est 
dommageable à celuy qui n'a la science de la bonté. 

Mais la raison que ie cherchoy tantost, seroit elle pas 
aussi de là, que, nostre estude en France n'ayant quasi 
aultre but que le proufit, moins de ceulx que nature a 
faict naistre à plus généreux offices que lucratifs s'adon- 
nants aux lettres, ou si courtement, retirez, avant que 
d'en avoir prins le goust, à une profession qui n'a rien 
de conunun avecques les livres, il ne reste plus ordinai- 
rement pour s'engager tout à faict à l'estude, que les 
gents de basse fortime qui y questent des moyens à vivre ^ 
et de ces gents là les âmes estant, et par nature et par 
domestique institution et exemple, du plus bas aloy, rap- 
portent faulsement le fruict de la science : car elle n'est 
pas pour donner iour à l'ame qui n'en a point, ny pour 
faire veoir un aveugle; son mestier est, non de luy four- 
nir de veue, mais de la luy dresser, de luy régler ses al- 
lures, pourveu qu'elle ayt de soy les pieds et les iambes 
droictes et capables. C'est une bonne drogue que la scien- 
ce; mais nulle drogue n'est assez forte pour se préserver 

(1) Depuis qae les savants ont pam , Tonne voit plus de gens 
de bien. Senec» epist. 95, p. 458, edit. varior. t. 2. 
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sans altération et corruption selon le vice du vase qnt 
Testnye.Tel a la veue claire', qui ne Fa pas droicte; et par 
conséquent veoid le bien , et ne le suyt pas; et veoid la 
science, et ne s*en sert pas. La principale ordonnance de 
Platonensarepublique,c'esta donnera ses citoyens, sdon 
leur nature , leur charge ». Nature peuh tout , et faiet tout. 
Les boiteux sont mal propres aux exercices du corps ; et 
aux exercices de l'esprit , les âmes boiteuses : les bastardes 
et vulgaires sont indignes de la philosophie. Quand nous 
voyons un homme mal chaussé, nous disons que ce n'est 
pas merveiUe s'il est chanssetier : de mesme il semble que 
l'expérience nous offre souvent un médecin plus mal mé- 
decine, un théologien moins reformé, et coustumiere- 
ment^un sçavant moins suffisant que tout aultre. Aristo 
Chius avoit anciennement raison de dire que les philo- , 
sophes nuisoient aux auditeurs ; d'autant que la plus- 
part des âmes ne se treuvent propres à faire leur proufit 
de telle instrucdon, qui, si elle ne se met à bien, se met à 
mal : «kooutovc ex Aristippi , acerbos ex Zenonis schoU ezire ( i )* 
En cette belle institution que Xenophon preste aux 
Perses, nous trouvons qu'ils apprenoient la vertu à leurs 
enfants , comme les aultres nations font les lettres. Platon 
dict que le fils aisné en leur succession royale estoit 
ainsi nourry: aprez sa naissance on le donnoit, non à 
des femmes, mais à des eunuches de la première aucto- 
rité autour des roys à cause de leur vertu. Ceulx cy pre- 
noient charge de luy rendre le corps beau et sain ; et 
aprez sept ans le duisoient à monter à cheval et aller à la 
chasse. Quand il estoit arrivé au quatorziesme, ils le de- 
posoient entre les mains de quatre; le plus sage, le plus 
iuste, le plus tempérant, le plus vaillant de la nation : le 
premier luy apprenoit la religion ; le second , à estre tous- 

(i) Qa*il sortoit des débauches de l'école d'Aristippé , et des 
esprits difficiles et dors de celle de Zenon. CiC. de nat. deor. 1. 3, 
c. 3i. 
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ioiirs véritable; le tiers, à se rendre maistre des cupi- 
dités^; le quart, k ne rien craindre. 

Cest diose digne de tresgrànde considération, que 
en cette excdlente pdice de Lycurgus , et à la yerité 
monstrueuse par sa perfection, si soingneuse pourtant 
de la nourriture des enfknts comme de sa principale 
charge, et au gbte mesme des muses , il s'y face si peu de 
mention de la doctrine: comme si cette généreuse ieu- 
nesse desdaignant tout aultre iougquedela vertu ,on luy 
ayt deu fournir, au lieu de nos maistres de science, seu- 
lement des maistres de vaillanœ, prudence et iustice: 
exemple que Platon en ses loys a suyvi. La façon de leur 
discipline, c'estoit leur faire des questions sur le iugement 
des hommes et de leurs actions; et, s'ils condamnoient et 
louoient ou ce personnage ou ce f alct, il falloit raisonner 
leur dire: et par ce moyen ils aiguisoient ensemble leur 
entendement et apprenoient ledroict. Astyages , enXeno- 
phon , demande à Cyrus compte de sa dernière leçon : 
C'est, dict il, qu'en nostre eschole un grand garçon ayant 
un petit saye , le donna à l'un de ses compi^ignons de plus 
petite taille, et luy osta son saye qui estoit plus grand : 
nostre précepteur m'ayant laict iuge de ce différend , ie 
iugeay qu'il falloit laisser les choses en cet estât , et que 
l'un et l'aultre sembloit eàtre mieulx accommodé en ce 
poinct : sur quoy il me r^nontra que i'avois mal faict ; 
car ie m'estois arresté à considérer la bienséance , et il 
falloit premi^ement avoir prouveu à la iustice qui vou- 
loit que nul ne feust forcé en ce qui luy appartenoit : et 
dict qu'il enfeut foueté , tout ainsi que nous sommes en 
nos villages pour avoir oublié le premier aoriste de 
Tvirro. Mon régent me feroit une belle harangue in génè- 
re demonstrativo, avant qu'il me persuadast que son es- 
choie vault cette là. Ils ont voulu couper chemin : et 
puisqu'il est ainsi que les sciences , lors mesme qu'on 
les prend dedroict fil, ne peuvent que nous enseigner la 
prudence , la preud'hommie et la resolution , ils ont voulu 
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d*arriTee mettre leurs enfants an propre des effeets , et 
les instruire non par ouïr dire , mais par l'essay de l'ac- 
tion, en les formant et moulant vif^ement non seule- 
ment de préceptes et paroles , mais principalement d'exem- 
ples et d'oeuvres : à fin que ce ne feust pas une science en 
leur ame , mais sa complexion et habitude ; que ce ne 
feust pas un acquest, mais une naturelle possession. A 
ce propos , on demandoit ji Agesilaus ce qu'il seroit d'ad- 
vis que les enfants apprinssent : « Ce qu'ils doibvent faire 
estants hommes », respondit il.^Ce n'est pas merveille si 
une telle institution a produict des e£fects si admirables. 
On alloit , dict on , aux aultres villes de Grèce chercher 
des rhetoriciens , des peintres et des musiciens ; mais en 
Lacedemone , des législateurs , des magbtrats , et empe- 
reurs d'année : à Athènes on apprenoit à bien dire; et 
icy à bien faire : là à se desmesler d'un argument so- 
phistique , et à rabattre l'imposture des mots captieu- 
sèment entrelacez ; icy a se desmesler des appasts de la 
volupté, et à rabattre , d'un grand courage, les menaces 
de la fortune et de la mort : ceulx là s'embesongnoient 
aprez les paroles; ceulx cy aprezles choses : là c'estoit 
une continuelle exercitation de la langue ; icy une con- 
tinuelle exercitation de l'ame. Parquoy il n'est pas e»- 
trange si Antipater leur demandant cinquante enfants 
pour ostages , ils respondirent , tout au rebours de ce 
que nous ferions, qu'ils aymoient mieulx donner deux 
fois autant d'hommes faicts : tant ils estimoient la perte 
de l'éducation de leur pays ! Quand Ageûlaus convie 
Xenophon d'envoyer nourrir ses enfants à Sparte , ce 
n'est pas pour y apprendre la rhétorique ou dialecti- 
que ; mais « pour apprendre ( ce dict' il ) la ^hxs belle 
science qui soit , à sçavoir la science d'obeîr et décom- 
mander ». 11 est tresplaisatit de veoir Socrates , à sa mode, 
se mocquant de Hippias qui luy recite comment il a gai- 
gné , spécialement en certaines petites villettes de la Sicile, 
bonne somme d'argent à régenter ; et qu'à Sparte il n'a 
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gaigné pas un sol; que ce sont gents idiots qui ne sçaTent 
ny mesurer nj compter , ne font estât ny de grammaire 
ny de rytlime, s'amusants se.ulement à sçavoir la suitte 
des roys, establissements et décadences des estats , et tels 
fatras de contes : et au bout de cela Socrates , luy faisant 
adyouer par le menu l'excellence de leur forme de gou- 
Tcmement public , l'heur et vertu de leur vie privée , 
luy laisse deviner la conclusion de l'inutilité de ses arts. 

Les exemples nous apprennent , et en cette martiale 
police et en toutes ses semblables , que l'estude des scien- 
ces amollit et efféminé les courages plus qu'il ne les 
fermit et aguerrit. Le plus fort estât qui paroisse pour 
le présent au monde , est celuy des Turcs , peuples éga- 
lement dtticts à l'estimation des armes et mesprb des 
lettres. le treuve Rome plus vaillante avant qu'elle feust 
sçavante. Les plus belliqueuses nations en nos iours sont 
les plus grossières et ignorantes : les Scythes ^les Parthes , 
Tamburlan , nous servent à cette preuve. Quand les 
Gots ravagèrent la Grèce, ce qui sauva toutes les li«* 
brairiesd'estre passées au feu, ce feut un d'entre eulx 
qui -sema cette opinion, qu'il falloit laisser ce meuUe 
entier aux ennemis , propre à les destoumer de l'exer- 
cice militaire, et amuser à des occupations sédentaires 
et oysifves. Quand nostre roy Charles huictieme, [quasi] 
sans tirer l'espee du fourreau , se veit maistre du royaume 
de Naples et d'une bonne partie de la Toscane , les sei- 
gneurs de sa suitte attribuèrent cette inespérée facilité 
de conqueste à ce que les princes et la noblesse d'Ita^ 
lie s'amusoient plus à se rendre ingénieux et sçavants , 
que vigorenx et guerriers. 
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CHAPITRE XXV. 

De t institution des enfants. 

A Bfadame Dkne de Foix, comtesse de Gnrson. 

1 B ne yeis iamais père , pour teigneux on bossé que feust 
son fib , qui laissast de l'adyouer ; non pourtant , s'ii 
n'est du tout cnyvré de cette affection , qu'il ne s'apper- 
çoiye de sa défaillance; mais tant j a qu'il est sien : aussi 
iboy 9 ie Tcoy mienlx que tout aultre que ce ne sont icy 
que resveries d'homme qui n'a gousté des sciences que 
la crouste première en son enCimce , et n'en a retenu qu'un 
gênerai et informe visage ; un peu de chasqùe chose, et 
rien du tout : k la fr ançoise. Car , en somme , ie sça j qu'il 
y a une médecine , une iurisprudence , quatre parties en 
la mathématique , et grossièrement ce à quoy elles visent; 
et à Fadventure encores sçay ie la prétention des sciences 
en gênerai au service de nostre vie : mais d'y enfoncer 
plus avant, de m'estre rongé les ongles à l'estude d'A~ 
ristote monarque de la doctrine moderne , ou opiniastré 
aprez quelque science , ie ne l'ay iamais faict ; ny n'est 
art de quoy ie sceusse peindre seulement les premiers 
linéaments ; et n'est enfant des classes moyennes qui ne 
sepubse dire plus sçavant que moy , qui n'ay seulement 
pas de quoy Texaminer sur sa première leçon, au moins - 
selon icelle; et , si l'on m'y force , ie suiscontrainct assez 
ineptement d'en tirer quelque matière de propos uni- 
versel , sur quoy i'examine son iugement naturel : leçon 
qui leur est autant incogneue , comme à moy la leur. 

le n'ay dressé commerce avecques aulcun livre solide 
sinon Plutarque et Seneque , où ie puyse comme les "Dé^ 
naïdes , ren^Ussant et versant sans cesse. l'en attache 
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jqadqiie chose à ce papier; à moy , si peu que rien. L'his- 
toire cVst plus mon gibier « ou la poésie , que i*ayme d'une 
particulière inclination : car , comme disoit Cleanthes , 
tout ainsi que la Toix contraincte dans Festroict canal 
d'une trompette sort plus aigiie et pins forte; ainsi me 
semble il que la sentence pressée aux pieds nombreux 
de la poésie s'eslance bien plus brusquement, et me 
fiert d'une plus yifve secousse. Quant aux facultez natu- 
relles qui sont en moy , dequoy c'est icy l'essay^ieles 
sens fléchir soubs la charge : mes conceptions et mon 
iugement ne marche qu'à tastons , chancelant , bron- 
chant et chopant ; et quand ie suis allé le plus avant 
que ie puis, si ne me suis ie aulcunement satisfaict; 
ie yeois encores du pais au delà , mais d'une veue trou- 
. ble et en nuage , que ie ne puis desmesler. £t entre- 
prenant de parler indifféremment de tout Ce qui se pré- 
sente à ma fantasie , et n'y employant que mes pro- 
pres et naturels moyens, s'il m'advient , comme il faict 
souvent , de rencontrer de fortune dans les bons auc- 
teurs ces mesmes lieux que i'ay entreprins de traicter, 
comme ie viens de faire chez Plutarque tout présente- 
ment son discours de la force de l'imagination , à me 
recognoistre, au prix de ces gents là , si foible et si ches- 
tif , si poisant et si endormy , ie me foys pitié ou desdaing 
à moy mesme : si me gratifie ie de cecy , que mes opi- 
nions ont cet honneui* de rencontrer souvent aux leurs , 
et que ie voys au moins de loing aprez , disant que 
voire (i) ; aussi que i'ay cela, que chascun n'a pas, de 
cognoistre l'extrême différence d'entre eulx et moy ; et 
laisse , ce neantmoins , courir mes inventions ainsi foibles 
et basses comme ie les ay produictes v sans *en replas- 
trer et recoudre les defaults que cette comparaison m'y 
a descouverts. Il fault avoir les reins bien fermes pour 
entreprendre démarcher front à front avecques ces gents 

(i) Disant qu'ils ont raison. 
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là. Les «scriTams indiscrets de nostre siede, quiparmy 
leurs OQTrages de néant vont semant des lieux entiers 
des anciens ancteors pour se faire honneur, font le con- 
traire ; car cette infinie dissemblance de lustres rend un 
visage si pasle, si terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils 
y perdent beaucoup plus qu'ils n'y gaignent. C'estoit 
deux contraires fantasies : le philosophe Chrysippus mes- 
loit à ses liyres , non les passages seulement , mais des ou- 
vrages entiers d'aultres aucteurs , et en un la Medee d'Eu- 
ripides ; et disoit Apollodorus que , qui en retranche- 
roit ce qu'il y avoit d'estrangier , son papier demeureroit 
en blanc : Epicurus , au rebours , en trois cents Tohn 
mes qu'il laissa , n'avoit pas semé une seule allégation 
estrangiere. Il m'adveint , l'aultre iour , de tumber sur un 
tel passage : i'avois traisné languissant aprez des paroles 
françoises si exangues , si deschamees et si Tuides de 
matière et de sens , que ce n'estoient voirement que pa- 
roles françoises ; au bout d'un long et ennuyeux chemin, 
ie Teins à rencontrer une pièce haulte , riche et esleyee 
iusques aux nues. Si i'eusse trouvé la pente doulce , et 
la montée un peu alongee , cela eust esté excusable : 
c'estoit un précipice si droict et si coupé , que , des six pre- 
mières paroles , ie cogneus que ie m'envolois en l'aultre 
monde ; de là ie descouvris la fondrière d'où ie venois, 
si basse et si profonde , que ie n'eus oncques puis le cœur 
de m'y ravaler. Si i'estoffois l'un de mes discours de 
ces riches despouilles , il esdaireroit par trop la bestise 
des aultres. Reprendre en aultruy mes propres faultes 
ne me semble non plus incompatible que de reprendre^ 
comme ie foys souvent , celles d'aultruy en moy : il les 
fault accuser partout, et leur oster tout lieu de fran- 
chise. Si sçay ie bien combien audacieusement i'entre- 
prendsmoy mesme à touts coups de m'egualer à mes larre- 
cins , d'aller pair à pair quand et eulx, non sans une te-^ 
meraire espérance que ie puisse tromper les yeulx des 
iuges à les discerner ; mais c'est autant par le bénéfice 
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•de mon application qae par le bénéfice de mon invention 
et de ma force. Et puis , ie ne luicte point en gros ces 
▼ienx champions là , et corps à corps ; c'est par reprin- 
ses, menues et legieres atteinctes : ie ne m'y aheurte pas ; 
4e ne foys que les taster ; et ne voys point tant , comme 
ie marchande d'aller. Si ie leur pouvob tenir pâlot , ie 
^rois honneste homme , car ie ne les entreprends que 
par où ils 'sont les plus roides. De faire ce que i'ay des- 
couvert d'aukuns ^ se couvrir des annes d'aultruy iiis- 
ques à ne montrer pas seulement le bout de ses doigts; 
conduire son desseing, comme il est aysé aux sçavants 
en une matière commune , soubs les inventions anciennes 
rappiecees par cy par là : à ceulx qui les veulent ca- 
cher '*et faire propres , c'est premièrement iniustice et 
laschetë , que , n'ayants rien en leur vaillant par où se 
produire , ils cherchent à se présenter par une valeur 
{purement] estrangiere ; et puis , grande sottise , se con- 
tentant par piperie de s'acquérir l'ignorante approba- 
tion du vulgaire , se descrier envers les gents d'enten- 
dement, qui hochent du nez vostre incrustation em- 
pruntée, desquels seuls la louange a du,pciids. De ma 
part il n'est rien que ie vueille moins faire : ie ne dis 
les aultres , sinon pour d'autant plus me dire. Cecy ne 
touche pas les centons qui se publient pour centons; 
et i'en ay veu de tresingeiiieux en mon temps, entre 
aultres un, sous le nom de Capilupus,oultre les anciens : 
ce sont des esprits qui se font veoir , et par ailleurs , et 
par là ; comme Lipsius , en ce docte et laborieux tissu 
de ses politiques* 

Quoy qu'il en soit , veulx ie dire , et quelles que soient 
ces inepties , ie n'ay pas délibère de les cacher ; non plus 
qu'un mien pourtraict chauve et grisonnant où le pein- 
tre auroit nus , non un visage parfaict , mais le mien. 
Car aussi ce sont icy mes humeurs et opinions; ie les 
donne pour ce qui est en ma créance , non pour ce qui 
est à croire : ie ne vise icy qu'à descouvrir moymesme , 
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qui.seray par adventure aullre demain si noûTel appren-. 
tissage me change. le n'ay point Tanctorité d'estre creu , 
ny ne le désire, me sentant trop mal instmict pour in- 
struire aultruy. 

Quelqu'un donc , ayant jea l'artide précèdent , me di- 
soit chez moy , Taultre iour 9 que ie me debvois estre un 
petit estendu sur le discours de l'institution des enflants.. 
Or, madame, si i'ayoy quelque suffisance en ce sub- 
iect, ie ne pourroy la mieulx employer que d'en faire, 
un présent à ce petit homme qui tous menace de faire* 
tantost. une belle sortie de chez tous (vous estes trop 
généreuse pour commencer aultrementquepar unmasle); 
car ayant eu tant de part à la conduicte de vostre ma- 
riage , i'ay quelque droict et interest à la grandeur, et 
prospérité de tout ce qui en viendra ; éultre ce que l'an- 
cienne possession que tous avez sur ma servitude m'o- 
blige assez à désirer honneur, bien et advantage à tout 
ce qui vous touche : mais à la vérité ie n'y entends si-, 
non cela, que la plus grande difficulté et importante de 
l'humaine science semble estre en cet endroict ott il se 
traicte de la nourriture et institution des enfants. Tout 
ainsi qu'en l'agriculture les façons qui vont avant le plan- 
ter sont certaines et aysees , et le planter mesme ; mais , 
depuis que ce qui est planté vient à prendre vie, à l'esle- 
ver il y a une grande variété de façons , et difficulté : 
pareillement aux hommes , il y a peu d'industrie à les 
planter ; mais depuis qu'ils sont nayz , on se charge d'un 
soing divers plein d'embesongnement et de crainte à 
les dresser et nourrir. La montre de leurs inclinations 
est si tendra en ce bas aage et si obscure, les promesses 
si incertaines et faulses , qu'il est malaysé d'y establir au- 
cun solide iugement. Voyez Cimon, voyez Thenûstodes 
et mille aultres , combien ils se sont disconvenus à eulx 
mesmes. Les petits des ours et des chiens montrent leur 
inclination naturelle : mais les hommes , se iectants incon- 
tinent en des accoustumances , en des opinions, en des 
loys , se changent ou se desguisent facilement : si est il 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE, Liv. I, Chap. a5. iSg 
difficile de forcer les propensions natoreOes. D'où il ad> 
▼ient qne par fanlte d*aToir bien choisi leur route, pour 
néant se trayaille on souvent, et employé Ion beaucoup 
d'aage , à dresser des enfants aux choses ausquelles ite 
ne peuvent prendre pied. Toutesfois en cette difficulté*, 
mon ojônion est de les acheminer tousiours aux meilleures 
choses et plus proufitables ; et qu'on se doibt peu ap« 
pliqner à ces legieres divinations et prognostiques qub 
BOUS prenons des mouvements de leur enfEmce : Platon 
mesme en sa republique me semble leur donner beau- 
coup d'auctorité. 

madame, c'est un grand ornement que la science , et 
un util de mervdlleux service , notamment aux personnes 
eslevees en tel degré de fortune comme vous estes.Afci 
vérité ellen'apoint son vrayusage en mains viles etbasses: 
elle est bien plus fiere de prester ses moyens à conduite 
une guerre, à commander un peuple, à practiquer l'ànû- 
tié d'un prince ou d'une nation estrangiere, qn'àdresseir 
un argument dialectique, ou à plaider un appel, ou or- 
donner une masse de pilules. Ainsi, madame, parceque 
ie croy que vous n'oublierez pas cette partie en l'insti- 
tution des vostres , vous qui en avez savouré la doulceur, 
et qui estes d'une race lettrée ( car nous avons encores 
les escripts de ces anciens comtes de Foix , d'où monsieur 
le comte vostre mary et vous estes descendus ; et Fran- 
çois monsieur de Caudale, vostre onde, en faict naistre 
tous les iours d'aultres'quiestendront la cognoissance de 
cette qualité de vostre faonille à plusieurs siècles ) , ie vous 
veulx dire là dessus une seule fantasie que i'ay , con- 
traire au commun usage : c'est tout ce que ie puis confé- 
rer à vostre service en cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donnerez , du 
ehois duquel despend tout l'effect de son institution, elle 
a plusieurs aultres grandes parties, mab ie n'y touche 
point pour n'y sçavoir rien apporter qui vaille ; et de cet 
artide sur lequel ie me mesle de luy donner advb , il m'en 
croira autant qu'il y verra d'apparence» A un enfant de 
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maison qui recberclM les lettres, non pour le gaing (car' 
une fin si abiecte est indigne de la grâce et £ayeur des 
muses , et puis elle regarde et despend d'aultru j ) , ny tant 
pour les commoditez externes, que pour les siennes pro~ 
près et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant plus^ 
tost envie (a) d'en réussir habile homme qu'homme sça- 
-vantyie Touldrois aussi qu'on feust soigneux de luy choi- 
sir un conducteur qui eust plustost la teste bien faicte que 
bien pleine ; et qu'on y requist touts les deux , mais plus les 
mœurs et l'entendement, que la science ; et qu'il se condui- 
sist en sa charge d'une nouvelle manière. On ne cesse de 
^criaillera nos aureilles, comme qui verseroit dans un 
entonnoir; et nostre charge ce n'est que redire ce qu'on 
nous a dict : ie vouldrois qu'il corrigeast cette partie ; et 
que de belle arrivée, selon la portée de l'ame qu'il a en 
main , il commenceast à la mettre sur la montre, luy fai- 
sant gouster les choses, les choisir, et discerner d'elle 
mesme ; quelquefob luy ouvrant chemin^ quelquefois le 
luy laissant ouvrir. le ne veulx pas qu'il invente et parle 
seul; ie veulx qu'il escoute son disciple parler à son tour. 
Socrates , et depuis Archesilas, faisoient premièrement 
parler leurs disciples, et puis ils parloient à enlx. Obest 
plernmqne ils qtii discere volant anctoiitas eomm qui 'do- 
cent (i). n est bon qu'il le face trotter devant luy, pour 
iuger de son train ; et iuger iusques à quel poinct il se 
doibt ravaller pour s'accommoder à sa force. A faulte de 
cette proportion, nous gastons tout; «t delà sçavoir 
choisir et s'y conduire bien mesureement, c'est une des 
plus ardues besongnes que ie sache; et est l'effect d'une 
haulte ame et bien forte, scavoir condescendre à ces al- 
lures puériles, et les guider. le marche plus seur et plus 

(a) D'en tirer nn habil'homme qn'nn homme sçavant. Ed. ia-4**. 
de i588. 

(i) L*aatorité deoeax qui enseignent nnit souvent i ccox qoi 
veulent apprendre. Cic. de nat. deor. L i , c. 5. 
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ferme à mont qu'à val. Ceulx qui, comme porte nostre 
usage, entreprennent, d'une mesme leçon et pareille me- 
sure de conduicte , régenter plusieurs esprits de si diver- 
ses mesures et formes ; ce n'est pas merveille si en tout 
un peuple d'enfants ils en rencontrent à peine deux ou 
trois qui rapportent quelque iuste fruict de leur disci* 
pline. Qu'il ne luy demande pas seulement compte des 
mots de sa leçon , mais du sens et de la substance : et qu'il 
iuge du proufit qu'il aura faict, non par le tesmoignage 
de sa mémoire , mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'ap- 
prendre, il le luy face mettre en cent visages, et accom- 
moder à autant de divers subiects , pour veoir s'il Ta en- 
cores bien prins et bien faict sien : prenant (a) l'instruc- 
tion de sonprogrez,des paidagogismes de Platon. C'est 
tesmoignage de crudité et indigestion , que de regorger 
la viande comme on l'a avaliee : Testomacb n'a pas faict 
son opération s'il n'a faict changer la façon et la forme à 
ce qu'on luy avoit donné à cuire. Nostre ame ne bransle 
qu'à crédit, liée et conlraincte à l'appétit des fantasies 
d'aultruy, serve et captivée soubs l'auctorité de leur le- 
çon : on nous a tant assubiectis aux chordes , que nous 
n'avons plus de franches allures ; nostre vigueur et li- 
berté est esteincte : nnnqaam tutelae saae fiunt (i). le veis 
priveement à Pise un honneste homme , mais si aristoté- 
licien que le plus gênerai de ses dogmes est : « Que la tou- 
« che et règle de toutes imaginations solides et de toute 
« vérité, c'est la conformité à la doctrine d'Aristote; Que 
« hors de là , ce ne sont que chimères etj inanité ; Qu'il a 
« tout veu et tout dict » : cette proposition , pour avoir 
.esté un peu trop largemei\t et iniquement interprétée, 
le meit aultrefois et teint longtemps en grand accessoire 
à l'inquisition à Rome. Qu il luy face tout passer par 

(a)riastrnction à son progrez, dea etc. édit. de 1 5g5 et de 1 63 5. 
(i) Us ne sortent jamais de tutele pour jouir de leurs droit». 
5^/i^c.epist. 33. 

I. ai 



Digitized by VjOOQ IC 



i6a ESSAIS D£ MICHEL 

Festamine, et ne loge rien en sa teste par simple auctorité 
et à crédit : Les principes d'Aristote ne luy soient prin- 
cipes, non plus que ceulx des stoïciens ou épicuriens: 
qu'on luy propose cette diversité de iugements, il choi- 
sira , s'il peult ; sinon il en demeurera en doubte (a) ; 

Che non men ohe saper, dnbbtar m*aggrada : (i) 

car s'il embrasse les opinions de Xenophon et de Platon 
par son propre discours, ce ne seront plus les leurs, ce 
seront les siennes : qui suyt un aultre,il ne suyt rien , il 
ne treuve rien, voire il ne cherche rien; Non snmas snb 
rege; sibi qnisqne se vindicet (a). Qu'il sçache qu'il sçait, au 
moins. Il fault qu'il imboive leurs humeurs , non qu'il 
apprenne leurs préceptes ; et qu'il oublie hardiement , s'il 
veult, d'où il les tient, mais qu'il se les sçache approprier. 
La vérité et la raison sont communes a un chascun , et 
ne sont non plus à qui les a dictes premièrement, qu'à 
€{ui les dict aprez : ce n'est non plus selon Platon que se- 
lon moy, puisque luy et moy l'entendons et veoyons de 
mesme. Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs ; mais 
eUes en font , aprez ,1e miel , qui est tout leur; ce n'est plus 
thym, ny mariolaine : ainsi les pièces empruntées d'aul- 
tmy, il les transformera et confondra pour en faire un 
ouvrage tout sien, à sçavoir son iugement : son institu- 
tion , son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il 
celé tout ce de quoy il a esté secouru , et ne produise 
que ce qu'il en a faict. Les pilleurs, les emprunteurs, 
mettent en parade leurs bastiments , leurs achapts ; non 

(a) Montaigne ajontoit ici , il n'y a que les fols , certeins et 
résolus : mais il a rayé ensnite cette addition. N. 
(x) Car à mon sens. 

Aussi bien que savoir, doater a son mérite. 

Dante , Infemo , cant. 1 1, ▼. 9S. 
(a)Nons ne vi-vons pas sons un roi : que chacnn dispose libre- 
ment de soi-même. Senec. epist. 33. 
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pas ce qu'ils tirent d'aultruy : vous ne voyez pas les espi- 
ces d'un komme de parlement ; vous voyez les alliances 
qu'il a gaignees et honneurs à ses enfants : nul ne met en 
compte publicque sa recepte ; ckascun y met son acquest. 
Le gaing de nostre estude, c'est en estre devenu meilleur 
et plus sage. C'est, disoit Epicharmus , l'entendement qui ' 
veoid et qui oyt; c'est l'entendement qui approfite tout, 
qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne; 
toutes aultres choses sont aveugles , sourdes et sans ame. 
Certes nous le rendons servile et couard, pour ne luy 
laisser la liberté de rien faire de soy . Qui demanda iamais 
à son dbciple ce qu'il luy semble de la rhétorique et de 
la grammaire, de telle ou telle sentence de Cicero? on 
nous les placque en la mémoire toutes empennées, 
comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de 
la substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas sça- 
voir ; c'est tenir ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. 
Ce qu'on sçait droictement, on en dispose, sans regarder 
au patron, sans tourner les yeulx vers son livre. Fas- 
cheuse suffisance qu'une suffisance pure livresque I le 
m'attends qu'elle serve d'ornement , non de fondement; 
suyvant l'advis de Platon qui dict « La fermeté , la 
foy, la sincérité , estre la vraye philosophie ; les aultres 
sciences, et qui visent ailleurs, n'estre que fard». le voul- 
drois que le Paluel ou Pompée, ces beaux danseurs de 
mon temps, apprinssent des caprioles, aies veoir seu- 
lement fiEÛre, sans nous bouger de nos places; comme 
ceulx cy veulent instruire nostre entendement, sans 
l'esbransler : ou qu'on nous apprinst à manier un cheval , 
ou une picque, ou un luth, ou la voix, sans nous y 
exercer; comme ceulx icy nous veulent apprendre à bien 
iuger et à bien parler, sans nous exercer ny à parler ny 
à iuger. Or à cet apprentissage tout ce qui se présente à 
nos yeulx sert de livre suffisant: Li malice d'un page, la 
sottise d'un valet , un propos de table, ce sont autant de 
nouvelles matières. 
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A cette cause le connnerce des hommes y est mer^ 
Teilleasement propre , et la visite ées pays estrangîers : 
non pour en rapporter sewlenenC, à la mode de nostre 
noblesse françoise, combien de pas a Santa rotonda (a), 
ou la nchesse des calessons de la ignora Liyia; eu, 
comme d*ankrct, combien le visag^e de Néron , àe quel- 
iqutt TidUe rujnc de là , est plus long ou plus large qvte 
celuy de quelque pareilie medaiUe; mab pour en rapporter 
principalement les humeurs de ces nations et leurs facœM , 
et pour firotter et bmernostre eervelte contre celle d'anl* 
truy. le vouldrois qu'on ;comm«iceast à le pronaener 
dez sa tendre enfimce ; et premièrement , pour ùàte d^ine 
pierre deux coups, par les nations votsmes ek le langage 
est plus esloingnédu nostre, et auquel, si vous ne la for- 
mez de bonne heure, la langue ne se pealt jdler. Aussi 
bien est ce une opinion receoed'unchascun, que ce n'est 
pas rais<m de nourrir un enfant au giron de seaparents: 
cette amour naturdk les attendrit trc^ et relasche , voire 
les plus sages; ils ne sont capables ny de chastîar ses 
faultes, ny de le veoir nourry grossièrement comme il 
&ult et hazardeusement ; ils ne le sçauroient soul&ir 
revenir suant et pouldreux de son exercice, boire chau^, 
boire froid , ny le veoir sur un die val rebours, ny contre 
un rude tireur le floret au poing , ny la première arque- 
buse. Car il n'y a remède : qui en veult faire un homme 
de bien, sans doubte il ne le fault espargner en c^te ieu- 
^; ^ fault souvent chocquer ks règles delà mede- 



Yitamque sub dio et trepidis agat 
In^nebus. (i) 

(a) Temple qa'Agrippa ^t bâtir 9oas le règne d'Apgaste ^ et 
qq^il nomma panthéon. XI subsiste encore y consacré à la vierge , 
mais beaucoup moins orné que du temps des païens. Q. 

(i) QnVxpôsé à l'air jour et unit, il s'accoutume aux plus 
grands dangers. Horat. od. 2 , 1. 3 , v. 5 , 6. 
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Ce n'est pas assez de lay roidir Tame ; il luy ûiult aussi 
roidir les muscles : elle est trop pressée, si elle n'est se- 
condée ; et a trop à faire de , seule , fournir à deux offices. 
le sçais coni})ien ahanne la i^ienne en compaignie d'un 
corps si tendre , si sensible, qui se laisse si fort aller sur 
elle; et apperceois souyent, en ma leçon, qu'en leurs es- 
cripts mes maistres font yaloir , pour magnanimité et 
force de courage , des exemples qui tiennent yolontiers 
plus de l'espessissure de la peau et dureté des os. Fay 
yen des hommes, des femmes et des enfants ainsi nays, 
qu'une bastonnade leur est moins, qu'à moy une chique- 
naude; qui ne remuent ny langue ny sourcil aux coi:q>s 
qu'on leur donne : quand les athlètes contrefont les phi- 
losophes en patience, c'est plustost vigueur de nerfs que 
de cœur. Or laccoustumance à porter le travail est 
acconstumance à porter la douleur : labor caliiim obdncit 
dolori (i). Il le fault rompre à la peine et aspreté des exer- 
cices, pour le dresser à la peine et aspreté de la (a) des- 
loueure , de la choHque , du cautère , et de la geaule aussi 
et de la torture ; car de ces dernières icy encores peult il 
estre en prinse, qui regardent les bon^, selon le temps , 
comme les meschants : nous en sommes à l'espreuve ; 
quiconque combat les loix menace les plus gents de bien 
d'escourgees et de la chorde. £t puis , l'auctorité du gou- 
verneur, qui doibt estre souveraine sur luy, s'interrompt 
et s^empesche par la présence des parents : ioinct que ce 
respect que la famille luy porte , la cognoissance des 
moyens et grandeurs de sa maison, ce ne sont, à mon 
opinion, pas legieres incommoditez en cet aage. 

En cette eschole du commerce des hommes, i'ay sou- 



(i) Le travail nous «ndnrcit à la doalear. Cic, tasc.quaest. 
La,c. i4,infine. 

(a) de la dislocation , édit. de 1 595 ; mais à la marge de Fexem- 
plaire corrigé par Montaigne , on lit, écrit de sa jutàn^desloueure^ 
qoi a le même sens ,et qn'on ne trouve qne dans Cotgrave. N. 
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vent remarqué ce vice , qu'au lieu de prendre cognois- 
sance d'aultruy, nous ne travaillons qu'à la donner de 
nous ; et sommes plus en peine d'emploiter nostre mar- 
chandise, que d'en acquérir de nouvelle : le silence et la 
modestie sont qualitez trescommodes à la conversation. 
On dressei:a cet enfant à estre espargnant et mesnagier de 
sa suffisance quand il l'aura acquise; à ne se formalizer 
point des sottises et fables qui se diront en sa présence : 
car c'est une incivile importunité de chocquer tout ce qui 
n'est pas de nostre appétit. Qu'il se contente de se corri- 
ger soy mesme , et ne semble pas reprocher à aultruy 
tout ce qu'il refuse à faire, ny contraster aux mœurs 
publicques : Licet sapere , sine pompa , sine invidiâ ( i ) :^Fuye 
ces images regenteuses et inciviles , et cette puérile am- 
bition de vouloir paroistre plus fin, pour estre aul- 
tre; et (a) tirerjnom , par reprehensions et nouvelletez. 
Conmie il n'affiert qu'aux grands poètes d'user des licen- 
ces de l'art : aussi n'est il supportable qu'aux gran- 
des âmes et illustres de se privilégier au dessus de la 
COUStume. Si qold Socrates et Aristippns contra morem 
et consuetndinem fecerunt ;^idem sibi ne arbitretnr licere : 
magnis enim illi et divinis bonis hanc licentiam asseqne- 
bantur ( 2 ). On luy apprendra de n'entrer en dis- 
cours et contestation,' (b) que où il verra un champion 

(i) On pent être sage, sans faste, et sans se rendre odîenx à 
personne. Senec. epist. io3 , in fine. 

(a) et, comme si ce feust marchandise maUysee que reprehen- 
sions et nouvelletez, vouloir tirer , de là ,nom de quelque pccu- 
liere valeur. jEi/i7. de 1 595. N. 

(2) S'il est échappé à Socrate et à Aristippe quelque mot ou 
quelque action contraire aux coutumes ou aux mœurs de leur 
pays , il ne faut pas qu'il s'arroge' le drok de se donner la même 
liberté : car ce qne ces grands hommes avoient d'excellent et de 
divin les autorisoit à prendre cette espèce de licence. Cic. de 
offic. 1. i,c. 41. 

(b) que là^où , édit, de 1 595. 
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digne de sa luicte; et, là mesme, à n'employer pas touts 
les tours qui luy peuvent servir, mais ceulx là seulement 
qui luy peuvent le plus servir. Qu'on le rende délicat 
au chois et triage de ses raisons, et aymant la perti- 
nence, et par conséquent la briefveté. Qu'on l'instruise 
surtout à se rendre et à quitter les armes à la vérité, 
tout aussitost qu'il l'appercevra; soit qu'elle naisse ez 
mains de son adversaire , soit qu'elle naisse en luy mesme 
par quelque radvisement: car il ne sera pas mis en chaise 
pour dire un roolle prescript ; il n'est engagé à aulcune 
cause, que parce qu'il l'appreuve; ny ne sera du mestier 
où se vend à purs deniers comptants la liberté de se pou- 
voir repentir et recognoistre : neqne, ut omnia qoae prae- 
scripta et imperata sint defendat, necessitate alla cogitar (i). 
. Si son gouverneur tient de mon humeur, il luy for- 
mera la volonté à estre tresloyal serviteur de son prince , 
et tresaffectionné et trescourageux : mais il luy refroi- 
dira l'envie de s'y attacher aultremenl que par un debvoir 
publicque. Oultre plusieurs aultres inconvénients qui 
blecent nostre franchise par ces obligations particulières, 
le iugement d'un homme gagé, et achetté,ou il est moins 
entier et moins libre , ou il est taché et d'imprudence et 
d'ingratitude. Un courtisan ne peult avoir ny loy ny vo- 
lonté de dire et penser que favorablement d'un maistre 
qui, parmi tant de milliers d'aultres subiects, l'a choisi 
pour le nourrir et eslever de sa main ; cette faveur et uti- 
lité corrompent , non sans quelque raison , sa franchise , 
et l'esblouïssent : pourtant veoid on coustumîerement le 
langage de ces gents là divers à tout aultre langage 
d'un estât, et de peu de foi en telle matière. Que sa 
conscience et sa vertu reluisent en son parler , et n'ayent 
que la raison pour guide. Qu'on luy face entendre que 
de confesser la faulte qti'il descouvrira en son propre 

(i) Nulle nécessité ne Toblige de défendre tontes les choses 
qui Ini ont été enseignées et prescrites. C/c. acad. qnœst. 1. 4) c. 3. 
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discours , encores qaVlle ne soit apperceoe que par luy , 
c'est un e£fect de ingementet de naeeritë, qui sont les 
principales parties qu'il t^herohe ; que Topimastrer et con- 
tester sont qualités communes, plus af^Mnrenftesauxplus 
basses âmes; que se radviser et se oorrig«r, abamdonner 
un mauvais party sur le cours de son ardeur, oe «ont 
qualités rares, fortes et pkilosophiques. On Fadvertira , 
estant en compaignie , d'avoir les yenlit partout ; car îe 
treuve que ies premiers sièges sont oommmmnent saiûs 
par les hommes moûis capables, et que les grandeurs de 
fortune ne se treuvent gun^es menées à la suffisance: i'aj 
veu , ce pendant qu'on s'entretenoit au faault bout d'une 
table de la beauté d'une tapisiserie ou du goust de la mal- 
voisie, se perdre beaucoup de beaux traicts â l'auitre 
bout. Il sondera la portée d'Un chascosn : un bouvier, un 
masson, un passant, il fàult tout «lettre «n besongne, 
et eilqnrunter chacscun wèkm sa marelttndîse, -ear tout ^ert 
en message ; la sottise meime et IbUslesse d'axdtmy lu j 
sera instruction : à conttvrooller les grâces et £açons d'un 
chascun, il s'engendrera envie des lionnes , et UK^ris 
des mauvaises. 

Qu'on luy mette en fantasie une bonneste curicMBité de 
s'enquérir de toutes dioses : tout ce qu'il y aura de sin- 
gulier autour de luy il le verra; un bastilaent, une fon- 
taine, un homme, le lieu d'une batlaille ^amciemie, le pas- 
sage de César ou de Charlemaigne; 

Qnx tellos sit lenta geln , qn» pntris ab aestn ; 
Ventns inltaliam qnis bene vêla ferat; (i) 

n s'enqnerra des moeurs , des moyais et des alliances de 
ce prince , et de c^uy là : ce sont choses tresplaisantes à 
apprendre et ^esutiles à $çav<nr. £n cette pra^tiqœ des 

(i) Quel est le terroir que le froid rend pins pesant , qnelest 
celai qnc la chalenr rend pins léger; et quel vent ponsse direc- 
tement les vaisseaux en Italie. Propert, 1. 4 , eleg. 3 , v. Sg , 40. 
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hommes , Tentends y comprendre, et principalement, 
ceulx qui ne vivent qu'en la mémoire des livres: il prac- 
tiquera par le moyen des histoires ces grandes âmes des 
meilleurs siècles. C'est un vain estude, qui veult; mais 
qui veult aussi, c'est un estude de fruict inestimable , et 
le seul estude , comme dict I^laton , que les Lacedemo- 
niens eussent réservé à leur part. Quel proufitne fera il, 
en cette part là , à la lecture des vies de nostre Plutarque? 
Mais que mon guide se souvienne où vise sa charge; et 
qu'il n'imprime pas tant à son disciple la date de la ruyne 
de Carthage, que les mœurs de Hannibal et de Scipion ; 
ny tant où mourut Marcellus, que pourquoy il f eut in- 
digne de son debvoir qu'il mourust là. Qu'il ne luy ap- 
prenne pas tant les histoires, qu'à en iuger. C'est à mon 
gré, entre toutes , la matière à laquelle nos esprits s'ap- 
pHquent de plus diverse mesure : i'ay leu en Tite Live 
cent choses que tel n'y a pas leu ; Plutarque en y a leu 
cent , oultre ce que i'y ay sceu lire , et à Fadventure oultre 
ce que l'aucteur y avoit mis : à d'aulcuns c'est un pur 
estude grammaitien ; à d'aultres , l'anatomie de la philo- 
sophie , en laquelle les plus abstruses parties de nostre 
nature se pénètrent. Il y a d^s Plutarque beaucoup de 
discours estendus tresdignes d'astre sceus; car à mon 
gré c'est le maistre ouvrier de telle besongne : mais il y en 
a mille qu'il n'a que touchés simplement; il guigne seule- 
ment du doigt par où nous irons , s'il nous plaist ; et s« 
contente quelquefois de ne donner qu'une atteinte dans 
le plus vif d'un propos. Il lesfault arracher de là, et mettre 
en place marchande : comme ce sien mot , a Que les habi- 
tants d'Asie servoient à un seul , pour ne sçavoir pro- 
noncer une seule syllabe, quie^t, Non », donna peut- 
estre la matière et l'occasion à la Boëtie de sa Servi- 
tude VOLONTAIRE. Cela mesme de luy veoir trier une 
legiere action en la vie d'un homme, ou un mot , qui 
semble ne porter pas ; cela , c'est un discours. C'est dom- 
mage que les gents d'entendement ayment tant labrièf- 
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▼été : sans doubte leur réputation en vanlt mieûlx; mais 
nous en Talons moins. Plutarque aykne ndieulx que nous 
le Tantions de son ingement , que de son sçaVoir ; il ayme 
mienlx nous laisser désir de soy, que satiété : ilscavoit 
qu'ez choses bonnes mesme on peult trop dire ; et que 
Âlexandridas reprocha iustement à eeluy qui tenoît aux 
Ephores des bons propos , mais trop longs : « O estran- 
« gier, tu dis ce qu*il fkult, atJtremetet qui! ne fault ». 
Ceulxquiont le corps graile, le gi^ossissent d*embourru- 
res : cenlx qui ont la matière exile , Fenflent de paroles. 

n se tire une merveilleuse clarté pour le iugement hu- 
main, de la fréquentation du monde : nous sommes touts 
contraincts et amoncelez en nous, et avons la veue rac- 
courcie à la longueur de nostre nez. On demandoit à 
Socrates d'oùilestoit : il ne rèspondit pas, d'Athènes; 
mais, du monde : luy qui avoît Fimagination plus pleine 
et plus estendue , embrassoit l'univers comme sa ville , 
iectoit ses cognoissances , sa Société et ses affections à 
tout le genre humain ; non pas comme nous qui ne re- 
gardons que soubs nous (a). Quand lés vignes gèlent en 
mon village , mon presbtre en argumente Tire de dieu 
sur la race humaine; et iuge que la,|)epie en tienne desia 
les Cannibales. A veoir nos guerres civiles, qui ne crie 
que cette machine se bouleversé , et que le iour du iuge- 
ment nous prend au collet? sans s'adviser que plusieurs 
pires choses se sont veues, et que les dix mille parts du 
monde ne laissent pas de galler le bon temps ce pendant : 
moy , selon leur licence et impunité , admire de les veoir 
si doulces et molles. A qui il gresle sur la teste , tout 
l'hémisphère semble estre en tém|>este et orage : et disoit 
te Savoïard que« Si ce sot de roy de France eust sceubien 
conduire sa fortune , il estoit homme pour devenir maistre 
d'hostel de son duc » : son imagination ne concevoit aultre 

(a) L*édition de i588 porte qu'à nos pieds , leçon qae Mon- 
taigne a effacée dans Vexemplaire corrigé de ta main. N. 
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plus eslevee candeur que c^e de son maistre. Nous 
sommes insensiblement touts en cette erreur : erreur de 
(grande suitte et preiudioe. Mais 9 qui se présente comme 
dans un tableau cette grandie image de nostre mère na- 
tnre en son entière nu^esté ; qui lit en son visage une 
si générale et constante variété; qui se remarque là de- 
dans , et , non soj , mais tout un royaume , comme un 
traict d'une poincte tresdelicate , celuy là seul estime les 
choses selon leur iuste grandeur. Ce grand monde, que 
les uns multiplient encores comme espèces soubs un 
genre , c'est le mirouer où il nous fault regarder pour 
nous cognoistre de bon biais. Somme , ie veulx que ce 
soit le Eyre de mon escl|olî(eF. Taal d'humeurs , de sectes , 
de ijugements , d'o|nnions. , ie. loix et de coustumes , nous 
apprempieot à iuger sainement d^s nostres , et apprennent 
postre iugement à recognoisti^e son imperfection et sa 
naturelle (oiblesse ; qui n'es( pas un legier apprentissage : 
tant de r^cnucBfienjts (Jl'c^tat et chimgeineQts de fortone 
publicque nous instruisent à ne faire pas grand mî* 
racle de la nostre : tant de noms , tant de victoires et 
conqnestes ensepvelies sous l'oubliance , rendent ridi- 
cule l'espeigf^ice d'etexwser nostre nom par la prinse de 
dix argoulets et d'un poullier qui n'est cogneu que de 
sa cheu^te. : Torgueil et la fierté de tant de pompes estran- 
gieres, la maiesté si enflée de tant de courts et de gran- 
deurs , nous fermit et asseure la veue à soustenir Tesclat 
des nostres , sans cîUer les yeukc : tant de milliasses 
dliommes enterrez avant nous nous encouragent à ne 
craindre d^aller trouver si bonne coinpaignie enl'aultre 
monde ; ainsi du reste. Nostre vie , disoit Pythagoras , 
retire à la grande et populeuse a.$seinblee des ieux olym- 
piques : les uns s'y exercent Le cqrpa, pour en acquérir 
la gloire des ieux ; d'auHres y portent des marchandises 
à vendre , pour le gaing : il en est , ^^ qui ne sont pas 
les pires, lesquels n'y cherchent aultre fruict que de 
regarder comment et pourquoy chasque chose se faict , 
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et «stre spectateurs de la vie des aultres hommes , pour 
en iuger, et régler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir touts 
les plus proufitables discours de la philosophie , à laquelle 
se doibvent toucher les actions humaines comme à leur 
règle. On ïaj dira, 

Quid fas optare ; qaid asper 
Utile nammiis habet; patriae charisqae propioquis 
Qaantnm elargiri deceat; quem te Dens eëse 
Jassit, et hninanâ qnâ parte locatns es in re ; 
Qaid snmiis , aat quidnam yicturi gignimur : (i) 

€pie c'est que sçavoir et ignorer , qui doibt estre le but de 
l'e^tude; que c'est que vaillance, tempérance, et iustice; 
ce qu'il y a à dire entre l'ambition et l'avarice, la servi* 
tilde et la subiection, la licence et la liberté; à quelles 
marques on cognoist le vray et solide contentement; 
iusques ou il fault craindre la mort , la douleur et la 
honte ; 

Et quo qaemqne modo fngi^t^ue feratqae laborem ; (2) 

quels ressorts nous meuvent , et le moyen de tant [de] di- 
vers bransles en nous : car il me semble que les premiers 
discours de quoy on luy doibt abruver l'entendement , ce 



(1) A qpoi nous devons borner nos désirs ; qael est le vérita- 
ble usage de Targent ; ce qa*on en doit employer pour ses parents 
et pour sa patrie ; le personnage que Dieu veut que nous fassions 
sur la terre ; le rang que nous y tenons ; ce que nous sommes ; 
et pourquoi nous venons dans ce monde. Pers. sat. 3 , v. 69 , -7a. 

Montaigne a déplacé ee vers , - 

Quid snmns,, aut qaidiMm victim gignimor, 
qui dans Perse précède les autres , et est Je soixante-septième. C 

(a) Et comment nous devons «upporter et'fuir la peine. Firg. 
Aeneid. 1. 3, v. 459. 
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doibvent estre ceolx qui règlent ses mœurs et son sens ; 
qui luy apprendront à se cognoistre , et à sçavoir bien 
mourir et bien yiyre. Entre les arts libéraux , commen- 
eeons par Fart qui nous fait libres: elles servent toutes 
aulcunement à l'instruction de nostre vie et à son usage , 
comme toutes aultres choses y servent (a) aulcunement ; 
mais choisissons celle qui y sert directement et professoi- 
rement. Si nous scavions restreindre les appartenances 
de nostre vie à leurs iustes et naturels limites , nous trou- 
verions que la meilleure part des sciences qui sont en 
usage est hors de nostre usage ; et en celles mesme qui 
le sont , qu'il y a des estendues et enfonceures tresinutiles 
que nous ferions mieulxde laisser là, et, suy vaut l'institu- 
tion de Socrates, borner le cours de nostre estude en 
icelles où fault l'utilité : 

Sapere aode : 
Incipe. Tivendi rectè qnl prorogat horam, 
Rasticns expectat dam deflaat amnia ; at ille 
Labitar , et labetar in omne Yolubilis sevam. (i) 

C'est une grande simplesse d'apprendre à nos enfants 

Qnid moveant Pisces , animosaqae signa L«onis , 
Lotns et Heaperiâ qnid Gapricomos aqoâ : (a) 

(a) £n tfuelijue manière aussi, Edit. <le iS^S, 
(i) Ose être vertueux. Commence. Celui qui diffère de bien 
vivie fait comme ce paysan qui, ayant trouvé an fleuve sur son 
chemin, attendoit de le voir éconler pour passer aa-deU : ■ 
n attend ce moment ; mais le flea^e rapide 
Continae à suivre son cours , 
Et le suivra toujours. 

Horat. epist. a, 1. 1 , ▼. 4o-43. 
(a) Quelle est Finfluence des Poissons, du Lion, et du Capri- 
corne qai se plonge dans la mer d*£spagne. Propert, 1. 4 , eleg. x ; 
V. 85, 8^ 
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U science des astres et le mouvemeBt de la hoictiesme 

sphère, avant que les leurs propices : 

Anaximenes escrivant à Pythagoras : « De quel scfos puis 
« ie m'amuser au secrel des eaitoiles, ayant la mort ou la 
« senritude tousiours présente aux yeulx »? (car lors les 
roys de Perse preparoient la guerre contre sou pays): 
chascun doibt dire ain^in: «Estant battu d'ambition, 
d'avarice , de Umerité, d^ superstition , et i^yant au de- 
dans tels aultres ennemis de U vie, iray ie spnger au 
bransle du monde » ? 

Aprez qu*on luy aura dipt ce qui se|:t à le laire pins 
sage et meilleur , on l'entretiendra que c'est que logique, 
physique, géométrie, rhétorique : et la science qu'il choi- 
sira, ayant desia le iugement formé, il en viendra bien- 
tost à bout. Sa leçon se fera tantost par devis , tantost par 
livre : tantost son gouverneur hiy fournira de Faucteur 
mesme propre à cette fin de son institution; tantost il 
luy en donnera la moelle et la substance toute maschee: 
et si de soy mesme il n'est assez familier des livres pour 
y trouver tant de beaux discours qui y sont , pour l'ef/ect 
de son desseing, on luy pourra ioindre quelque homme de 
lettres qui à diasque besoing fournisse les munitions qu'il 
fouldra, pour les distrSmer ^dhpwww à sonnoinrôson. 
Etqoceetteleçqnnesoît^ttaajseeetBatuMlie ^pucdle 
de Gaza, qui y peuh lûre doi^bte ? Ce sont là prêches es- 
pineux et mal plaisants , et des mots vains et desdiamez 
où il n'y a point de ppinse , rien qui tous esYcille l'es- 
prit : en cette cy Tame treuve où mordre , et où se paistre. 
Ce fruict est plus grand sans comparaison , et si sera 
plustost meury. 

(i) Que me «oadé-je des Pléûdef , oa des étoiles du Booles 
Anacréon , od. 1 7 , ▼. 10 , 11. 
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Cèst grand eas que les choses en soyent là , en nostre 
siècle , qve la pliâosopfliie ce soit , itrsqiies atix gents 
d'entendement , nn nom yaîn et ûintastîqué qui se 
trenve de nul n^age et de nal prix , et par opinion et 
par èfifec^t. iexroy que ces ergotisihes en sont cause , qui 
ont saisi 'Ses aVennes. On a grand toit de la peindre inac- 
ces9â>le àtnt enfimts , et d'un visage tenfron^é , sour- 
ciHetuL et terrible : qui me l*a masquée de ce fautx Visage 
pasle etMdénx? H n^est rien plus gùy , plus gaillard , plus 
enioné, et àpen qfie ïe ne die fbflastre ; elle neprèsche que 
teste et bon teihps : ilne rphie triste et transie montre 
que ce n'est pas là soii g^ste. bemetrius le grammairien 
rencontrant dànï le tenipîe de Bèlplies une troupe de 
pliHosopbes ïiisis ensemble, il leur dict:.«Ou ie me 
trompe , ou, à vous Yeoir la contenante si paisible et si 
gaye, vous n'ésteis pas en grand discours entre vous » : 
à quoy l*un d'eux, Heracleon le Megarien, respondit: 
«( Cest à faire à ceulx qui cliercbent si le futur du verbe 
6a\\o a double \, ou qui cherchent la dérivation des 
comparatifs x^ip^v et fiel-nov, et dés sUpetlatifs x«ipioTOY 
et (5e^tioTofv, qu'A fauh rider le froiit s'ëntrelenant de 
leur science ; mais quant aux discotni's d'eiàffhiiosophie, 
ils ont accoustumé d'esgayer et resiotiir téutx qui les 
traictent, non les renfirongner et cotitrrister. » 
Deprendas aniini toitnenta latèntis in aegfo 
Cbrpô'te , dépt^endâs et gâiiâia : snînit atraïn^e 
Itide habitimi facîes. ( i ) 

L'ame qui loge la philosophie doîbt pur sa santé ren- 
dre sain encores le corps : elle doibt faire luire iusques 
au dehors son repos et son aise ; doibt Cdrmer à son 
moule le port extérieur, et l'armer par conséquent d'une 

( X ) Les tourments , les inqniétades de Famé, se découvrent , 
anssi bien que sa joie , par la disposition extérieure du corps : ces 
deux passions opposées donnent au visage un air tout différent. 
JuvenaL sat. 9, t. x8, xp. 
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gradense fierté, d*un maintien actif et alaigre, et d'une 
contenance contente et débonnaire. La plus expresse 
marque delà sagesse, c'est une esiouissance constante ; 
son estât est, comme des choses au dessus de la lune , 
tousiours serein : c'est Baroco et Bandipton qui rendant 
leurs supposts ainsi croltez et enfumez ; ce n'est pas eAle : 
ils ne la cognoissent que par ouyr dire. CoinmentPeUe 
faict estât de sereiner les tempestes de l'ame, et d'j^H 
prendre la faim et les fiebvres à rire, non par quelques 
epicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et 
palpables : elle a pour son but la Tertu,.qui n'est pas, 
comme dict l'escbole, plantée à la teste d'un mont cou- 
pé , rabotteux et inaccessible : ceulx qui l'ont a^^roch^ 
la tiennent , au rebours , logée dans une belle plaine fertile 
et fleurissante, d'où elle Tcoid bien soubs soy toutes 
choses ; mais si peult on y arriver, qui en sçait l'addresse, 
par des routes ombrageuses , gazonnees et doux fleu- 
rantes , plaisamment , et d'une pente facile et polie comme 
est cdle des voultes célestes. Pour n'aToir hanté cette 
vertu suprême, belle, triomphante, amoureuse, déli- 
cieuse pareillement et courageuse , ennemie professe, et 
irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte et de 
contraincte , ayant pour guide nature , fortune et volupté 
pour compaignes ; ils sont allez , selon leur foiblesse , fein- 
dre cette sotte image, triste , querelleuse , despite, mena- 
ceuse, mineuse, et la placer sur un rochier à l'escart , 
emmy des ronces : fantosme à estonner les gents* 

Mon gouverneur, qui cognoist debvoir remplir la vo- 
lonté de son disciple autant ou plus d'affection que de 
révérence envers la vertu , luy sçaura dire que les poètes 
suyvent les humeurs communes , et luy faire toucher au 
doigt que les dieux ont mis plustost la sueur aux adve- 
nues des cabinets de Venus , que de Pallas. Et, quand il 
commencera de se sentir, luy présentant Bradamante, ou 
Angélique, pour maistresse à iouyr; et d'une beauté 
naïfve, active, généreuse, non hommasse, maisvirilç, 
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m prix d'une beauté molle-, affettee , deUcate , artifideUe ; 
INine travestie en garson, coiffée d*iin morion luisant; 
Taoltre vestae en garse, coiffée d'nn attiffet empei-ié : il 
ingéra masle son amour mesme , s'il dioisit tout diTcrse- 
^ ment à cet efféminé pastenr de Phrygie. 

n luy fera cette nouTellé leçon : Que le prix et haùlteur 
de la yraye vertu est en la facilité , utilité et plaisir de son 
exettïiee; si esloihgné de difficulté, que les enfants j 
peuvent comme les hommes, les simples comme les sub- 
tils. Le règlement c'est son util , non pas la force. Socrates, 
son premier mignon , quitte à escient sa force , pour glis- 
ser en la naîfveté et aysance de son progrez. C'est la mère 
nourrice des plaisirs humains : en les rendant iustes,elle 
les rend seurs et purs ; les modérant , elle les tient en ha- 
leine et en goust; retranchant ceulx qu'elle refuse, elle 
nous aiguise envers ceulx qu'elle nous laisse , et nous 
laiste abondamment touts ceulx que veult nature, et 
iusqnes k la satiété matemeDemènt , sinon iusques à la las- 
seté : si d'adventure nous ne voulons dire que le régime 
qui arreste le bcuveur avant l'yvresse , le mangeur avant 
la crudité, le paillard avant la pelade, soit ennemy de 
lios plaisirs. Si la fortune commune luy fault , elle luy 
eschappe; ou elle s'en passe, et s'en forge une aultre 
toute sienne , non plus flottante et roulante. Elle sç^t 
estre riche ^ et puissante, et sçavante, et coucher dans 
des matelats musquez ; elle aime la vie , elle aime la 
beauté, et la gloire , et la santé : mais son office propre 
et particulier, c'est scavoir user de ces biens là t-eglee- 
ment, et les scavoir perdre constamment; office bien 
plus noble qu'aspre, sans lequel tout cours de Vie est des- 
naturé, turbulent et difforme , et y pettlt on iustement 
attacher ces escueils. ces halliers , et ces monstres. Si ce 
disciple se rencontre de si diverse condition , qu'il aime 
mieulx ouïr une fable , que la narration d'un beau voyage, 
ou un sage propos i quand il l'entendra ; qui au son du 
tabourin qui arme la ieune ardeur de ses compaignons , 

a3 
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se destooroe à un aultre qui Tappelle au ieu des balte- 
leurs; qui , par souhait, ne treuve plus plaisant et plus 
doulx revenir pouldreux et victorieux d'un combat , que 
de la paulme ou du bal avecques le prix de cet exercice : ie 
n*y treuve aultre remède , sinon que de bonne heure son 
gouverneur Testrangle, s'il est sans tesmoings (a); ou 
qu'on le mette pastissier dans quelque bonne ville, feust 
il fils d'un duc ; suy vaut le précepte de Platon , « Qu'il 
fault colloquer les enfants non selon les facultez de leur 
père , mais selon les facultez de leur ame. » 

(a) Ce passage, très remarquable , ne se trouve dans aucune 
édition des Essais, mais il est écrit de la main de Montaigne, à 
la marge de t'exeiii plaire qu'il a corrigé. Le remède indiqué ici 
par ce philosophe est un de ces actes de rigueur que Tintérét pu- 
blic , et la raison d'état, commandent quelquefois et justifient 
toujours. On ne peut nier en effet que cette mesure , prise dans 
certaines occasions, nVnt épaigné beaucoup de sang et prévena 
de grands malheurs. Rousseau prétend que tout est bien sortant 
des mains de l'auteur des choses , et que t homme est naturel- 
lement bon : ces denx assertions d*nn sophiste très éloquent , très 
subtil, et , par cela même , très dangereux, se répètent tous les 
jours, et n'en sont pas moins fausses : dans un système où tout 
est lié; où le bras de fer d'un destin inflexible et rigoureux di- 
rige et enchaîne tout , il n'y a , au physique , comme au mural, ni 
bien ni mal : tout est bien , en ce sens seulement que tout est né- 
cessairement ce qu'il est. U n'est permis de louer ou d'accuser un 
ordre de choses, de le trouver beau ou de s'en plaindre qu'à celui 
qui, lorsqu'il souffre ou qu'il jouit, se croit récompensé ou 
frappé pai' un être inteliïg^ni et itbre. A l'égard du principe de 
Rousseau sur la bonté naturelle de l'homme , il n'est pas mieux 
fondé. On ne uait ni bon ni méchant : mais on est heureu- 
sement ou malheureusement né : c'est-à-dire que par une dis- 
position , une affection particulière des organes intérieurs, et 
sur - tout de cette substance , encore peu connue , renfermée 
dans la téce, par son tempérament propre et spécifique, on 
son iiUosyncrasie , comme parlent les physiologistes, on est 
porté plus ou moins fortement à ce que, dans notre manière 
ordinaire de concevoir, nous appelons ordre ou désordre, bien 
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Puisque la philosophie esl celle qui nous instruit à 
vivre , et que Teniance y a sa leçon comme les aultres 
aages , pourquoy ne la luy communique Ion ? 

Udam et molle latani est, nnnc nnnc properandas, et acri 
Fingendas sine fine rotâ. ( i ) 
On nous apprend à vivre quand la vie est passée. Cent 
escholiers ont prins la vérole avant que d'estre arrivez à 
leur leçon d*Aristote, De la tempérance. Cicero disoit 
que , quand il vivroit la vie de deux hommes , il ne pren- 

on mal, vice on verta. Ceqne Konsseaa devoit dire, et ce qui 
Faoroit conduit à des résultats importants, c'est qne Thomme 
ii*est pas nne pierre; c'est an être de chair, nn être sensible ^ et 
par conséquent nn être modifiable : de là , la nécessité bien dé- 
montrée de rédacation , Tatilité des lois , des bons exemples , 
des bons livres , des conseils , et en général de tout ce qai peut 
contribuer à le modiîier. H y a , je Tavoue , qnelques individus 
assez malheureusement nés pour rendre absolument inutiles ré- 
dacation la plus perfectionnée sons tons les rapports et les soins 
du meilleur instituteur : mais si on sait bien Tbistoire de ces es- 
pèces de monstres depuis leur enfance jusqu'à l'âge mur ; si on les 
observe ensuite dans les détails de leur vie publique et privée ,on 
verra que la plupart de leurs actions décellent évidemment, comme 
tous les crimes portés à un certain degré d'atrocité , un vice , nn dés- 
ordre particulier dans l'organisation du cerveau, et dans les fonc- 
tions de ce viscère. Caligula , Néron , Commode , Kéliogabale , etc. , 
étoient autant de fous, avec des intervalles lucides , plus ou moins 
longs, plus ou moins fréquents. On a dit qu'il n'y avoit poiut de 
grands génies sans un certain mélange de folie ;ct cela est également 
vrai des grands scélérats , avec cette différence essentielle , que dans 
les premiers , c'est le génie qui esl la qualité extrême ; et qne dans 
les seconds, c'est la méchanceté : d'où il suit nécsssairement qu'il 
fant admirer les premiers, et détruire les seconds, comme des ani- 
maux malfaisants. Mais il n'en est pas moins vrai que tout ce qni 
prédomine sensiblement dans l'bomme, soit le bien, soit le mal, 
î'avoisine plus ou moins de la folie , qui n'est;; ainsi q«e Hobbes 
Ta très bien vu , que l'extrême degré de la passion. N. 

(i) C'est une argille molle et bumide ; il faut se bâter de la fa- 
çonner sor la roue , sans perdre un seul moment. Pers. sat. 3, v. a 3. 
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droit pas le loi&ir dVstudier les poètes lyriques : « ic 
treuve ces ergotistes p!iis tristement encores inutiles. 
Nostre enfant est bien plus pressé ; il ne doibt au paida- 
gogisme (a) , que les premiers quinze ou seize ans de sa vie : 
le demourant est deu à Faction. Employons un temps si 
court' aux instructions nécessaires. Ce sont abus : ostex 
toutes ces subtilitez espineuses de la dialectique , de quoy 
nostre vie ne se peult amender ; prenez les simples dis- 
cours de la philosophie , sçachez les choisir et traicter à 
poinct : ils sont plus aysez à concevoir qu'un conte de Boc- 
cace ; un enfant en est capable au partir de la nourrice 
beaucoup mieulx que d'apprendre à lire ou escrire^ 
La philosophie a des discours pour la naissance des 
hommes comme pour la décrépitude. Je suis de l'advis de 
Plutarque , qu'Aristote n'amusa pas tant son grand disci- 
ple à Tartlfice de composer syllogismes , ou aux principes 
de géométrie , comme à Tinstruire des bons préceptes 
touchant la vaillance , prouesse , la magnanimité et 
tempérance , et Tasseurance de ne rien craindre : et, avec- 
ques cette munition , il l'envoya encores enfant subiuguer 
l'empire du monde à tout seulement trente mille hommes 
de pied, quatre mille chevaulx, et quarante deux mille 
escus. Les aultres arts et sciences, dict il, Alexandre les 
honoroit bien , et louoit leur excellence et gentillesse ; 
mais, pour plaisir qu'il y prinst , il n'estoit pas facile à se 
laisser surprendre à l'affection de les vouloir exercer. 
Petite hinc, inyenesqae senesque ^ 
Finem animo certain, miserisque ylatica canis. (i) 

(a) Montaigne a écrit ici sur son exeuïphkire pocdagisme ^nïai» 
c'est évidemment an laps de pitune, puisque, quelques pages 
avant , on trouve à la marge de ce même exemplaire , et écrit de ' 
même de sa propre main, pœdagogisme ^ qui est sans aucun 
doute le vrai mot , où l'on retrouve tous ceux dont il est dérivé , 
comme le savent ceux qui ont quelque intelligence de la langue 
grecque. N. 

(i) Jeunes et vieux 9 tirez de là les résolations qui doivent ré- 
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Cest ce que dict Epicnrus au commencement de sa 
lettre à Meniceus : « Ny le plus ieune refuye à philoso- 
pher, ny le plus vieil s'y lasse ». Qui faict aultrement, il 
semble dire ou qu'il n'est pas encores saison d'heureuse- 
ment vivre , ou qu'il n'en est plus saison. Pour tout cecy, 
ie ne veulx pas qu'on emprisonne ce garson : ie ne veulx 
pas qu'on l'abandonne à l'humeur melancholique d'un 
furieux maistre d'eschole : ie ne veulx pas corrompre son 
esprit à le tenir à la géhenne et au travail , à la mode des 
aultres , quatorze ou quinze heures par iour , comme un 
portefaix ; ny ne trouverois bon , quand par quelque com- 
plexion solitaire et melancholique on le verroit adonné 
d'une application trop indiscrète à l'estude des livres , 
qu'on la luy nourrist : cela les rend ineptes à la conversa- 
tion civile , et les des tourne de meilleures occupations : et 
combien ay ie veu de mon temps d'hommes abestis par 
téméraire avidité de science ? Carneades s'en trouva si 
afifoUé , qu'il n'eut plus le loisir de se faire le poil et les 
ongles : ny ne veulx gaster ses mœurs généreuses par 
l'incivilité et barbarie d'aultruy. La sagesse françoise a 
esté anciennement en proverbe pour une sagesse qui pré- 
noit de bonne heure, et n'avoit gueres de tenue. A la vé- 
rité nous veoyons encores qu'il n'est rien si gentil que les 
petits enfants en France ; mais ordinairement ils trom- 
pent l'espérance qu'on en a conceue ; et hommes faicts , 
on n'y veoid aulcune excellence : i'ay ouy tenir à gents 
d'entendement, que ces collèges où on les envoyé, de 
quoy ils ont foison, les abrutissent ainsin. Au nostre , un 
cabinet , un iardin , )a table et le lict, la solitude , la com- 
paignie , le matin et le vespre , toutes heures luy seront 
unes *, toutes places luy seront estude : car la philosophie , 
^li, comme formatrice des iugements et des mœurs, 

gler votre conduite , et des provisions qui paissent voos servir 
i passer doucement les trist«sannées de la vieillesse. Pers. salir. 5 
v. 64,65, 
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sera sa princif taie leçon , a ce privilège de se mesler par 
tout. Isocrates Torateur estant prié en nn festin de parler 
de son art , chascun ireuve qu'il eut raison de respondre: 
« Il nVst pas maintenant temps de ce que ie sçay faire ; et 
ce de quoy il t st maintenant temps , ie ne le sçay pas faire » : 
car de présenter des harangues ou des disputes de rheto^ 
rique à une compaignie assemblée pour rire et faire bonne 
chère, ceseroit un meslange de trop mauvais accord; et 
autant en pourroit on dire de toutes les aultres sciences. 
Mais quant à la philosophie, en la partie où elle traicte 
de i'homme et de ses debvoirs et of6ces, c'a esté le iuge- 
ment commun de touts les sages, que pour la doulceur de 
sa conversation elle ne debvoit estre refusée ny aux fes- 
tins ny aux ieux ; et Platon l'ayant invitée à son Convive, 
nous veoyons comme elle entretient l'assistance , d'une fa- 
çon mo'le et accommodée au temps et au lieu , quoy que 
ce soit de ses plus haults discours et plus salutaires. 

Àeqaè paoperibas prodest , locupletibas aequè ; 
Et, neglecta, aequè pueris senibusqae nocebit. (i) 

Ainsi sans doubte il chommera moins que les aultres. 
Mais comme les pas que nous employons à nous prome- 
ner dans une galerie , quoy qu'il y en ayt trois fois autant , 
ne nous lassent pas comme ceulx que nous mettons à 
quelque chemin desseigné : aussi nostre leçon, se passant 
comme par rencontre, sans obligation de temps et de 
lieu , et se meslant à toutes nos actions , se coulera sans se 
faire sentir; les ieux mesmes et les exercices seront une 
bonne partie de l'estude; la course, la luicte, la musi- 
que, la danse, la chasse, le maniement des chevaulx et 
des armes. le veulx que la bienséance extérieure , et l'en- 
tregent , et la disposition de la personne , se façonne 

(i) Elle est également ntile anx pauvres et aux riches : et les 
vieillards et les jeunes gens ne peuvent la négliger impunément. 
Horat epist. i, 1. i,v. a5, a6. 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE,Liv.I,Chap. 25. i83 
quand et quand Tame. Ce n*est pas une ame , ce n'est pas 
un corps , qu'on dresse; c'est un homme : il n'en fault pas 
faire à deux ; et , comme dict Platon , il ne fault pas les 
dresser l'un sans l'aultre , mais les conduire egualement , 
comme une couple de che^aulx attelez à mesme timon : 
et, à l'ouïr , semble il pas prester plus de temps et plus de 
solicitude aux exercices du corps , et estimer que l'esprit 
s'en exerce quand et quand , et non au rebours ? 

Au demourant , cette institution se doibt conduire par 
une severe doulceur; non comme il se faict : au lieu de 
convier les enfants aux lettres , on ne leur présente, à la 
▼erité , que horreur et cruauté. Ostezmoy la violence et 
la force : il n'est rien , à mon advis , qui abastardisse et es- 
tourdisse si fort une nature bien née. Si vous avez en- 
vie qu'il craigne la honte et le chastiement , ne l'y endur- 
cissez pas : endurcissez le à la sueur et au froid , au vent, 
au soleil , et aux hazards qu'il luy fault mespriser ; ostez 
luy toute mollesse et délicatesse au vestir et coucher , au 
manger et au boire ; accoustumez le à tout : que ce ne soit 
pas un beau garsonet dameret,mais un garson vert et 
vigoreux. Enfant, homme, vieil, i'ay tousiours creu et 
iugé de mesme. Mais, entre aultres choses , cette police 
de la plus part de nos collèges m'a tousiours despieu : on 
eust failly, à l'adventure , moins dommageablement s'in- 
dinant vers l'indulgence. C'est une vraye geaule de ieu- 
nesse captive : on la rend desbauchee, l'en punissant 
avant qu'elle le soit. Arrivez y sur le poinct de leur office, 
vous n'oyez que cris, et d'enfants suppliciez , et de mais- 
tresenyvréz en leur cholere. Quelle manière, pour es- 
veiller l'appétit envers leur leçon a ces tendres âmes et 
craintifves, de4es y guider d'une trongne effroyable, les 
mains armées de fouets ! Inique et pernicieuse forme ! 
ioinct , ce que Quintilien en a tresbien remarqué, que cette 
impérieuse auclorité tire des suittes périlleuses , et nom- 
meement à nostre façon de chastiement. Combien leurs 
classes seroient plus décemment ionchees de fleurs et de 
feuillees , que de tronçons d'osier sanglants ! l'y ferois 
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pourtraire la loye ^ l'Alaigi^esse , et Floî'a , et les Grâces , 
comme feit en son eschole le philosophe Speusippus. Où 
est leur proufit , que ce f eu&t aussi leur esbat i on dôibt en. 
sucrer les viandes salubres à l'enfant , et enfieler celles qui 
qui luy sont nuisibles. C'est merveille combien Platon se 
montre soigneux , en ses loix, de la gayeté et passetemps 
de la ieunesse de sa cité; et combien il s'arreste à leurs 
courses, ieux, chansons, saults et danses, desquelles il 
dict que l'antiquité a donné la conduicte et le patronage 
aux dieux mesmes^ Apollon ^ les Muses et Minerre : il 
s'estend à mille préceptes pour ses gymnases ; pour les 
sciences lettrées, il s'y amuse fort peu^ et semble ne recom- 
mender particulièrement la poésie que pour là mtisique; 

Toute estrangeté et particularité en nos niœurs et 
conditions est evitable , comme ennemie de communica- 
tion et de société , et comme monstrueuse. Qui ne s'eston- 
neroit de la complexion de Demophon, maistre d'hostel 
d'Alexandre, qui suoit à l'umbre, et trembloit au soleil ? 
l'en ay veu tuir la senteur des pommes , plus que les arcjue- 
buzades ; d'aultres s'effrayer pour une souris ; d'aultres 
rendre la gorge à Teoir de la cresme; d'aultres à veoir 
brasser un lict de plume ; comme Germanicus ne pouToit 
souffrir ny la veue ny le chant des coqs. Il y peult avoir, 
à l'adventure, à cela quelque propriété occulte j mais on 
Testeindroit, à mon advis^ qui s'y prendrait de bonne 
heure. L'institution a gaigné cela sur moy, il est vray 
que ce n'a point esté sans quelque soing^ que, sauf la 
bière , mon appétit est accommodable indifféremment à 
toutes choses de quoy on se paist^ 

Le corps (a) encores soùpple, on le doibt, à cette 
cause, plier à toutes façons et coustumes; et, pourveu 
qu'on puisse tenir l'appétit et la volonté soubs boucle , 
qu'on rende hardiement un ieune homme commode à 
toutes nations et compaignies , voire au desreglemént et 

(a) Leçon deséditions de 1 58o et de 1 588 , conservée par Mon- 
taigne. L'édiUon de 1 59 5 ajoute est N. 
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anx^cez, si besoing est. Son exercitation suive l'usage : 
qu'il puisse faire toutes choses, et n'ayme à faire que les 
bonnes. Les philosophes mesmes ne treuyent pas louable 
en Callisthenes, d'avoir perdu la bonne grâce du grand 
Alexandre son maistre pour n'avoir voulu boire d'autant 
àluy. Urira, il foUastrera, il se desbauchera avecques 
son prince. le veulx qu'en la desbauche mesme il sur- 
passe en vigueur et en fermeté ses compaignons; et qu'il 
ne laisse à faire le mal ny à faulte de force ny de science , 
mais à faulte de volonté: Maltàm interest, atrtim peccare 
atiqnis ndit, aat aesdat (i)- le pensois faire honneur à un 
seigneur aussi esloingné de ces débordements qu'il en 
soit en France, de m'etiquerir à luy en bonne compaignie 
combien de fois en sa vie il s'estoit enyvré pour la néces- 
sité des affaires du roy, en Allemaigne : il le print de cette 
Êiçon ; et me respondit que c'estoit trois fois , lesquelles 
il recita. l'en sçay qui à faulte de cette faculté se sont 
mis en grand' peine, ayants à practiquer cette nation. 
Tay souvent remarqué avecques grande admiration la 
merveilleuse nature d'Alcibiades , de se transformer si 
ayseement à leiçons si divises , sans interest de sa santé ; 
surpassant tantost la sumptiM>sité et pompe persienne , 
tantost l'austérité et frugalité lacedemonienne ; autant 
reformé à Sparte , comme voluptueux en lonie : 

Omnis Aristippum decnit color, et sUtus, et r«s : (a) 

tel vouldrois ie former mon disciple : 

qaem duplici panno patientia velat , 
Mirabûr, rit» via si conversa decebit, 
Personamqne feret non inconcinnus utramqoe. (3) 

(i) n y a nnc grande différence entre ne voaloir pas, on ne sa- 
voir pas , mal faire. Senêc» epist.go ,p«g. 4'ô , t. a , edit. var. 

(a)Tonte sorte d'état» et deeanicteres convenoient également 
bien à Aristippe. Horat. epist. 17 , 1. 1 , v. a3. 

(3) J'admirerai celui qui d'un esprit tranqniUe se voit habillé 
I. 24 
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Voicy mes leçons : Celuy là y a mieulx pronfité qnî 
les faict , que qui les scait. Si vous le voyez , vous l'oyez : si 
vous l'oyez , vous le voyez. la à dieu ne plaise , dict quel- 
qu'un en Platon , que philosopher ce soit apprendre plu- 
sieurs choses , et traicter les arts : Hanc amplissimam om- 
niam ardom bene vivendi diicipliiiam) Tità mugis qaàm litteiii 
peneqaati sont (i). Léon prince des Phliasiens s'enquerant 
à Heraclidas Ponticus de quelle science, de quelle art il 
faisoit profession : « le ne sçay, dict il, ny art ny science: 
mais ie suis philosophe». On reprochoit à.Diogenes, 
comment , estant ignorant , il se mesloit de la philosophie : 
n le m'en mesle, dict il, d'autant mieulx à propos ». He- 
gesias le prioit de luy lire quelque livre : « Vous estes plair 
sant , luy respondit il : vous choisissez les figues vrayes et 
naturelles , non peinctes; que ne choisissez vous aussi les 
exercitations naturelles , vrayes , et non escriptes »? H ne 
dira pas tant sa leçon , comme il la fera ; il la répétera en 
ses actions : on verra s'il y a de la prudence en ses entre- 
prinses ; s'il y a de la bonté et de la iustice en ses depor- 
tements ; s'il a du iugement et de la grâce en son parler , 
de la vigueur en ses maladies , de la modestie en ses ieux , 
de la tempérance en ses voluptez , de l'indifférence en 
son goust , soit chair , poisson , vin ou eau ; de l'ordre 
en son œconomie ; qui discipliium soam non ostentationem 
sdentiae , sed legem vitae pntet ; qniqne obtemperet ipse sibi , et 
decretis pareat (a). Le vray mirouer de nos discours est le 

de méchante haillons , si venant à passer dans nn genre de vie tont 
opposé, il le fait décemment , et sait joner avec grâce Ton et l'an- 
tre personnage. Id, ibid. v. a5 , a6 , 29. 

Montaigne fait ici nne application très ingénieuse des' paroles 
d*Horace, en les employant dans nn sens directement opposé à 
celui que leur a donné ce poëte. C. 

(i) C'est plutôt par leurs momrs que par leur savoir, qu'ils 
se sont dévoués à cette souveraine directrice de Tart de bien vivre, 
Cic. tnsc. quaest. L 4, c. 3. 

(a) De sorte qu'il ne considère pas le résultat de ses études 
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eours de nos vies. Zeuxidamus respondit, àunqui luy de- 
manda pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoient par 
escript les. ordonnances de la prouesse, et ne les don- 
noient à liw à leurs ieunes gents, « Que c'estoit parce 
qu'ils les vouloient accoustumer aux faicts , non pas aux 
paroles ». Comparez, au bout de quinze ou seize ans , à 
cettuy cy un de ces latineurs de collège qui aura mis au- 
tant de temps à n'apprendre simplement qu'à parler. Le 
monde n'est que babil ; et ne veis iamais homme qui ne 
die plustost plus que moins qu'il ne doibt. Toutesfoisla 
moitié de nostre aage s'en va là : on nous tient quatre ou 
cinq ans à entendre les mots, et les coudre en clauses; 
encores autant à en proportionner un grand corps es- 
tendu en quatre ou cinq parties; aultres cinq pour le 
moins à les scavoir briefvement mesler et entrelacer de 
quelque subtile façon : laissons le à ceulx qui en font pro- 
fession expresse. Allant un iour à Orléans, ie trouvay dans 
cette plaine au deçà de Qery deux régents qui venoyent 
à Bourdeaux, environ à cinquante pas Tun de l'aultre: 
plus loing derrière eulx ie voyois une troupe et un maistre 
en teste , qui estoit feu monsieur le comte de la Roche- 
foucault. Un de mes gents s'enquit au premier de ces ré- 
gents, qui estoit ce gentilhomme qui venoit aprez luy: 
luy qui n'avoit pas vcu ce train qui le suy voit, et qui pen- 
soit qu'on luy parlast de son compaignon , respondit plai- 
samment , a II n'est pas gentilhomme , c'est un granmiai- 
rien; et ie suis logicien ». Or, nous qui cherchons icy au 
rebours de former non un grammairien ou logicien , mais 
im gentilhomme, laissons les abuser de leur loisir : nous 
avons affaire ailleurs. Mais que nostre disciple soit bien 
pourveu de choses, les paroles ne suyvront que trop; il 
les traisnera si elles ne veulent suyvre. l'en oy qui s'ex- 

comme ane vaine montre de science , mais comme nne règle de 
conduite ; se respectant Ini-méme , et vivant conformément à ses 
principes. Cic. tusc. qnaest. 1. a , c 4. 
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cusent de ne se pouvoir exprimer ; et font contenance 
d'avoir la teste pleine de plusieurs belles choses , mais à 
faulte d'éloquence ne les pouvoir mettre en. évidence : 
c'est une baye. Sçavez vous, à mon advis , que c'est que 
cela ? ce sont des ombrages qui leur viennent de quelques 
conceptions informes, qu'ils ne peuvent desmesler et 
esclarcir au dedans , ny par conséquent produire au de- 
hors ; ils ne s'entendent pas encores eulx mesmes : et voyez 
les un peu bégayer sur le poinct de l'enlanter , vous iugez 
que leur travail n'est point à l'accouchement mais à la 
conception, et qu'ils ne font que leicher cette matière 
imparfaicte. De ma part ie tiens, et Socrates l'ordon- 
ne, que qui a dans l'esprit une vive imagination et claire, 
il la produira , soit en bergamasque , aoit par mines s'il est 
muet: 

Verbaquc prserisam rem non invita seqaentnr. (i) 

et comme disoit celuy là , aussi poétiquement en sa prose, 
càm res a.nimnm occupavere, verba ambiant (a) : et cet aultre, 
ipsae res verha rapiunt (3). Il ne sçait pas ablatif, coniuntS 
tif , substantif , ny la grammaire : ne faict pas son laquais 
ou une harangiere du petit pont , et si vous entretien- 
dront tout vostre saoul si vous en avex envie , et se des- 
ferreront aussi peu à l'adventure aux re^^es de leur lan- 
gage , que le meilleur maistre ez arts de France. H ne 
sçait pas la rhétorique , ny , pour avant ieu , capter labene- 
volence du candide lecteur ; ny ne luy chault de le sçavoir. 
De vray, toute cette belle peincture s'efface ayseementpar 
le lustre d'une vérité simple et naïfve : ces gentillesses ne 



(i) Voit-il nettement la chose; les mots propres à l'exprimer, 
s*otî iront à lai sans peine. Horat. de arte poêt. v. 3i i. 

(a) Qnand Tesprit a ane fois saisi la chose , les mots se pré- 
sentent d'eux-mêmes. S^nec controv. 1. 3, inproœmio. 

(3) Les choses entraînent les paroles. Cic. de finib. 1. 3 , c 5. 
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serrent que pour amuser le yulgaire incapable de pren- 
dre la viande plus massive et plus ferme , comme Afer 
montre bien clairement chez Tacitus. Les ambassadeurs 
de Samos estoient venus à Cleomenes roy de Sparte, 
préparez d'une belle et longue oraison pour Fesmouvoir 
à la guerre contre le tyran Polycrates : après qu'il les eut 
bien laissez dire ,il leur respondit: «Quant à vostre com- 
mencement et exorde, il ne m*en souvient plus , ny par 
conséquent du milieu ; et quant à vostre conclusion , ie 
n'en veulx rien faire ». Voilà une belle response, ce me 
semUe , et des harangueurs bien camus ! Et quoy cet aul- 
tre ? les Athéniens estoient à choisir de deux architectes 
à conduireune grande fabrique : le premier, plus affetté, 
âe présenta avecques un beau discours prémédité sur le 
subiect de cette besongne , et tiroit le iugement du peuple 
à sa faveur ; mais l'aultre en trois mots : « Seigneurs 
Athéniens , ce que cettuy a dict , ie le feray ». Au fort de 
l'éloquence de Qcero , plusieurs en entroient en admira- 
tion ; mais Caton n'en faisant que rire : « Nous avons , 
disoit il , un faisant constd ». Aille devant ou aprez ; une 
utile sentence , un beau traict, est tousiours de saison : s'il 
n'est pas bien à ce qui va devant , ny à ce qui vient 
aprez , il est bien en soy. le ne suis pas de ceulx qui 
pensent la bonne rhythme faire le bon poème : laissez luy 
allonger une courte syllabe , s'il veult ; pour cela , non 
force : si les inventions y rient, si l'esprit et le iugement 
y ont bien feict leur office ; vo^à un bon poète , diray 
ie, mais un mauvais versificateur , 

Emonctc naris, doras componere versos, (i) 

Qu'on face , dict Horace, perdre à son ouvrage toutes ses 
coustures et mesures , 

(i) Il a Tesprit un et délié, mais ses vers sont dors. Horat. 
•at. 4,1. i,v. 8. 
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Tempora certa modo8qDe,et,quod prias ordineverbomesty 

Posterius facias, praeponens ultima primis 

Invemas etiam disiecti membra poetx : (i) 

il ne se démentira point ponr cela : les pièces mesmes en 
seront belles. C'est ce que respondit Menander, comme 
on le tansa , approchant le iour auquel il avoit promis 
une comédie , de quoy il n'y avoit encores mis la main ; 
« Elle est composée et preste ; il ne reste qu'à y adiouster 
les Ters » : ayant les choses et la matière disposée en l'ame^ 
il mettoit en peu de compte le demourant. Depuis que 
Ronsard et du Bellay ont donné crédit à nostre poésie 
françoise , ie ne yeois si petit apprenti qui n'enfle des mots, 
qui ne renge les cadences à peu prez comme eulx : Plus 
soiuit,qaâ]ii valet (a). Pour le vulgaire , il ne feut iamais tant 
de poètes : mais comme il leur a esté bien aysé de repré- 
senter leurs rhythmes , ils demeurent bien aussi court à 
imiter les riches descriptions de l'un , et les délicates inven- 
tions de l'aultre. 

Voire mais , que fera il si on le presse de la subtilité so- 
phistiquede quelque syllogbme? « Le iambon faictboire; 
le boire désaltère : parquoi le iambon désaltère ». Qu'il 
s'en mocque : il est plus subtil de s'en mocquer , que d'y 
respondre. Qu'il emprunte d'Arbtippus cette plaisante 
contrefinesse : « Pourquoy le deslieray ie , puis que tout lié 
il m'empesche » ? Quelqu'un proposoit contre Oeanthes 
des finesses dialectiques ; à qui Chr^sippus dict , « lou^ 
toy de ces battelages avecques les enfants ; et ne des- 
tourne à cela les pensées sérieuses d'un homme d'aage ». 
Si ces sottes arguties, contorta et acaleata sophismaU (3), 

(i) Otez-en le nombre et la mesure, en changeant Tordre det 
mots ; et vous y trouverez encore les membres dispersés d'un poète. 
fforat. sat. 4, 1. 1 , v. 58, 6a. 

(a) Tout cela sonne plus quH ne vaut. Senec, epist. 4. 

(3) Sophismes embarrassés et épinenx. Cic. acad. quaest. 1. 4* 
c. 34. 
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]tty doibyent persuader une mensonge, cela est dange* 
reux : mais si elles demeurent sans effect , [et ne Tesmeu- 
vent qu'à rire, ie ne veoispas pourqnoy H s'en doibTe 
donner garde. U en est de si sots , qu'ils se destoument 
de leur Toye un quart de lieue pour courir aprez un beau 
mot ; »iit qui non verba rebas aptant , sed res extrinsccùs arces- 
Bont qnibos verba conveniant (i) : et l'aultre: qui, aUcnioft 
▼erbi décore placentis, vocentnr ad id qnod non proposnetant 
scribere (a). le tors bien plus volontiers une bonne sentence, 
pour la coudre sur moy , que ie ne tors mon fil pour l'ai* 
1er quérir. Au rebours, c'est aux paroles à servir et à 
suyvre ; et que le gascon y arrive , si le françois n'y peult 
aDer. le veulx que les choses surmontent, et qu'elles rem- 
plissent de façon l'imagination de celuy qui escoute , qu'il 
n'aye aulcune souvenance des mots. L^ parler c[ue i'aime, 
c'est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à la 
bouche ; un parler succulent et nerveux , court et serré ; 
non tant délicat et peigné , comme véhément et brusque ; 

Hsec demnm sapiet dictio, qnae feriet ; (3) 
plustost difficile qu'ennuyeux; esloingné d'affectation; 
desreglé, descousu et hardy : chasque loppin y face son 
corps ; non pedantesque , non fratesque, non plaide^ 
resque, mais plustost soldatesque, comme Suétone ap- 

(i) On qai ne font pas qnadrer les mots avec les choses, mais 
vont chercher hors dn snjet des choses auxquelles les mots puissent 
convenir. Quintil. L8, c. 3, p. 689,edit.Bnrman. Lugd.Batav. 
1720. 

(3) Qui , par Tattrait d'un mot qui leur plaît , s'engagent dans 
une matière qu'ils n'avoient pas dessein de traiter. Sénec, epist. 
59, p. 310 ,' t. a, edit. varior. 

(3) L'expression dont l'esprit sera frappé , lui plaira infaillible^ 
ment. 

Ce vers latin est pris d'une espèce d'épitaphe de Lucain , qui 
se trouve dans le supplément de la bibliothèque latine de Fabri^ 
i^ns, p. 167, où il y a, 

H«c verô sapiet dictio qu» feriet. C. 
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pelle cela j de lulius César ; et si ne sens pas bien pour- 
qaoj il Fen appelle. l'ay volontiers imité cette desbauche 
qui se veoid en nostre ieunesse au port de leurs Teste* 
ments ; un manteau en escharpe , la cape sur une espaule, 
un bas mal tendu , qui représente une fierté desdaigneuse 
de ces parements estrangiers , et nonchalante de l'art: 
mais ie la treuye encores mieulx employée en la forme du 
parler. Toute affectation, nommeement en la gayeté et 
liberté françoise , est mesadyenante au courtisan ; et en 
une monarchie tout gentilhomme doibt estre dressé à la 
façon d'un courtisan : p^rquoy nous Caisons bien de gau- 
chir un peu sur le naïf et mesprisant. le n'affaie point de 
tissure oÀ les liaisons et les coustures ptroissent: tout 
ainsi qu'en un beau corps il ne fiult qu'on y puisse con^H 
ter les os et les Yeines. Qu» Teritati opertm dst omtio, incoa- 
poaita fit et dmplex (i). Qms accontè loqnitiir, niai qui vtUt pu- 
tidè loqai (2)? L'doquence hict iniure aux choses, qui 
nous destoumeà soy. Comme aux accoustrements , c'est 
pusillanimité de se Youloir marquer par <{udque façon 
particulière et inusitée : de mesme au langage , la recher- 
che des phrases nouTcUes et des mots peu cogneus vient 
d'une ambition puérile et pedantesque. Peusse ie ne me 
servir que de ceulx qui servent aux halesà Paris ! Aristo* 
phanes le grammairien n'y entendoit rien , de reprendre 
en Epicurus la simplicité de ses mots , et la fin de son art 
oratoire , qui estoit pe^picuité de langage seulement. 
L'imitation du parler, par sa facilité, suyt incontinent 
tout un peuple : l'imitation du iuger , de l'inventer , ne va 
passîviste. Lapluspartdes lecteurs, pour avoir trouvé 
unepareillerobbe, pensent tresfaulsement tenir un pa- 
reil corps : la force et les nerfs ne s'empruntent point; les 

(i) Un discours destiné à représenter la vérité doit être sim- 
ple et sans art. Senec epist. 40. 

( i) n n*y a que des gens affectés dans lenr langage , qui s'avisent 
déparier aveconescrapiilenscezaGtitiide./e/. epist. 75,0^ init. 
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atours et le manteau s'emprunte. La plus part de cenlx 
qui me' hantent parlent de mesme les Essais : mais iè 
ne seay s'ils pensent de mesme. Les Athéniens , dict Pla- 
ton , ont pour leur part le soing de l'abondance et ^- 
:gance du parler ; les Lacedemoniens , de la briefveté ; et 
eéulx de Crète , de la fécondité des conceptions , plus qufe 
du langage : ceulx cy sont les meilleurs. Zenon disoit qu'il 
avoit deux sortes de disciples: les uns qu'il nommoit 
^i\o\oYou{, curieux d'apprendre les choses, qui estoient 
ses mignons : les aultres XoYo<^iXovc , qui n'avoyent soing 
que du langage. Ce n'est pas à dire que ce ne soit une beUe 
fet bonne chose que le bien dire : mais non pas si bonne 
qu'on la fiaict ; et suis despit de quoy nostre vie s'embe- 
sohgne toute à cek. le vouldrois premièrement YÂea soa- 
Toir ma langue , et cdle de mes voisins où i'ay pltfs ordir 
naire commerce. 

C'est un bel et grand adgencement sans doubte que le 
grec et latin , maison l'acheté trop cher. le diray ici une 
façon d'en avoir meilleur marché que de coustume , qui a 
esté essayée en moy mesme : s'en servira qui vouldra* 
Feu DHm père, ayant faict tout^ les recherdies qu'homme 
peult faire, parmy les gents sçavants et d'entend^oent , 
d'une forme d'institution exquise , feut advisé de cet in- 
convénient qui estoit en usage ; et luy disoit on que cette 
longueur que nous mettions à apprendre les langues qui 
ne leur coustoient rien , est la seule cause pourquoy nous 
ne pouvons arriver à la grandeur d'ame et de cognois- 
sance des anciens Grecs et Romains. le ne croy pas que 
ce en soit la seule cause. Tant y a que l'expédient que mon 
père y trouva, ce feut qu'en nourrice, et avant le pre- 
mier desnouement de ma langue , il me donna en charge . 
à un Allemand qui depuis est mort fameux médecin en 
France , du tout ignorant de nostre langue , et trésbkn 
versé en la latine. Cettuy cy, qu'il avoit fait venir exprez , 
et qui estoit bien chèrement gagé, m'avoit continuelle^ 
ment entre les bras. U en eut aussi avecques luy deux aul- 

I. 2l5 
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très moindres en sçavoir t pour me suyvre 9 et soulager 
le premier: ceolx cy ne m'entretenoient d*aultre langue 
que latine. Quant au reste de sa maison ^ c'estoit une re- 
^ ittTÎolaUe que nj luy masmc;, ny ma mère , ny valet , 
nj chambrière , ne parloient en ma eompaignie qu'au- 
tant de mots de latin que chascun aToit aj^rins pour 
iargonner avec moy. Cest menreiUe du fruiot que dias- 
cun y feit : mon père et ma mère y apprindrent assez 
de latin pmir Fentendrey et en acquirent à suffisance 
pour s*en servir à la nécessité, comme feirent aussi 
les auhres domestiques qui estoient plus attachez à mon 
senrice. Somme, nous nous latinizasmes tant, qu'il en 
regorgea iusques à nos villages tout autour , où il y a 
encores, et ont pris pied par l'usage , plusieurs appeÛa- 
tions latines d'artisans et d'utib. Quant à moy , i'avoy 
plus de six ans avant que i'entendisse non plus de fran- 
çois ou de perigordin que d'arabesque : et sans art, sans 
livre, sans grammaire ou précepte, sans fouet, et sans 
larmes , i'avois apprins du latin tout aussi pur que mon 
maistre d'eschole le sçavoit ; car ie ne le pouvois avoir 
mtêké ny altéré. Si par etsay on me vouloit donner un 
thème , à la mode des collèges : on le donne aux aul- 
très' en françob ; mais à moy il me le lidloit donner en 
mauvais latbi pour le tourner en bon. Et Nicolas Grou- 
chî €pii a escrtpt de coantiii RomanonuB, Guillaume Gue» 
rente qtd a commenté Aristote, George Bucanan , ce 
grand poète escossois, Marc Antoine Muret, que la 
France et l'Italie recognoist pour le meilleur orateur 
du temps , mes précepteurs domestiques , m'ont dict 
souvent que i'avois ce langage en mon en£uice si prest 
et si à main, qu'ils craignoient à m'accoster. Bucanan, 
que ie veis dq>uis à k suitte de' feu monsieur le asa- 
resdiai de Brissac , me dict qu'il esloit iq>rez à escrire 
de l'institution des enfants, et qu'il prenoit l'exemplaire 
de la mienne ; car il avoit lors en charge ce comte de 
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Brissac qae nous arons yen dqpuis si yaleurenx et si> 
braT«. 

Quant au grec , daqael ie n'ay quasi du tout point 
d'intelligeDce , mon père desieigna me le faire ^/pprett- 
dre par art , mais d'une Yoye nouTelle , par forme d'esbat 
et d'exercice : nous pelotions nos déclinaisons, à la ma- 
niée de ceulx qui par certains ieux de taUier appren- 
nent Farithmetique et la géométrie. Car entre aultres^ 
cBoses il avoit tsté conseillé de me faire gouster la science 
et le debvoirpar une volonté non forcée, et de mon propre 
désir ; et d'eslever mon ame en toute donlceur et liberté , 
sans rigueur et contraincte : ie dis iusques à telle super- 
stition , que , parce qn*anlcuns tiennent que cela trouble * 
la cervelle t^idre des enâmts de les esveillar le matin, 
en sursault , et de les arracher du sommeil (auquel ils 
sont plongez beaucoup plus que nous ne sonnnes) tout 
à coup et par violence , il me ûdsoit es veiller parle son 
de quelque instrument; et ne feus iamais sans bmnme 
qui m'en servist. 

Cet exemple suffira pour en xugar le reste, et pour 
recommander aussi et la prudence et Taffection d'un 
si bon père , auquel il ne se £sult prendre s'il n'a re^ 
cueilly aulcuns fruicts respondants à une si exquise cul- 
ture. Deux choses en feurent cause. En premier, le 
champ stérile et incommode ; car , quoyque i'eusse la 
santé ferme et entière, et quant et quant un naturel^ 
doulx et traictable , i'estoy parmy cela si poisant , mol 
et endormy , qu'on ne me pouvoit arracher de l'oisifreté, 
non pas pour me faire iouer. Ce que ie voyois , ie le 
voy<HS bien; et, soubs cette complexion lourde, nonr- 
rissois des imaginations hardies et des opinions au des- 
sus de mon aage. L'esprit, ie l'avoy lent , et qui n'alloit 
qu'autant qu'on le menoit; l'iqiprehenûony tardive; l'in- 
vention , lasche ; et , aprez tout , un incroyable default 
de mémoire. De tout cela , il n'est pas merveille s'il ne 
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Mcat rien tirer qui vaille. Secondement , comme ceolx 
qoe presse un furieux désir de guarison se laissent aller 
à toate sorte de conseils , le bon homme , ayant extrê- 
me peur de ûdlHr en chose qu'il avoit tant à cœur , se 
laissa enfin emporter à l'opinion commune qui suyt tou- 
siours ceulx qui vont derant, comme les grues, et se 
rengea à la coustume , n'ayant plus autour de luy ceulx 
qui luy ayoicnt donné ces premières institutions qu'il 
croit apportées d'Italie; et m'envoya environ mes. six 
ans au collège de Guienne» tresflorissant pour lors, 
et le meilleur de France : et là , il n'est possible de rien 
adiouster au Soing qu'il eut , et à me choisir des pré- 
cepteurs de chambre suffisants , et à toutes les aultres 
circonstances de ma nourriture , en laquelle il réserva 
plusieurs £tçons particulières , contre l'usage des collèges : 
mais tant y a que c'estoit tousiours collée. Mon latin 
s*abastardit incontinent , duquel depuis par désaccous- 
tumance i'ay perdu tout usage : et ne me servit cette 
mienne inaccoustumee institution , que de me £aire en- 
iamber d'arrivée aux premières classes; car à treize ans 
que ie sortis du collège , i'avois achevé mon cours 
(qu'ils appellent) , et , à la vérité., sans aulcun fruict que 
ie peusse à présent mettre en compte. 

lie premier goust que i'eus aux livres , il me veint 
du plaisir des fables de la Métamorphose d'Ovide : car 
environ l'aage de sept ou huict ans, ie me desrob<Hs 
de tout aultre plaisir pour les lire ; d'autant que cette 
langue estoit la mienne maternelle , et que c'estoit le 
plus aysé livre que ie cogneusse et le plus accommodé 
• à la foiblesse de mon aage , à cause de la matière : car 
des Lancelots du Lac , des Amadis , des Huons de Bor- 
deaux , et tcb fatras de livres à quoy l'enfance s'amuse, 
ie n'en cognoissoys pas seulement le nom , ny ne foys 
encores le corps ; tant exacte estoit ma discipline ! le 
m'en rendoys plus nonchalant à l'estude de mes aultres 
leçons prescriptes. Là il me veint singulièrement à pro- 
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pos d'aToir affaire à an homme d'entendement de pre~ 
ceptenr, qui sceut dextrement conniver à cette mienne 
desbaoche et anltres pareilles : car par là i*enfilay tout 
d'un train Virgile en FAeneide , et puis Terence , et pnis 
Plante , et des eomedies italiennes , lenrré tonsiours par 
la donlcenr du subiect. S'il enst esté si fol de rompre 
ce train , i'estime qne ie n'eusse rapporté du collège 
que la haine des livres , comme faict quasi toute nostre 
noblesse. Il s'y gouTerna ingénieusement , faisant sem- 
blant de n'en veoir rien ; il aignisoit ma faim , ne me 
laissant qu'à la desrobee gouïmander ces livres, et me 
tenant doulcement en office pour les aultres estudes 
de la règle : car les principales parties que mon père 
cherchoit à ceulx à qui il donnoitcharge de moy , c'esloit 
la debonnaireté et facilité de complexion. Aussi n'avoit 
la mienne aultre vice que langueur et paresse. Le dan- 
ger n'estoit pas que ie feisse mal , mais que ie ne feisse 
rien : nid ne proguostiquoit que ie deusse devenir mau- 
vais , mais inutile ; on y prevoyoit de la fainéantise , 
non pas de la malice. le sens qu'il en est advenu de 
mesme : les plainctes qui me cornent aux aureilles 
sont comme cela : Oisif , froid aux offices d'amitié et de 
parenté ; et , aux offices publicques , trop particulier , 
[ trop desdaigneux. ] Les plus iniurieux ne disent pas , 
pourquoy a il prins ? pourquoy n'a il payé ? mais, pour- 
quoy ne quitte il ? pourquoy ne donne il ? le recevroîs 
à faveur qu'on - ne desirast en moy que tels effects de 
supererogation : mais ils sont iniustes d'exiger ce que 
ie ne doy pas, plus rigoureusement beaucoup qu'ils 
n'exigent d'eulx ce qu'ils doibvent. En m'y condamnant 
ils effacent la gratification de l'action et la gratitude 
qui m'en seroit deue : là où le bien faire actif d^yvrmt 
plus poiser de ma main , en considération de ce que ie 
n'en ay de passiCnul qui soit. le puis d'autant plus li- 
brement disposer de ma fortune qu'elle est plus mienne , 
[ et de moy , que ie suis plus mien. ] Toutesfois sii'estoy 
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grand enlomineur de me» tctioiift , à TadTenture rem- 
barrerois ie bien ces reproches; et à quelques uns ap- 
prendrois qu'ils ne soni pas si offensez que ie ne face 
pas assez , que dequoy ie puisse faire assez plus que ie 
ne foys. Moname nelaissoit pourtant en mesme temps 
d'aroir, à. part soj , des remuements fermes, et des iuge- 
ments seurs et ouTcrts autour des obiects qu'elle cognois-. 
soit ; et les digeroit seule, sans aulcune communication : 
et, entre aultres choses ie crois, à la 'vérité, qu'elle eust 
esté du tout incapable de se rendre à la force et vio- 
lence. Mettray ie en Compte cette ûiculté de mon en- 
fance? une assenrance de visage, et soupplessede voix 
et de geste à m'appHquer aux rooUes que i'entreprenois: 
car, avant l'aage, 

Alter ab nndecimo tam me yix ceperat annas : (i) 

i'ay soustenu les premiers personnages ez tragédies la- 
tines de Bucanan, de Guerente, et de Muret, qui se 
représentèrent en nostre collège de Guienne avecques 
dignité. En cela , Andréas Goveanus nostre principal , 
comme en toutes aultres parties de sa charge , feut sans 
comparaison le plus grand principal de France ; et m'en 
tenoit on maistre ouvrier. C'est un exercice que ie ne mes- 
loue point aux ieunes enfants de maison; etayveu nos 
princes s'y addonner depuis en personne , à l'exemple 
d'aulcuns des anciens , honnestement et louablement : il 
estoit loisible mesme d'en faire mestier aux gents d'hon- 
neur , en Grèce : Aristoni tragico «ctorî rem «périt : haie et 
geniu et fortnna homeata erant ; neo art , quia nihil taie apod 
Gnscot padori est, ea defonnabat (a) : car i'ay tousiours ac- 
cusé d'impertinence ceulx qui condamnent ces esbate- 

(i) A peine étoia-je alors da&s ma doaâeme année. 

Firg. edog. 8 , v. $9. 
(1)11 diooavrit l'affaire à Ariston , jooenr de tragédies. C*étoit 
an homme ac<!ommodé des hiens de la fortane, et de bonne fa- 
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jnento ; et d'iniustice cenlx qui refusent l'entrée de nos 
bonnes villes mu comédiens qui le valent , et env^t au 
peuple ces plaisirs publicques. Les bonnes poUoes pren- 
nent soing d'assembler les citoyens et les r'allier , comme 
aux offices sérieux de k dévotion , aussi aux exercices et 
ieux ; la société et amitié s'en augmente : et puis on ne 
leur sçauroit concéder des passetemps plus réglez que 
ceulx qui se font en présence d'un chascun et à la veue 
mesme du magistrat : et trouveroy raisonnable que le 
magistrat , et le prince à ses despens , en gratifiast quel^ 
qnefois la commune , d'une affection et bonté comme pa- 
ternelle ; et qu'aux villes populeuses il y eust des lieux 
destinez et disposez pour ces spectacles ; quelque diver^ 
tissement de pires actions et occultes. Pour revenir à mon 
propos, il n'y a tel que d'alleicher l'appétit et l'afifection : 
aultrement on ne fait que des asnes chargez de livres ; 
on leur donne à coups de fouet en garde leur pochette 
pleine de science ; laquelle , pour bien faire , il ne fault pas 
seulement loger chez soy , il la fault espouser. 

CHAPITRE XXVI. 

Cestfoiie de rapporter le vray et le f aulx à nostre 
suffisance. 

C«B n'est pas à l'adventure sans raison que nous attri- 
buons à simplesse et ignorance la facilité de croire et de 
se laisser persuadera car il me semble avoir aj^rins aul- 
trefois que la créance estoit comme une impression qui se 
faisoit en nostre ame ; et à mesure qu'elle se trouvoit plus 
molle et de moindre résistance , il estoit jdus aysé à y em- 

miUe , qualités qui n'étoient point déshonorées par son art, parce- 
qtie cet exeiciocn'a rien de hontciix panai les Grecs. Tit, Lh\ 
1. 24, c. 24, nam. a , 3. j 
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preindre qaelque chose. Ut necesse est lanoem in libiâ pcm- 
deiibiu impoûtU depiimi: sic animam perspicmc cedere (i). 
D'autant que l'âme est plus yuide et sans contrepoids, elle 
se baisse plus facil^nent soubs la charge de la prani^re 
persuasion : Yoylà pourcpioy les enfants , le vulgaire , les 
femmes et les malades sont plus subiects à estre menez 
par les aureilles. Mais aussi de l'aultre part , c'est une 
sotte presumption d'aller desdaignant et condemnant 
pour faulx ce qui ne nous semble pas vraysemblable : qui 
est un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir quelque 
suffisance oultre la commune, l'en faisois ainsin aultre- 
fois ; et si i'oyéy parier ou des esprits qui revienn^t , ou 
du prognosticpie des choses futures , des enchantements , 
des sorcelleries , ou faire quelque* aultre conte où ie ne 
peusse pas mordre , 

Somnia, terrores ma^cos, miracula, sagas, 
^octamos lémures, portentaqoe Thessala, (i) 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de ces 
folies. Et, à présent, ie treuve que i'estoy pour le moins au- 
tant à plaindre moy mesme ; non que l'expérience m'aye 
depuis rienfaict veoir au dessus de mes premières creanr 
ces , et si n'a pas tenu à ma curiosité : mais la raison m'a 
instruictque, de condamner ainsi résolument une chose 
pour faulse et impossible, c'est se donner l'advantage 
d'avoir dans la teste les bornes et limites de la volonté de 
Dieu et de la puissance de nostre mère nature ; et qu'il 
n'y a point de plus notable folie au monde , que de les 



(i) Comme il est nécessaire qu*iin des bassins de la balancesoit 
poassé en bas par le poids dont on le charge : il fant de même qne 
notre esprit se rende k l'évidence des dioses. Cic» acad. qusest. 
1. 4, (^ui inscribitur Lucullus. ) c. la. 

(a) De son(^,de visions magiques , de miracles, de sorderes, 
d'apparition nocturnes, et d'autres effets prodigieux, Horat. 
epist. 1 , 1. 2 , V. ao8 , 209. 
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ramener à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres , ou miracles, ce où nostre raison 
ne peult aller, combien s'en présente il continuellement à 
nostre veue ? Considérons au travers de <{uds nuages , et 
comment àtastons, on nous mme à la oogntnssance de 
la plus part des choses qui nous sont entre maiiis : certes 
nous trouTerons que c'est plustost accoustumance que 
science qui nous en oste Festrangeté $ 

iam nemo, fessus satnrosque videndi, 
Saspicere in cœli dignatnr lacida templa : (t) 

et que ces choses là, si dles nous estoyent présentées de 
nouveau , nous les trouvmoos autant ou plus incroyables 
qu'aidcuaet aultres. 

si manc primom iiiortalil>as adsint 
Ex improvifto, ceo sint obiecta repente, 
Nn magis hls rebas poterat mirabile dici, 
Ant minus antè qnod ander«nt fore crtétte gentes. (a) 

Celuy qui n'avoit iamais yeu de rivière, à la première 
qu'il rencontra il pensa que ce feust l'océan : et les choses 
<pii sont i nostre cognoissance les plus grandes , nous les 
iugeons estre les extrêmes que nature £ace en ce genre : 

Scilicet, et flnyios qni non est maximns, ei *st 
Qni non antè aliqnem maiorem yidit ; et ingens 



(i) Fatigués et rassasiés de la vue du ciel, nous ne daignons 
plus leyer les yeux vers cette voûte toute brillante de lumière. 
Lucret^ 1. a , v. io37 , io38. U y a dans Lnctecefossms satiate 
tHéiendi. StUiatc nom «ubstantif à l'ablatif ^e Satùu , qui 
te trouve aussi dans Tértace : uèi SéUias cmpUfieri , commtUo 
locum, Eunucb. ^ct. v. se. 6. C. 

(a) Si préscntamaat ces objets se montroient tout d'un coup 
aux koaunes comme venant d*étre formés , rien ne pourroit leur 
pan^tre plus admirable ; et auparavant ib n'auroient jamais pu se 
figurer rien de pareil. Lucret. 1. a, v. io3a , io35. 

I. a6 
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Arbor, homoqne Tidetnr; et omnia de génère omni 
Mâxima qase vidit qnisqoe, haec ingentia fingit. (i) 

CoiMiietiidiiie ocnlonuii afsoeictuit animi, neqne admirantnr^ 
neqne reqnirnnt ratioiies eamm remm qnas semper yident (a). 
La nouTelleté des choses nous incite, plus que leur grau-! 
deur 9 à en rechercher les causes. H £sult iuger avecques 
plus de révérence de cette infinie pubsance de nature , et 
plus de recognoissance de nostre ignorance et foiblesse. 
Combien y a il de choses peu yraysemblables, tesmoi- 
gnees par gents dignes de foy , desquelles si nous ne pou- 
vons estre persuadez , au moins les ûiult il laisser en sus* 
pens-: ,car, de les condamner impossibles, c'est se faire 
fort , par une téméraire presumption , de sçavoir iusqnes 
où va la possibilité. Si Ton entendoit bien la différence 
qu'il y a entre l'impossible et l'inusité , et entre ce qui est 
contre Tordre 'du cours de nature et contre la commune 
opinion des hommes, en ne croyant pas témérairement, 
ny ai^si ne descroyant pas facilement, on observeroit la 
règle de Rien trop, commandée par Chilon. 

Quand on treuve dans Froissard que le comte de Foix 
sceut en Beam la defaicte du roy Jean de CastLlle à lu- 
beroth, le lendemain qu'elle feut advenue (a), et les 
moyens qu'il en allègue , on s'en peult mocquer ; et de ce 
mesme que nos annales disent que le pape Honorius , le 
propre iour que le roy Philippe Auguste mourut à 
Mante, feit faire ses funérailles publicques et les manda 



(i) Un flenve médiocre paroît très grand à qui n*en a point va 
de pins grand. Il en est de même d*nn arbre, d*an homme , et de 
tont antre objet, qnand ce sont les pins grands qa*on ait vas de 
cette espèce. A/. 1. 6 , y. 674 , 677. 

(a) Notre esprit familiarisé aux obfets d* la vue n*admire point 
les choses qn'il roit continuellement , et ne songe pas à en redier'^ 
cher les causés. Cic. de nat. dtor. L a, c. 39. 

(a) En i385. 
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faire par toute Fltalie: car Fauctorité de ces tesmoings 
n'a pas à TadTenture assez de reng pour nous tenir en 
bride. Mais quoy! si Plutarque, oultre plusieurs exem- 
ples qu'il allègue de Fantiquité, dict sçaToir de certaine 
science que du temps de Domitian la nouvelle de la bat- 
taille perdue par Antonius en Allemaigne à plusieurs 
ioumees de là, feut publiée à Rome, et semée par tout 
le monde, le mesme iour qu'elle avoit esté perdue; et si 
César tient qu'il est souvent advenu que la renommée a 
devancé Faccident : dirons nous pas que ces simples gentt 
là se sont laissez piper aprez le vulgaire pour n'estre pas 
clairvoyajits comme nous? Est il rien plus délicat , plus 
net et plasvifque le iugementde Pline, quand il luy 
plaist de le mettre en ieu ? rien plus esloingné de vanité ? 
ie laisse à part Fexcellence de son sçavoir , duquel ie foys 
moins de compte : en quelle partie de ces deux là le sur- 
passons nous ? toutesfois il n'est si petit escholier qui ne 
le convaincpie de mensonge, et qui ne luy veuille Caire 
leçon sur le progrez des ouvrages de nature. Quand nous 
lisons dans Bouchet les miracles des reliques de sainct 
Hilaire, passe ; son crédit n'est pas assez grand pour 
nous oster la licence d'y contredire : mais de condamner 
d'un train toutes pareilles histoires me semble singulière 
impudence. Ce grand sainct Augustin tesmoigne avoir 
veu sur les reliques sainct Crcrvais et Protaise à Milan un 
enfant aveugle recouvrer la veue ; une femme à Carthage 
estre guarie d'un cancer par le signe de la croix qu'une 
femme nouvellement baptisée luy feit ; Hesperius , un sien 
familier, avoir chassé les esprits qui infestoient sa maison 
avecques un peu de terre du sepnlchre de nostre seigneur; 
et cette terre depuis transportée à Feglise, un paralyti- 
que en avoir esté soubdain guary ; une femme en une 
procession ayant touché à la chasse sainct Estienned'un 
bouquet, et de ce bouquet s'estant frotté les yeulx, avoir 
recouvré la veue pieça perdue ; et plusieurs aultres mira- 
cles où il dict luy mesme avoir assisté : de quoy accuse- 
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rons nous et kiy et deux sauts eresqucs Anrdiiis et Maxi- 
mmufl qii*il appelle pmir ses recors ? sera ce d'i^orance , 
nmplesse, fadlité? on de sialice et imposture? Est il 
bomme tn nostre siede si impudent qui pense kur estre 
comparable, soit en rertu et pieté, soit en sçayoir, ûi- 
gement et suffisance? qui m titioncm noDam i^Cment, ipdL 
a^M>tovitate bw fangere^t (i). C*est une liardiesse dange- 
reuse et de conséquence , oultre Tabsuide témérité qu'elle 
tndsae quand et soy , de mespriser ce que nous ne conce- 
vons pas : car aprez que , selon Tostre bel entendement , 
vous avea estably les limites de la vérité et de la mensonge, 
et qu'il se trenve que vous aves nécessairement à croire 
des choses où il y a encores fdns d'estrangeté qu'en ce 
que vous nies, vous vous estes desia obligé de les aban- 
donner. Or ce qm me semble apporter autant de desordre 
en nos consciences, en ces troubles on nous sommes de la 
religion , c'est cette di^>ensatkm que les catholiques font 
de leur créance. H leur semble £aire bien les modérez et 
les entendus quand ils quittent aux adversaires aukuns 
articles de eeulx qui sont en débat : mais oultre ce qu'ils 
ne voyentpts quel advantage c'est à cehiy qui vous charge 
de commencer à luy céder et vous tirer arrière , et com^ 
bien cela rannne à poursuyvre sa p<Mncte ; ces articles là 
qu'ils choisissent pour les plus legiers, scmt aulcunefois 
tresimportants. Ou il fault se soufamettre du tout à l'aucr- 
torité de nostre police ecclésiastique , ou du tout s'en 
'dispenser : ce n'est pas k nous à establir la part qat nous 
luy ddlivons d'obeïssance. Et davantage , ie le puis dire 
pour l'avmr essayé , ayant anltrefois usé de cette liberté 
de mon chois et triage particulier, mettant à nonchaloir 
certains poinets de l'observance de nostre église qui sem* 
blent avc^r un visage ou plus vain ou plus estrange ; ve- 

(i) Lesquels , qnand même ils n'apporteroient aaciine raison , 
me persoaderoient par leur aenle autori^. Cic. tasc. qaaest. 1. i , 
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nstnt à en conuimiiiquer aux hommes sçaTants, i*aj 
trouvé qae ces choses Ut ont un fondement massif et tres^ 
solide ; et qae ce n'est que bestise et ignorance qni nous 
faict les recevoir a vecqnes moindre révérence qne le reste. 
Qne ne nous souvient il combien nous sentons de contra- 
diction en nostre iugement mesme I combien de choses 
nous servoienthier d'artidesde foy, qui nous sont fables 
auiourdlinyl La gloire et la curiosité sont les fléaux de 
nostre ame : cette cj nous conduict à mettre le nez par 
tout ; et celle là nous deffend de rien laisser irrésolu et 
indécis. 

CHAPITREXXVII. 

De tamUié. 

CoKsiDBaÀHTlaconduicte de la besongne d'un pein- 
tre que i'ay, il m'a prins envie del'ensuyvre. U choisit le 
plus bel endroict et mtHeu de chasque paro j pour y loger 
un tableau eslaboré de toute sa suffisance; et le vuide 
tout autour, il le remplit de crotesques, qui sont peinc^ 
tures fantasques, n'ayant grâce qu'en la variété et estran- 
geté. Que sont ce icy aussi , à la vérité , que crotesques et 
corps monstrueux, rappiecezde divers membres, sans 
certaine figure, n'ayants ordre , suitte, ny proportion que 
fortuite ? 

Desinit in piscem mulier formosa snpemè. (i) 

le voys Inen insques à ce second poinct avecques mon 
peintre : mais ie demeure court^ en Taultre et meilleure 

^i ) Figure dont le haut est nne belle feuuiie , 
Et le reste nn poisson. 

• Horùt, de artc poët. , v. 4« 
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partie ; car ma suffisance ne Ta pas si ayant que d'oser 
entreprendre un tableau riche , poly et formé selon Tarts. 
le me suis admise d'en emprunter un d'Estienne de la Boë- 
tie, qui honorera tout le reste de cette besongne : c'est im 
«liscours auquel ildonnanomLASE&viTUDETOtONTAi&E: 
mais ceulx qui l'ont ignoré l'ont bien proprement depuis 
rebaptisé en aultre lettre , le Cohtee uk. IU'escrivitpar 
manière d'essay en sa première ieunesse (a) , à l'honneur 
tle la liberté contre les tyrans. U court pieça ez mains des 
gents d'entendement, non sans bien grande et méritée 
recommendation ; car il est gentil et plein , ce qu'il est 
possible. Si y a il bien à dire que ce ne soit le mieulx qu'il 
peust faire : et si en l'aage que ie l'ay cogneu plus avancé, 
il eust prins un tel desseing que le mien de mettre par 
escript ses fantasies, nous verrions plusieurs choses rares 
et qui nous approcheroient bien prez de l'honneur de 
l'antiquité; car notamment en cette partie des dons de 
nature , ie n'en cognoy point qui luy soit comparable. 
Hais il n'est demeuré de luy que ce discours , encores par 
rencontre , et croy qu'il ne le veit oncques depuis qu'il 
luy eschappa; et quelques mémoires sur cet edict de ian- 
vier (b) fameux par nos guerres civiles , qui trouveront 
encores ailleurs, peutestre leur place. C'est tout ce que 
i'ay peu recouvrer de ses reliques, moy qu'il laissa d'une 
si amoureuse recommendation , la mort entre les dents , 
par son testament , héritier de sa bibliothèque et de ses 
papiers , oultre le livret de ses œuvres que i'ay f aie t mettre 
en lumière. Et si suis obligé particulièrement à cette 
pièce, d'autant qu'elle a servyde moyen à nostre pre- 
mière accointance ; car elle me feut montrée longue pièce 
avant que ie l'eusse veu , et me donna la première cognois- 
sance de son nom , adieminant ainsi cette amitié que 

(a) N'ayant pas atteinct le dix-hnitiesme an de son aage. Edition 
de i588,in-4\ N. 

(b) Donné en i5Ù2 , sons le règne de Charles IX, encore minear. 
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nous àYons nourrie, tant que dieu a voulu, entre notur, 
si entière et si parfaicte que certain^Aent il ne s'en \h 
gueres de pareilles , et entre nos hommes il ne s'en yeoid 
aulcune trace en usage. H fault tant de rencontres à la 
bastir , que c'est beaucoup si la fortune y arrive ^une fois 
en trois siècles. U n'est rien à quoj il semble que nature 
nous aye plus acheminez qu*à la société ; et dict Aristote 
que les bons législateurs ont eu plus desoing de l'amitié^ 
que de la iustice. Or le dernier poinct de saperfectionrest 
cettuy cy : car en gênerai toutes celles que la Tohipté , ou 
le proufit , le besoing publicque ou privé , forge et nour- 
rit , en sont d'autant moins belles et généreuses et d'autant 
moins amitiez, qu'elles meslent aultre cause et but et 
fruict en l'amitié, q^'elle mesme. Ny ces quatre espèces 
anciennes, naturelle, sociale , hospitalière , vénérienne , 
particulièrement n'y convienn^it, ny conioinctement.r 
Des enfants aux pères, c'est plustost respect. L'amitié se 
nourrit de communication , qui ne peult se trouver entre 
eulx pour la trop grande disparité; et offenseroitàl'adven- 
ture les debvoirs de nature : car ny toutes les secrettes 
pensées des pères ne se peuvent comiûuniquer aux en- 
fants , pour n'y engendrer une messeante privante ; ny 
les advertissements et corrections, cpii est un des pre- 
miers offices d'amitié , ne se pourroient exercer des en^ 
fants aux pères. H s'est trouvé des nations où par usage 
les enfants tuoyent leurs pères , et d'aultres où les pères 
tuoyent leurs enfants, pour éviter l'empeschement qu'ils 
ée peuvent quelquefois entreporter : et naturellement 
l'un despend de la ruine de l'aultre. Il s'est trouvé des 
philosophes desdaignant cette cousture naturelle: tes-, 
moings Aristippus , qui, quand on le pressoit de l'affection .. 
qu'il debvoit à ses enfants pour estre sortis de luy, il se 
meit à cracher, disant que cela en es toit aussi bien sorty; 
que nous engendrions bien des pouils et des vers : et cet 
aultre que Plutarque vouloit induire à s'accorder avec- 
ques son frère : « le n'en fais pas , dict il, plus grand estât 



Digitized 



by Google 



3o8 ESSAIS DE MICHEL 

pour cstre sorty de mesme trou ». C'est à la vérité un beau 
nom et plein de dilection, que le nom de frère , et à cette 
cause en feismes nous luy et moy nostre alliance : mais 
ce mesknge de biens , ces partages , et <iae la richesse de 
Fun soit la pauvreté de l'aultre, cela destrempe mer- 
veilleusement et relasche cette soudure fraternelle ; les 
frères ayants à conduire le progrès de leur avancement 
en mesme sentier et mesme train 9 il est force qu'ils se 
heurtent et chocquent souvent. Davantage, la corres- 
pondance et relation qui eng^emlre ces vrayes et pwrfaiç- 
tes amitiez, pourquoy se trouvera elle en oeulx cy ? Le 
père et le fils peuvent estre de c6mplexion entièrement 
esloingnee « et les frères aussi : c'est mon fils, c'est mon 
parent ; mais, c'est un homme farouche 9 un meschant ou 
un sot. Et puis , à mesure que ce sont amitiez que la loy 
et l'obligation naturelle nous commande, il y a d'autant 
moins de nostre choix et liberté volontaire; et nostre li- 
berté volontaire n'a point de production qui soit plus 
proprement sienne que celle de l'afCection et amitié. Ce 
n'est pas que ie n'aye essayé de ce eosté -là tout ce qui en 
peult estre, ayant eu le meilleur père qui faut oncques, 
et le plus indulgent iusques à son extrême vieillesse; et 
estant d'une ÊEunille fameuse de père en fils, et exemplaire 
en cette partie de la concorde fraternelle; 

etipse 
Notas in fratres animi patemi. (i) 

D'y comparer l'affection envers les femmes, quoyqu'elle 
naisse de nostre chois, on ne peUlt, ny la loger en ce 
rooUe. Son feu , ie le confesse , 

neqtic «niai est dea neseU iiostn 
Quie dnlœm caris miscet amaritiem. (a) 

(i) Et remarquable moi-ménie par ane affection patemdle ea- 
vers mes frères. Horat. od. a , L a , v. 6. 

(3) Car je ne sais point inconnu à la déesse qui mêle, une 
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est plus actif y plus cuisant et plus aspre; mais c'est un 
feu téméraire et yolàge , ondoyant et divers , feu de fieb- 
▼re, sufaiect à accès et remises, et qui ne nous tient qu'à 
un coing. En l'amitié, c'est une cMaleur générale et uni- 
▼erselle , tempérée , au demourant , et égale ; une chaleur j 
constante et rassise , toute donlceur et p<^ssure , qui n'a ' 
rien d'aspre et de poignant. Qui plus est , en l'amour , ce 
n'est qu'un désir forcené aprcsE ce qui nous fuit: 

Corne segae la kpre il cacciatore 

Al freddo, al caldo , alla moatagiUf allito; 

Nq pià la sdma poi che presa yede, 

E sol dietro a chi fagge affretta il piede : (i) 

aussîtsoét q«'il entre aux termes de l'amitié, c'est à dire 
en la oonyenanoe des Tolbntez , il s'«svanouit et s'alan- 
gnit ; la iouîssance le perd , comme ayant la fin corporelle\ 
et subiecte à satiété. L'amitié , au rebours, est iouîe à \ 
mesuré qu'elle est désirée , ne s'eslere , se nourrit , ny ne \ 
prend accroissanœ qu'eala iouîssance, comme estant ) 
spiritu^e, et l'amie s'affinant par l'usage. Soubs cette 
parfeicte amitié, ces alfections volages ont aultrefbis 
trouvé place chez moy, à fin queie ne parle de luy , qui 
n'en confesse que trop par ses vers : ainsi ces deux pas- 
sions sont entrées chez moy, eu cognoissance l'une de 
l'aultre , mais en conq)araison , iiunais ; la première main- 
tenant sa route d'un vol haultain et superbe, et regar- 
dant desdaigneusement cette cy passer ses poinctes bien 
loing au dessohbs d'dle. Quant au mariage , oultre ce que 
' c'est un marché qui n'a que l'entrée libre , sa durée es- 



doaoe amertume aux chagrins qa'elle cause. CatiilL epigr. 67 , 
T. 17, 1 8 , edit. "Vulpii. 

( I ) Semblable an chasseur qui , malgré le froid et le chaud , pou r- 
soit le UeTie sur les montagnes et dans les plaines, et n'en fait 
aucun cas dès qn*il le voit pris , ne se hâtant de courir qu'après 
odni qui fuit. Ariosto, cant. io,stanz. 7. 
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taat coatraincte et forcée, dépendant d'ailleurs que de 
oostre vouloir y et marché qui ordinairement se faict à 
anltres^ fins , il y survient mitte fusées estrangieres à des^ 
mesler parmy, suffisantes «rompre le fil et troubler le 
cours d'une vifve affection : là où en Funkié, il n'y a af^ 
faire ny commerce que d'elle mesme* loinct qu'à dire 
vray, la suffisance ordinaire des femmes n'eM pas pour 
respondite-à cette conférence et communication, nour^ 
rice de cette saincte cousture ; ny leur ame ne semble 
assez ferme pour soustenir Testreincte d*un nœud si 
pressé et si durable. Et certes, sans cela ^ s'il se pouvoit 
dresser une telle accointance libre et volontaire où non 
seulement les âmes eussent cette entière iouîssance, mai& 
ctn0Qres> où leà corpà eussent part à l'idManoe /où l'houe 
mefeust engagé toiU entiet, il est certain que Faadtié 
en seroit plus pleine et {dus comble : nuûs ce se<e par 
nul exen^^ n!y est encores pn arriver, et , par le oom->> 
muncoQflentement des escholes anciennes , en est reieeté» 
£t cette, aultre licence greoqoe est instement abborree 
par no$> stotucs: : laqudle pourtant , ponr avoir , se* 
Ion leur usi^ 9 une si ncoessaire- disparité d'aages et 
différence d'offices entre les amants ^ ne re^i«ndoitnon 
plus assejï à la parfiiicte union et convenance qu'icy nous 
demandons; ; Qm» e»t «nim iste amov amicttitt ? €iir fMqae ào- 
tounofm. «dcAescflnt^to qmsquam mms^ neqne fbnnosaM te*- 
ntm (i)? Gat lApeinetncemeame qu'en laist l'académie 
ne me desAdvouera pas , comme ie pense, de direteusi 
de sa part : Que cette première fureur, inspime par le 
Ûis, de Venus au e^urdelfamanJt sur l'obiectdelafieur' 
d'une tendre ieunesse , à laquelle ils permettent touts 
les insolents et passionnez efforts que peult produire 
tine ardeur immodérée, estoit simplement fondée en une 

(i) Car qa« signifie «et amour d- amitié ? D\>ù vienft que per^ 
«onne n^aima on j«9ne lu>mm« laid, ni «n hm^ ricillacd ? Cic, 
tasc. qnaest. K 4 , c. 3.3. 
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beauté externe, ûiuke htmi^ de k ipeneration t^iipo- 
relie ; cor en Teaprit <dle ne pottToit , daqael la mon^ 
tre estok encores cachée, qui n'^toit qnVn sa naissance 
et tirant Ymmge de fenaer : Que si cette fureiH- saisis- 
•oîtvn bas cduvage , lesaoyei» de sa ponrsmtte c*estoient 
ridbesses , ptcacnts, tarewc à Fadvaneetnent des digni^ 
lex , et telle ankve basse marchandise Kfalh réprouvent ; 
si elle tomlxHt en nn eoorage pku ^ner^ebx , les Ht* 
tremises estoient généreuses de mesm^, instrtictions 
phik>s0pfaM]iies , enseign emen ts à revet«r lu rciigiDn , 
obeîr aux loix , mourir pour le bien de son pais , exem- 
]^es de vaitianee , prudence, iu^iee ; s'eMvd^nt Tamant 
de ae rcnâze acoq[>taMe par la bcmne graee et beauté 
de scm «me, cdle de son eoips estant pieea Iftnee, et 
espérant par cette société mentale establhr un m^^hé 
pins £ermc et durable* Qimnd cette poursuite arrivoît 
k TeiSecten sa saison , car ce qu*ik ne requi««nt point 
en l'amant ipi^il apportas! loysû* et discrétion en <sott 
ent r ep i ' i nse , ii» le Kequierent exactement eu Tséméi 
d*atttant ifu'ii luy ûdloit iuger dHme bèttuté interne , 
de difficile oogUeissanee let aMrése descou^erte ; lors 
naissoît en Foimé fe désir d'vne oonceplion spirhucâle 
par l'entrennie d'une «piritncttt be»ité« Ccfttè «yeëloÂt 
îd principale ; k eoi^relle , «edâentak et seconde î 
lo«t k rc^urs de l'amant. A cette oause préfèrent ik 
Faimé , tt ifevifient que les dîelcx aassi k préfèrent; et 
tassent grandement >k poète Aesehylas d'avoiif en IV 
mour d'A«lâykset dfiPatrocIusdcmAë la pas^de famaiit 
à AchtUès qui estait en k première et imberbe ftvàtfm 
de son adcAcseenoe , et k phis beau des Gveca. Api«et 
cette commaaan té générale, k maistresseet pims ^gné 
partk d'icelk exerçant ses olfices et prédomin ant , 4k 
disent qu'il en proYenoît des Imkts tresutiles au priyé 
et au public ; que c'estoit k- force des pirïs qui en re^ 
oeroknt Tusage , et k principale deffénse de l'équité et 
de k liberté : tesmoings les salutaires amours de Her- 
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modiu^ et d'Aristogiton. Pourtant la nomment ils sacrée 
et divine $ et n'est , à leur compte , que la violence des 
tyrans et lascheté des peuples, qui lui soit adversaire, 
v^afin, tout ce.qu'o4peult donner à la faTcur de Taea- 
demie, c!est dire que c'estoit un amour se terminant en 
amitié : chose qui. ne se rapporte pas mal à la défini- 
tion -stoïque de l'amour :. Ainoi-em conatnm este àmicitûi 
fftciei^d» ex polchritadinia specie. (i) ■ 

JEe reviens . à ma deseription de façon plus équitable 
et plus e(p)able. .Oiuiind MÙcitiie, eorrobontis iam corn- 
fjxBiati5qiie et ingeaib ét.setatÛKif yiadioandae sont (a). Au de- 
moii^'ant^eeque nous appelions ordinairement amis et 
amifiee ,, ce ^ son^ qu'acoointanoes et familiariteg no«ees 
\ par q^^^e ocoaaioa ou commodité, par le moyen de 
\ lacpieUe nqs Ames s'entretiennent. £n l'amitié deqnoy ie 
parle y elles se mesknt. et eonfbndent l'une en l'aultre 
d'untU^eslange, si «miversel, qu'elles. effacent et ne ré- 
prouvai; plus la .cousture qui les a i<Hnctes. Si on me 
preffifi de dire pourquoy ie l'aymoys , ie sens que cela ne 
^e ipeulf^ exj^iwer. qu'en respondant« Parce que^ c'estoit 
li*y j parée que c'estoil moy ». il y a, au delà de tout mon 
discof^irs et. de; ce que L'en: puis dire particuliereaient, 
ie lie seaift iquelle forcé i«explîcable et fatale, médiatrice 
de:ceiUe uniom iNoiûai^iis^cherokîons avant que de nous 
esttifet tveiiS',; et par des ri^ports que nous oyions Vvn 
de; Vaultte i qui faisoieni étb nottre affection plus d'effort 
qpe iPe porte Ja^ raison des. rapports ^ ie croys par quel- 
que io;itoisanee. du ciel. JSovts nous embrassions par 
m^:noins i et à hostve pncsuaie reneontre, qui feut par 
kaeard .tn ulie grande fisate et coitipaignie de ville , nous 
nous troAvaBroes ai prins, si cogneus, si obligez entre 

( I ) Qae Ttiaoïtr «stuiii etf^rt de faire naître ramitié par Tédat 
deJa beàaté. Cic, tnàc. qnsMt. l 4,c. 34* 
. (a) On ne peut juger de Tamitié qu'après qne Tesprit et Vàge 
jontparYenns à lear mataiité. Cic. de amicitiâ, c. ao. 
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nous, que rien dez lors ne nous îev^t «i proche que 
l'un à Taultre. U escTîvit une satire latine excelloite , 
qui est publiée , par laquelle il excuse et ex{diqtte la 
précipitation de nostre intelligence si promptement par- 
Tenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant 
si tard commencé , car nous estions touts deux liommes 
faicts , et luy plus de quelque année, elle n'ayoit point 
à perdre temps ; et n'avoit à se régler au patron des 
amitiez molles et régulières ,ausquelles il fiault tant de 
précautions de longue et préalable conyersation. Cette 
cy n'a point d'aultre idée que d'elle mesme , et ne se 
peult rapporter qu'à soy : ce n'est pas une spéciale con- 
sidération , ny deux , ny trois , ny quatre , ny mille ; 
c'est ie ne sçay quelle quintessence de tout ce meslange , 
qui, ayant saisi toute ma volonté, l'amena se plonger 
et se perdre dans la sienne; qui, ayant saisi tonte sa 
volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne, 
d'une £aim, d'une concurrence pareille : ie dis perdre, 
à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feust pro- 
pre , ny qui feust ou sien ou mien. Quand Lelius, en' 
présence des consuls romains , lesquels aprez la con- 
damnation deXiberius Graecbus poursuyvoient touts 
ceulx qui avoient esté de son intelligence , veint à s'en- 
quérir de Gains Blosius (qui estoit le principal de ses 
amis) , combien il eust voulu fEÛre pour luy, et qu'il 
eut respondu, « Toutes choses ». « Comment toutes dio- 
ses ? suyvit il : et quoi ! s'il, t'eust commandé de mettre 
le feu. en nos temples »? « Il ne me l'eùst iamais comman- 
dé » , répliqua Blosius. « Mais s'il l'eust fait » ? adiousta 
Lelius. « l'y eusse obey » , respondit il. S'il estoit si par- 
faictement amy de Gracchus , comme disent les histoires , 
}l n'avoit que faire d'<^enser les consuls par cette der- 
nière et hardie confession ; et ne se debvoit despartir 
de l'asseurance qu'il avoit de la volonté de Gracchus. 
Mais toutesfois ceulx qui accusent cette response comme 
séditieuse n'entendent pas bien ce mystère , et ne pre-^ 
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sappoieatpas^ comme il est, qu'il tenoit ta volonté de 
Gracchns en sa mancbe , et par puissance et par cognois- 
sanoe : ils estoient plus amis, ({ue citoyens ; plus amis 
qu'amis et qu'ennemis de ieui" pais , qu'amis d'ambition 
et de trouble : s'estant parfaîctement commis l'un à Taul- 
tre , ils feooient par£itctement les renés de TîneKaatioR 
Fnn d^ l'aoltre : et fiddes guider cet harnois par la Tcrtu 
et conduicte de la raison, comme ausai est il du tout 
impossible de l'a^kr tans cela, la response de Blosius 
est tdle qu'elle dd)nroit estre. Si leurs actions se desimin-- 
cherent , ils n'esloient ny amis , selon ma mesure , l'un de 
Faultre, nyamb à eulx mesmes. Au demourant , cette 
response ne sonne non plus que feroit la mienne à qui 
s'enquerroit à moy de cette fiiçon : « Si rostre volonté 
TOUS commandoit de tuer -rostre fille, la tueries tous »> ? 
et que ie l'accordasse : car cela ne porte aulcun tes- 
moignage de consentenient à ce faire; parce que ie ne 
suis point eu doubte dé ma volonté , et tout aussi peu 
de celle d'un tel amy. U n'est pas en la puissance de 
touts les discours du moinde de me desloger de la cer-* 
titude que i'ay des intentions et iugements du mien : 
aulcime de ses acdons ne me sçauroit estre pf«sentee, 
quelque visage qu'elle enst , que ié n'en trouvasse in- 
continent le ressort. Nos âmes ont charié si umement en- 
semble ; elles se sont considérées d'une si ardente affec- 
tion , et de pareille affection descouvertes iusques au fin 
fond des entrailles l'une à l'aultre , que non seulement 
ie cognoissoys la sienne comme la mienne , mais ie me 
feusse certainement plus volontiers fié à Iny de moy , 
qu'à moy. 

Qu'on ne me mette pas en ce reng ces aultres amitiés 
communes ; i'en ay autant de cognoissance qu'un aultre, 
et des plus parfiaictes de leur genre : mius ie ne con- 
seille pas qu'on confonde leurs règles ; on s'y trompe- 
r<Mt. Il fault mardier en ces aultres amitiez la bride à 
lamatn,avecques prudence et précaution : la liaison n'est 
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pas nouée en manière qu'on n'ait aulcunonent à s'm 
desfier ^ « Aimes le « diaoit Ckikm^ aomaae ayant qudque 
ioor à le hmr ; haïssez le , comme ayant à Taimer». Ce 
jHreo^Ke» qui est si abominable en cette souyeraine et 
maislresse amkié, il est talubre eu Tusage des amitiez 
ordinaires et coustumieres ; à l'endroit desquelles il £auh 
employer le mot qu'Aristole avoit tres^amilîer, « O mes 
amys ! il A*y a nul amy nu Eu ce noble commerce , les 
offîccsetleftbîmfakts^ nourrissiers des aultres amitiez, 
ne méritent pas seulement d'estre mis en compte ; cette 
eonlàsion si pkîne de nos Tolontez en est cause : car 
tout ainsi que l'amitié que ie me porte ne reçoit point 
augmentation pour le secours que ie me donne au he^ 
soâng , qfàiocf que dient les stoïciens 9 et comme ie ne me 
sçais aukrun. gré du service q»e ie me foy s ; aussi l'union 
de tels amis estant véritablement parfaiete , eUe leur £aict 
perdra le sentiment de tels debvoirs , et haïr et chasser 
d'entre eulx ces mots de division et de différence, bien^- 
faict , oUâ^tkm , recognoissance , prière , remerciement , 
et leurs pareils. Tout estant, par efïect, c<Humun entre 
eulx , vcdonteK) peusements, iugements , biens, femmes, 
eu£uits , honneur et vie , et leur convenance n'estant 
qu'une ame eu deux corps , selon la trespropre défini- 
tion d'ArisCote , ils ne se peuvent ny prester ny donner 
rien. Yoilà pourquoy^ les faiseurs de loix , pour honuo* 
rer le mariage de qudque imaginaire ressemblance de 
cette diviise baisou y deffeudeat les donations entre le 
mary et la lemme ; Toidauts inférer par là que tout doibt 
estre à chascim d'eubi ^ et qu'ils n'ont rien à diviser et 
partir ensemble. 

Si , en l'amitié de quoy ie parle , l'im pouvoit donner 
àFaultre, ce s«roit cehiy qui recevroitle bien£aictqui 
obligeroitsoo compaiguou : car cherchant l'un et l'aul» 
tre , plus que toute aultre chose y de s'entre^bîenâdre , , 
celuy qui eu preste la matière et l'occasion est cekiy 
là qui faict le libéral , donnant ce contentement à son 
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amy d*e£fectiier en son endroict ce qu'il désire le plus. 
Quand le philosophe Diogénes avoit fanlte d'argent , 
il disoit. Qu'il le redemandoit à ses amis, non qu'H le 
demandoit« Et pour montrer comment cela se practi< 
que par effect , i'en reciteray un ancien exemple singu- 
lier. Eudanudas corinthien ayoit deux amis , Charix^aus, 
sydonien , et Aretheus , corinthien : Tenant à mourir , 
estant pauYre, et ses deux amis ridies, il feit ainsi son 
testament : « le lègue à Aretheus de nouirir mamere 
« et l'entretenir en sa Tieillesse ; à Chatixenus de ma- 
« rier ma fille et luy doni^r le douaire le plus grand 
« qu'il pourra : et au cas que l'un d'eulx vienne à de» 
« faillir, ie substitue en sa part çeluy qui. survivra». 
Ceulx qui premiers veirent aé testament, s'en mocquerent $ 
mais ses héritiers en ayants este advertis l'acceptèrent 
avec un singulier contentement : et l'un d'eulx, Cfaa- 
rixenus , estant - trespassé cinq iours aprez , la substi- 
tution estant ouverte en faveur d' Aretheus , il nourrit 
curieusement cette mère; et de cinq talents qu'il avoit 
en ses biens , il en donna les deux et demy en mariage 
à une sienne fille unique , et deux et demy pour le n^a- 
riage de la fille d'Eudamidas, desquelles il feit les m^ 
ces en mesme iour. Cet exemple est bien plein, si une 
condition en estoit à dire , qui est la multitude d'amis; 
car cette parfaicte amitié de quoy ie parle est indivi- 
sible : chascun se donne si entier à son amy , qu'il ne 
luy reste rien à despartir ailleurs ; au rebours ,il est marry 
qu'il ne soit double , triple , ou quadruple, et qu'il n'ayt 
plusieurs âmes et plusieurs volontez, pour les conférer 
toutes à ce subiect. 

Les amitiez conmiunes , on les peult despartir ; on peult 
aymer en cettuy cy la beauté , en cet aultre la facilité 
de ses mœurs , en l'aultre la libéralité , en celuy là la 
paternité , en cet aultre la fraternité , ainsi du reste : 
mais cette amitié qui possède Tame et la régente en 
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toute sottveraincté) il est imposs&le qu'elk soit double. 
Si deax en mesme temps d^AAndoient a estre secou- 
rus , auquel courriez vous ? S'ils requeroient de tous 
des offices contraires, quel ordre y trouyeries tous ? Si 
Tun commettoit à Yostre silence chose qui feust utile 
à t'aultre de sçavoir , comment vous en demesleriez tous ? 
L'unique et principale amitié descoust toutes aultres 
<d)ligations : le secret que i'ay iuré ne décrier à nul 
sultre, ie le puis sans panure communiquer à celuyy 
q^ n'est pas aultre , c'est moy. Cest un assez grand 
tairade de se doubler ; et n'en cognoissent pas la haul- 
teur ceulx qui parient de se tripler. Rien n'est extrême, 
qui a son pareil : et qui présupposera que de deux i'en 
aime autant l'un que l'aultre , et qu'ils s'entr'aiment et 
m'aiment autant que ie les aime , il multiplie en con- 
frairie la chose la plus une et unie , et de quoy une seule 
est encores la plus rare à trouTér au monde. Le de- 
mourant de cette histoire convient tresbien à ce que 
ie disois : car Eudamidas donne pour grâce et pour 
faTeur à ses amis de les employer à son besoing ; il les 
laisse héritiers de cette sienne libéralité qui consiste à 
leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : et 
sans doubte la force de l'amitié se montré bien plus 
richement en son faict , qu'en celny d'Aretheus. Somme , 
ce sont effects inimaginables à' qui n'en a gousté, et qui 
me font honnorer à merveille la response de ce ieune 
soldat , à Cyrus s'enquerant à luy pour combien il voul- 
drciï donner un cheval par le moyen duquel il venoit 
de gaigner le prix de la course ; et s'il le vouldroit es- 
changer à un royaume : «Non certes, sire; mais bien 
« le lairrois ie •volontiers pour en acquérir un amy , si 
«c ie trouvois homme digne de telle alliance ». Il ne di- 
soit pas mal, « si i'en trouvois »; car on treuve facilement 
des hommes propres à une superficielle accointance: 
mais en cette cy , «n laquelle on négocie du fin fond 

I. 3^8 
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de son courage , qui ne £sdct rien de reste , certes il est 

besoing que touts les ressorts soyent nets et seurspar- 

faictement. 

Aux confédérations qui ne tiennent que par ua bout , 
. on n'a à pourveoir qu*aux imperfections qui parti- 
culièrement intéressent ce bout là. Il ne peult chaloir 
de quelle religion soit mon médecin , et mon adyocat ; 
cette considération n'a rien de commun ayecques les 
offices de l'amitié qu'ils me doibyent : et en l'accoin- 
tance domestique que dressent ayecques moy ceulx qui 
me serrent, i'en foys de mesme, et m'enquiers peu d'un 
laquay , s'il est chaste , ie cherche s'il est diligent ; et 
ne crains pas tant un muletier loueur , que imbedlle , 
ny un cuisinier iureur, qu'ignorant. le ne me mesle 
pas de dire ce qu'il fault faire au monde, d'aultres assez 
s'en meslent , mais ce que i'y foys , 

Mihi sic asos est : Tibi, ut opas est facto, £ace. (i) 

A la familiarité de la table i'associe le plaisant , non le 
prudent; au lict , la beauté avant la bonté; en la société 
du discours , la suffisance, veoire sans la preud'hommie : 
pareillement ailleurs. Tout ainsi que cil qui feut rencon- 
tré à chevauchons sur un baston se louant avecques ses 
enfants , pria l'homme qui l'y surprint de n'en rien dire 
iusques à ce qu'il feust père luy mesme ; estimant que 
la passion qui luy naistroit lors en l'ame le rendroit 
iuge équitable d'une telle action : ie souhaiterois aussi 
parler à des gents qui eussent essayé ce que ie dis : 
mais sçachant combien c'est chose esloingnee du com- 
mun usage qu'une telle amitié, et combien elle est rare , 
iene m'attends pas d'en trouver aulcun.bon iuge ; car 
les discours mesmes que l'antiquité nous a laissé sur ce 
subiect me semblent lasches au prix du sentiment que 

(i) C'est ainsi que feu use. Poar toi, prends le parti qui t'ac- 
commode le mieux. Terent. Heaatont. act. i , se. i , v. a8. 
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Vta ày ; et en ce poinct les effeets surpassent les pré- 
ceptes, mesnes de la philosq[>liie. 

Nil ego contnlerim iacnndo saniu amico. (i) 

L*ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoit peu 
rencontrer seulement Tombre d'un amy : il avoit certes 
raison de le dire , mesme s*il en avoit tasté. Car, à la 
▼erité, si ie compare tout le resté de ma yie , quoyqu'a- 
Tecques la grâce de Dieu ie Taye passée doulee, aysee , 
et , sauf la perte d'un tel amy , exempte d'affliction 
poisante , {^ine de tranquillité d'esprit , ayant prins en * 
payement mes commoditez naturelles et originelles, I 
sans en rechercher d'aultres ; si ie la compare, dis ie, \ 
toute , aux quatre années qu'il m'a esté donné de iouyr 
de la doulee compaignie et société de ce personnage , 
ce n'est que fumée , ce n'est qu'une nuict obscure et en- 
nuyeuse. Dq;>ub le iour que ie le perdis , 

qaem semper acerbimi, 
Semper honoratom (sic di Tolnistis ! ) habebo , (a) 

ie ne foys que traisner languissant ; et les plaisirs mesmes 
qui s'offrent à moy, au lieu de me consoler , me re- 
doublent le regret de sa perte : nous estions à moitié 
de tout ; il me semble que ie Iny desrobe sa part : 
Nec fas este alla me voloptate hic fnti 
Decrevi, tantisper dam ille abest meas particeps. (3) 

(i) Je ae troaverai rien de comparable à an sincère ami , tant 
qne je serai en mon bon sens. Horai, sat. 5,1. i , t. 44. 

(1) Jour qai sera tonjoors triste pour moi, et qne tocgonrs 
( puisque telle â été , ô Dieux , 'votre volonté suprême ! ) j'honore- 
rai d'an tendre respect. Aetieid. 1. 5 , ▼. 49 « 5o. 

(3) Et je ner pense pas qa*il me soit permis de jouir d'aucun 
plaisir tandis qu'il est séparé de moi , lui qui étoit mon adjoint en 
tontes choses. TV/vnf. Heautont. act. i , se. i ,v. 97, 98. 

Montaigne a fait un léger changement aux paroles deTérence, 
pour pouvoir les appliquer à son sujet. C 
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Festois detU si £ûct et accoustamé à estre deuxtesmc 

partout, qu'il me semble n'eatre plus qu'à demy : 

niam mem si partem animae tolit 
Matorior tîa, qvid moror altéra? 
Nec carns aeqnè, nec $aperstes 
Integer. nie die^ ptramqae 
Dnxit minaiii. (i) 

Il n'est action ou imagina tioft o^ ie ne le treuye à dire; 
comme si eust il bien faict à xnoy : car de mesmequ'il me 
surpassoit d'une distance infoie en toute aultre suffi* 
sance fX vertu ; aussi faisoit il au debyeir de l'amitié. 

Qms desiderio sft pndor ant modnt 
Taiii cari oai^ti»! (a) 

O misero frater ad^mpte mihiî 
Omnia tecmn unà peiiemnt gandia nostra, 

Qaae tans hi vitâ dnlcia al«bat amor. 
To mea, ta inorieiu« frégisti commoda, frater; 

Tecam unà tota est aostn sepiUtit anima :. 
Caios ego intenta totà de mente fagavi 

Hme stadm^ atqœ ^H iMif . çkdibias mipil. 

AUoqoarf andiero nanqaam tna verba loqnentem ? 

Nanqaam ego te, vità fhiter amabilior, 
Aspiciirm posthac : lit eertè aempér amabo. (9) 

Mais oyons un peu parler ce £[arson de seize ans. 



Parce que i'ay trouvé que cet ouvrage a esté depuis 
mis en lumière, et à m^myaUeifinf par.ceuUqui cbercbent 

(i) Un 9qn fximtitnxè 4a>yjMi^ r^in cette do^c^ moitié de mon 
a me , pourquoi, aarvite^ q^i. l'^t^fi moitié séparée da celle qui 
m'étoH beaocoop pl<>* ehetûi Q» jcnr noua a été funeite à tous 
deu3t* MQrmt od. 17, t »« y* 5« eto. 

(a) P«is-je rougir 4e ple«mi:i.p«ifr|« tropiigrettec m» «ai ai 
cUr ! /forai, «d. f 4» i ^ « v/i , a. 

(3) O mon frère, qnt j« «aia m«l&c«vmx de t'avoir pefd»i 
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à troubler et changer Testât de nostre police , sans se 
soucier s'ils ramenderont, qu'^ ont mesléà d'auhres 
escripts de leur farine , ie me suis dedict de le loger icy. 
Et à fin que la mémoire de Fancteur n'en soit intéressée 
en Tendroict de ceulx qui n'ont peu cognoistre de prez 
ses opinions et ses actions, ie les advisequece subiect 
feut traicté par luy en son enfance par manière d'exerci> 
tation seulement, comme subiect vulgaire et tracassé en 
mille endroicts des livres. le ne foys nul doubte qu'il ne 
creust ce qu'il escrivoit ; car il estoit assez conscientieux 
pour ne mentir pas mesme en se louant : et sçay davan- 
tage que s'il eust eu à choisir, il eust mieulx aymé esti% 
nay àVenise qu'à-Sarlac ; et av«cques raison. Mais il avoît 
une anltre maxime souverainement empreinte en son 
ame, d'obcyr et de se" soubmettre tresreligieusement aux 
loix soubs lesquelles il estoit nay. Il ne feut iamais un 
meilleur citoyen, ny pkw aHectiotmé au repos de son 
païs , ny plus ehnemy des remuements et nouvelletez de 
son temps ; il eut bien plustost employé sa suffisance à 
les csteîndre qu*à leur fournir de quoy les esmouvoir da- 
vantage : il avoit son esprit moulé au patron d'aultres 
siècles que ceuhc cy. Or en eschange de Cet ouvrage sé- 
rieux, i'en substitùeray un aultre, produict en cette 
mesme saison de son aage , plus gaillard et plus enioué. 



Too« VÊtê pUÛKTs, dons firnltf de ton amitié pendant ta TÎe, se 
•ont éwamomB avec toi. Par ta mort tn 1^ dissipé mon bonhenr. 
Avec toi mon ame est ensevelie tout entière. Ton tr^as m'a 
renda insensible i^oz doncenrs des mnses et à tons les amuse- 
menta deTesprit. Ne ponrrai-je donc plus t'entretenir? Ne t'en- 
tendrai je plus parler ? Ah ! mon frère , qui m'es plus cher que la 
fie , je ne te yerrai plus : mais certainement je t'aimerai toujours. 
Catull. edog. 67 , v. 20-26. — eclog^. 64,t.9,xo»ii, edit. 
Tulpii , Pataviae , 1 ^$7 , in-4*. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Vingt et neuf sonnets d^ Es tienne de la Boètie^ 
A Madame de Grammont, comtesse de Guissen. 

JM À D A M E , ie ne yous offre rien du mien» ou parce qu'il 
esidesia vostre ,ou pour ce que ie n*y treuve rien digne de 
Tou6^ mais i*ay voulu que ces vers, en quelque lieu 
qu'ils se Ycissent, portassent vostre nom en teste , pour 
rhonneur que ce leur sera d'avoir pour guide cette grande 
Corisande d'Andoins. Ce présent m'a semblé vous estre 
propre, d'autant qu'il est peu de dames en France qui 
iugent mieulx, et se servent plus à propos que vous , de la 
poésie ; et puis , qu'il n'en est point qui la pubsent rendre 
vifve et animée comme vous faictes par ces beaux et riches 
accords de quoy, parmy un million d'aultres beautez, na- 
ture vous a estrenee. Madame, ces vers méritent que 
vous l^s chérissiez; car vous serez de mon advis qu'il 
n'en est point sorty de Gascoigne qui eussent plus d'in- 
vention et de gentillesse , et qui tesmoignènt estre sortis 
d'une plus riche main. Et n'entrez pas en ialousie de quoy 
V0U5 n'ftvez que le reste de ce que pieça i'en ay faict im- 
primer soubs le nom de monskur de Foix vostre bon pa- 
rent : cat certes ceulx cy ont ie ne sçay quoy de plus vif 
et déplus bouillant; comme il les feit en sa plus verte ieu- 
nesse, et eschauffé d'une belle et noble ardeur que ie 
vous diray, madame, un iour à l'aureille. Les aultres 
furent faicts depuis , comme il estoit à la poursuite de 
son mariage , en faveur de sa femme; et sentent desia ie 
ne sçay quelle froideur maritale. Et moy ie suis de ceulx 
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qui dennent que la poésie ne rid point ailleurs comme 
eUe faict en un subiect folastre et desreglé. (a) 

Ces -vingt-neuf sonnets d*Estienne de la Boëtie, qoi estmemt 
mis en ce lien, ont esté depuis imprimez avec ses oeuYres. (b) 

CHAPITRE XXIX. 
De la modération. 

do M ME si nous avions Tattoucliement infect , nous 
corrompons par nostre maniement les choses qui d'elles 
mesmes sont belles et bonnes. Nous pouvons saisir la 
yertu de façon qu'elle en deyiendra yideuse , si nous 
l'embrassons d'un désir trop a^re et violent : ceulx qui 
disent qu'il n'y a iamais d'excez en la vertu, d'autant que 
ce n'est plus vertu si l'excez y est, se iouent des pa- 
roles : 

Insani sapiens nomen feiat) aeqnns iniqni. 
Ultra qnàm satis est yirtntem si petat ipsam. (i) 

C'est une subtile considération de la philosophie: on 
peult et trop aymer la vertu, et se porter excessivement 

(a) Montaigne ajoate ici de sa propre main : ces "vers se ifoieni 
ailleurs. Voyez la page 74 verso, de Fexemplaire qa*il a corrigé. 
Il a rayé Ini-méme ces 29 sonnets , qui ne méritent pas en effet 
d*étre réimprimés, parce qn*ils ne méritent pas d'être Ins. N. 

(b) fls sont dans la première édition des Essais , imprimée à 
Bonrdeanx en 1 58o ; dans celle de Jean Richer ,in-i a , en 1 58 7 , 
à Paris , et dans celle d'Abel TAngelier in-4*'. k Paris en 1 588. C 

(i) L*homme le pins sage et le pins juste mérite de passer pour 
insensé et pour injuste , s'il recherche la verfa même avec trop 
d'ardeur. Horat.t^X, 6,1. i , v. i5, 16. 
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en nne ftction hi«te» A ce biais s'accommode la Toix^di^ 
Tine , « Ne soyez pas plHS sages qu'il ne fanlt ; mais soyes 
sobrement sages » (i). l'ay veu tel grand (a) blecer la ré- 
putation de sa religion ^ pour se montrer religieux oultre 
tout exemple des hommes de sa sorte. Tayme des natures 
tempérées et moyennes : Fimmoderation yers le bien 
mesme , si elle ne m'offense , ^le m'estonne , et me met en 
peine de la baptizer. Ny la mère de Pausanias qui donna 
la première instruction , et porta la première pierre, à la 
mort de son fils ; ny le dictateur Posthumius qui feit 
mourir le sien que l'ardeur de ieunesse avoit heureu- 
sement poulsé sur les ennemis un peu ayant son reng , 
ne me semble si iuste , comme estrange ; et n'ayme ny à 
conseiller ny à suyvre une Tcrtu si sauTage et si chère. 
L'archer qui oultrepasse le blanc iault , comme celuy qui 
n'y arriye pas : et les yeulx me troublent à monta* à 
coup vers une grande lumière, également comme k de* 
Taler à l'ombre. Callides, en Platon, dict l'extrémité de 
la philosophie estre dommageable, et conseille de ne s'y 
enfoncer oultre les bornes du proufit ; que prinse avec- 
ques modération elle est plaisante et commode ; mais 
qu'en fin elle rend un homme sauvage et vicieux , des- 
daigneux des religions et loix communes , ennemy de la 

(i) S. Paul anx Romains , ch. la, ▼. 3. 

(a) n y a apparence , «fit le traducteur anglois, que Montaigne 
veut parler ici de Henri m, roi de France. Je crois qu*il a raison. 
Le. bon cardinal d*08sat écrivant à la reine Louise , veuve de Henri 
III , loi dit franchement, à sa manière , «c que ce prince aToitTécn 
« nne Tie autant on plus religieuse que royale » , lettre 23.^ Et un 
jour Sixte Y pariant de ce prince an cardinal de Joyeuse , protec- 
teur des affaires de France , lui dit plaisamment : « Il n*y a rien 
« que votre rcn n'ait fait et ne fasse pour être Uioine; ni que je 
« u'aye fait moy , pour ne Tétre point ». Tiré d'une note d'Amelot 
de la Uoussaye sur les paroles du cardinal d^Ossat qu'on vient 
de voir, p. 74,tom. i, des Lettres du cardinal itOssat » pu« 
bliées à Paris 1697. ^* 
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conyersatioh dTile, tnnemy des Tolaptez hunuûnes , in- 
capaUe de toute administration politique, et de secourir 
aultruy et de se secourir à soy (a); propre à estre impu- 
neement soufflette. H dict yray : car en son exoez , elle 
esdayenostre naturelle franchise , et nous desToye , par 
ilne importune subtilité, du beau et plain chemin que 
nature nous a tracé. 

L*amitié que nous portons à nos femmes , elle est tres- 
legitime : la théologie ne laisse pas de la brider pourtant 
et de la restreindre. D me semble avoir leu aultrefois 
chez sainct Thomas ( i ), en un endroict où il condanme les 
mariages des parents ez degrez deffendus , cette raison 
parmy les aultres, qu'il y a dangier que Famitié qu'on 
porte à une telle femme soit immodérée : car si l'affection 
maritale s'y treuye entière et parfaicte comme elle doibt , 
et qu'on la surcharge encores de celle qu'on doibt à la 
parentelè , il n'y a point de doubte que ce surcroist n'em- 
porte un tel mary hors les barrières de la raison. Les 
sciences qui règlent les mœurs des hommes , comme la 
théologie et la philosophie , elles se meslent de tout : il 
n'est action si privée et secrette qui se desrobe de leur 
cOgnoissance et iurisdiction. Bien apprentis sont ceulx 
qui syndicquent leur liberté : ce sont les fenmies qui 
communiquent tant qu'on veult leurs pièces à garsonner ; 
àmedeciner, la honte le deffend. le veulx donc ,de leur 
part, apprendre cecy aux maris, s'il s'en treuve encores 
qui y soient trop acharnez ; c'est que les plaisirs mésmes 
qu'ils ont à l'accointance de leurs femmes sont ré- 
prouvez , si la modération n'y est observée ; et qu'il y a de 
quoy faillir en licence et desbordement , comme en un 
std>iect illégitime. Ces encheriments deshontez^ que la 
dialeur première nous suggère en ce ieu, sont non 

' (a) Oa i/e se secourir soy mesme : comme on lit dans Tédi- 
tion in-fol. de i SgS. N. 
(i)Dans la Secunda Secundœ^ qoaest. i54 , art. 9. C 
I. '^9 
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indécemment seulement, mais dommageaUemeiU, em- 
ployés envers nos femmes. Qu'elles apprennent Fimpu- 
dence , au moins d'une aultre main : elles sont tousiours 
assez esTeillees pour nostre besoing. le ne m'y suis servy 
qae de ^instruction naturelle et simpk. 

C'est une religieuse liaison et dévote que le mariage : 
Toylà pourquoy le plaisir qu'on en tire ce doibt estre un 
plaisir retenu , sérieux , et meslé à quelque sévérité ; ce 
doibt estre une volupté aulcunement prudente et con* 
iciencieuse. Et parceque sa principale fin c'est la généra- 
tion , il y en a qui mettent en doubte si, lors que nou» 
sommes sans l'espérance de ce fruict, comme quand elles 
sont hors d'aage ou enceinctes , il est permis d'en recher- 
cher l'embrassement : c'est un homicide à la mode de Pla- 
ton. Certaines nations, et entre aultres la mahumetane > 
abominent laconionction avecques les femmes enceinctes ; 
plusieurs aussi avecques celles qui ont leurs flueurs. Ze- 
nobia ne recevoit son mary que pour une charge ; et 
cela faict, elle le laissôit courir tout le temps de sa con* 
ception , luy donnant lots seulement loy de reconunen- 
cer: braVe et généreux exemple de mariage. C'est de 
quelque poëté disetteux et affamé de ce déduit , que Pla- 
ton emprunta cette narration : Que lupiter feit à sa 
femme une si chaleureuse charge un iour , que , ne pou- 
vant avoir padènce qu'elle etist gaigné son lict , il la 
versa sur le plancher; et par la véhémence du plaisir ou- 
blia les resolutions grandes et importantes qu'il venoit 
de prendre avecques les aultres dieux en sa court céleste ; 
se vantant qu'il l'avoit trouvé aussi bon ce coup là que 
lors que premièrement il la depucdla à cachettes de leurs 
parents. Les roys de Perse appelloient leurs femmes à la 
compaighie de leurs festins : mais quand le vin venoit à 
les eschauffer en bon escient , et qu'il falloit tout à faict 
lascher la bride à la volupté , ils les renvoyoient en leur 
privé, pour ne les faire participantes de leurs appétits 
immoderez ; et faisoient venir en leur lieu des fenune& 
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«usqneUes ils n'eassent point cette obligation de respect. 
Touts plaisirs et tontes gratifications ne sont pas bien lo- 
ipees en tontes g«its. Epaminondas ayoit £ftict emprison- 
ner nn garson desbauché; Pelopîdas le pria de le mettre 
en liberté en sa fayenr : il l'en refusa , et Faccorda à une 
sienne garse qui aussi l'en pria : disant, « que c'estoit une 
gratification deue à une amie, non à un capitaine ». So- 
phodes estant compaignim en la preture ayecques Pen- 
des, Toyant de cas de fortune passer un beau garson : 
« O le beau garson que voylà » ! feit il à Perides : « €ela 
seroit bon à un aultre qu'à un prêteur , hiy diet Perides, 
qui doibi avoir non les mains seulement mais aussi les 
yeulx chastes t>. AeHusYerus Fempereur respondit à sa 
femme, comme elle se plaignoit de quoy il se laissoit aller 
à l'amour d'auUres femmes , « qu'il le faisoit par occasion 
consdencieuse , d'autant que le mariage estoit un nom 
d'honneur et dignité , non de folastre et lasdye concupis- 
cence ». Et nos andens aucteurs ecclésiastiques font avec- 
ques honneur mention d'une femme qui répudia son 
Huury , pour ne vouloir seconder ses trop lasdves et im- 
modérées amours. H n'est, en somme, aulcune si iuste 
▼<^upté en laqudlel'excez et l'intempérance ne nous soit 
reprochable. 

Mais à parler en bon esdent , est ce pas nn misérable 
animal que l'homme ? A peine est il en son pouvoir, par 
•a condition naturelle , de gouster un seul plaisir entier et 
pur, encores se met il en peine de le retrencher, par dis- 
cours : il n'est pas assez chestif , si par art et par estude il 
n'augmente sa misère : 

Fortnme misenit avximns arte vias. (i) 
Lia sagesse humaine faict bien sottement l'ingénieuse de 
8*exercer à rabattre le nombre et la doukeur des voluptez 
^i nous appartiennent ; comme elle faict favorablement 

(x) Nous étendons par art les tristes drdts da sort. 

Propert. l. 3, dcg. 7 , v. 3a. 
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ctnHhutrieosemeiit d'employer ses artifices k nous pei- 
gner et £urder les manlx, et en alléger le sentiment. Si 
i'ensse esté chef de part , i'ensse prins aoltre roye plus na- 
turelle ^qni est a dire , vraye , commode et saincte ; et me 
feusse pentestrerendn assez fort pour la borner : quoique 
nos médecins spirituds et corporels , comme par complot 
faict entre eulx, ne trenyent auknne yoye à la gnarison, ny 
remède aux maladies du corps et de l'âme , que par le tor- 
ment , la douleur, et la peine. Les veilles , les ieusnes y les 
haires, les exils loingtains et solitaires , les prisons perpe* 
tudles^ rerges^etaultres afflictions ont esté introduictes 
pour cela : mais en tdle condition que ce soyent véritable- 
ment afflictions , et qu'il y ayt de l'aigreur poignante; et 
qu'il n'en advienne point comme à un Gallio , lequel ayant 
esté envoyé en exil en l'isle de Lesbos , on feut adverty à 
Rome qu'il s'y donnoit du bon temps, et que ce qu'on luy 
avoit enioinct pour peine luy toumoit à conmiodité : par- 
quoy ils se radviserent de le rappeller prez de sa femme et 
en sa maison, et luy ordcmnerent de s'y tenir; pour ac-r 
commoder leur punition à son ressentiment. Car à qui le 
ieusne aiguiseroit la santé et Talaigresse, à qui le pois- 
son seroit plus af^tissant que la chair, ce ne seroit plus 
recepte salutaire: non plus qu'en l'aultre médecine, les 
drogues n'ont point d'effect à l'endroict de celuy qui les 
prend avecques appétit et plaisir ; l'amertume et la diffi- 
culté sont circonstances servant à leur opération. Le na- 
turel qui accepteroit la rubarbe conune familière, en 
corromproit Fusage ; il fault que ce soit chose qui blece 
nostre estomach pour le guarir : et icy fault la règle com- 
mune , que les choses se guarissent par leurs contraires ; 
car le mal y guarit le mal. Cette impression se rapporte 
aulcunement à cette aultre si ancienne, de penser grati- 
fier au ciel et à la nature par nostre massacre et homi- 
cide , qui feut universellement embrassée en toutes rdi- 
gions. Encores du temps de nos pères, Amurat, en la 
prinse de l'Isthme, immola six cents ieunes honunes 
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grecs à Tame de son père; à fin que ce sang servist de 
propitiadon à l'expiation des peéhez du trespas&é. Et en 
ces nouvelles terres desconvertes en nostre aage, pures 
encores et yierges au prix des nostres , Fusage en est aul- 
cnnement receu par tout ; toutes leurs idoles s'abruvent 
de sang humain, non sans divers exemples d'horrible 
cruauté : on les brusle vifs , et demy rostis on les retire du 
brasier pour leur arracher le coeur et les entrailles ; à d'aul- 
tres , Yoire aux femmes , on les escorche yifves , et de leur 
peau ainsi sanglante en revest on et masque d'aultres. Et 
non moins d'exemples de constance et resolution : car. ces 
pauvres gents sacrifiables , vieillards , fenmies ,' enfants , 
vont quelques iours avant questants eulx mesmes les au- 
mosnes pour l'offrande de leur sacrifice , et se présentent 
à la boucherie chantants et dansants avecques les assis- 
tants. Les ambassadeurs du roy de Mexico , faisant en- 
tendre k Femand Cortez la grandeur de leur maistre , 
aprez luy avoir dict qu'il avoit trente vassaux, des- 
quels diascunpouvoit assembler cent mille combattants, 
et qu'il se tenoit en la plus belle et forte ville qui feust 
soubs le ciel , luy adioustereut qu'il avoit à sacrifier aux 
dieux cinquante mille honmies par an. De vray, ils disent 
qu'il noxirrissoit la guerre avecques certains grands peu- 
ples voisins, non seulement pour l'exercice de la ieunesse 
du pais , mais principalement pour avoir de quoy fournir 
à ses sacrifices par des prisonniers de guerre. Ailleurs , 
en certain bourg, pour la bienvenue dudit Cortez, ils 
sacrifièrent cinquante hommes tout à la fois. le diray en- 
cores ce conte. Aulcuns de ces peuples, ayants esté battus 
par luy, envoyèrent le recognoistre , et rechercher d'ami- 
tié. Les messagers luy présentèrent trois sortes de pré- 
sents, en cette manière : « Seigneur, voylà cinq esclaves ; 
si tu es un dieu fier qui te paisses de chair et de sang, 
mange les, et nous t'en amerrons davantage: si tu es un 
dieu débonnaire, voylà de l'encens et des plumes : si tu 
es homme, prends les oiseaux et les fruicts que voycy. 
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CHAPITRE XXX. 

Des Cannibales, • 

Q u A N D le roy Pyrrhus passa en Italie , aprez qn'il eut 
recogneu Fordonnance de l'armée que les Romains luy 
envoyoient au devant: «le ne sçay, dict il,queb bar- 
bares sontceulx cy,( car les Grecs appelloient ainsi toutes 
les nations estrangieres), mais la disposition de cette ar- 
mée que ie Teoy n'est aulcunement barbare ». Autant en 
dirent les Grecs de celle que Flaminius feit passer en leur 
pais, et Philippus, yoyant d'un tertre Tordre et dis- 
tribution du camp romain, en son royaume, soubs Pu- 
blius Sulpicius Galba. Voylà comment il se fault garder 
de s'attacher aux opinions vulgaires, et les fault iuger 
par la voye de la raison, non par la voix commune. 

l'ay eu longtemps avecques moy un homme qui avoit 
demeuré dix ou douze ans en cet aultre monde qui a esté 
descouvert en nostre siècle , en l'endroict oùVillegaignon 
print terre (a), qu'il surnomma la France antartique. 
Cette descouverte d'un pais infiny semble estre de con- 
sidération, le ne sçay si ie me puis respondre que il ne 
s'en face à l'advenir quelque aultre, tant de personnages 
plus grands que nous ayants esté trompez en cette cy. 
l'ay peur que nous avons les yeulx plus grands que le 
ventre , et plus de curiosité que nous n'avons de capacité : 
nous embrassons tout, mais nous n'estreignons que du 
vent. 

Platon introduict Solon racontant avoir apprins des 
presbtres de la ville de Says en Aegypte , que, iadis et 
avant le déluge, il y avoitune grande isle nommée Atlan- 

(a) Aa Brésil, oà il arriva en i557. 
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tide, droict à la bouche du destroict de Gibaltar (a), qui 
tenoit plus de pais que riirique et l'Asie toutes deux 
ensemble ; et que les roys de cette contrée là, qui ne pos- 
sedoient pas seulement cette isle, mais s'estoyent esten- 
dus dans la terre ferme si avant qu'ils tenoient de la 
largeur d'Afrique iusques en Aegypte, et de la longueur 
de l'Europe iusques en la Toscane, entreprinrent d'en- 
iamber iusques sur l'Asie, et subiuguer toutes les nations 
qui bordent la mer mediterranee iusques au golfe de la 
mer maiour (b) ; et pour cet effcct , traversèrent les Espai- 
gnes, la Gaule, l'Italie, iusques en la Grèce, où les Athe* 
mens les sousf einrent : mais que quelque temps aprez et 
les Athéniens et eulx et leur isle feurent engloutis par le 
déluge. 

U est bien vraysemblable que cet extrême ravage 
d'eau ayt faict des changements estranges aux habita- 
tions de la terre , comme on tient que la mer a retrenché 
la Sicile d'avecques l'Italie ; 

Haec loca, vi qnondam et rastâ convolsa mina, 

Distihiisêé fSemnt, càm protinàs ntraqUe telliu 

Una foret, (i) 
Qiypre, d'avecques la Surie; l'isle de Negrepont, de la 
terre ferme de la Bœoce; et ioinct ailleurs les terres 
qui estoyent divisées, comblant de limon et de sable les 
fosses d'entre deux : 

sterilûqae dià pains, aptaqae remis, 

Yicinaa nrbes alit, et grave sentit aratrnm. (a) 

(a) On Gibraltar , comme nous parlons aujourd'hui. Nicot met 
Tnn et l'antre. C. 

(b) Qu'on nomme à présent la Mer noire. 

(i) On dit qu'autrefois ces terres, qui jointes ensemble ne fai- 
soient d'abord qu'un seul continent, furent séparées par les vio- 
lentes secousses d'un tremblement de terre. J^irg, Aeneid. 1. 3 , 

V. 414, 416, 417- 

(3) Un marais, autrefois stérile, et portant bateau, se trouve 
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Mais il n'y a pas grande apparence que cette isle soit ce 
monde nonreau quenons venons de descouyrir, car 
elle touchoit quasi TEspaigne, et ce seroit un effect in- 
croyable d'inondation de l'en aroir reculée comme elle 
est, de plu&de douze cents lieues ; oultre ce que les navi- 
gations des modernes ont desia presque descouvert que 
ce n'est point une isle, ains terre ferme et continente 
avecques L'Inde orientale d'un costé, et avecques les terres 
qui sont soubs les deux pôles d'aultre part; ou si elle en 
est séparée, que c'est d'un si petit destroict et intervalle 
qu'elle ne mérite pas d'estre nommée isle pour cela. Il - 
semble qu'il y aye des mouvements , naturels les uns, les 
aultres fiebvreux, en ces grands corps comme aux nos- 
très. Quand ie considère l'impression que ma rivière de 
Bordoigne faict , de mon temps , vers la rive droicte de sa 
descente, et qu'en vingt ans elle a tant gaigné, et desrobé 
le fondement à plusieurs bastiments, ie veois bien que 
c'est une agitation extraordinaire; car si elle feut tous- 
iours allée ce train, ou deut aller à l'advenir , la figure 
du monde seroit renversée : mais il leur prend des chan- 
gements; tantost elles s'espandent d'un costé, tantost 
d'un aultre , tantost elles se contiennent. le ne parle pas 
dès soubdaines inondations de quoy nous manions les ^ 
causes. En Medoc, le long de la mer, mon fîrere sieur 
d'Arsac veoid une sienne terre ensepvelie soubs les sa- 
bles que la mer vomit devant elle; le faiste d'aulcuns 
bastiments paroist encores : ses rentes et domaines se 
sont eschangez en pasquages bien maigres. Les habitants 
disent que depuis quelque temps la mer se poulse si fort 
vers eulx, qu'ils ont perdu quatre lieues de terre. Ces sa- 
bles sont ses fourriers; et voyons de grandes montioies 
d'arène mouvante qui marchent d'une demie lieue de- 
vant elle et gaignent pais. 

maintenant changé ev^ terres labourables , et qai noarrissent les 
villes voisines . Horat. de arte poet. v. 65 , 66. 
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L'anltre tesmoignag^ de l'antiquité auquel on yeult 
rapporter cette descouverte est dans Aristote , au moins 
si ce petit livret des Merveilles inouyes est à luy. 11 ra- 
conte là que certains Carthaginois s*estants iectez au 
travers de la mer Atlantique, hors le destroict de Gibal- 
tar, et navigé longtemps, avoient descouvert enfin une 
grande isle fertile, toute revestue de bois et arrousee de 
grandes et profondes rivières , fort esloingnee de toutes 
terres fermes ; et qu'eulx , et aultres depuis , attirez par la 
bonté et fertilité du terroir, s'y en allèrent avecques 
kurs femmes et enfants, et conmiencerent à s*y habituer. 
Les seigneurs de Carthage , voyants que leur pays se de- 
peuploit peu à peu , feirent deffense expresse, sur peine d« 
mort, que nul n*eust plus à aller là ; et en chassèrent ces 
nouveaux habitants, craignants, à ce qu'on dict, que 
par succession de temps ils ne veinssent à multiplier telle- 
ment qu'ils les supplantassent eulx mesmes et ruinassent 
leur estât. Cette narration d'Aristote n'a non plus d'ac- 
cord avecques nos terres neufves. 

Cet homme que i'avois estoit homme sivqkle et gros- 
sier; qui est une condition propre à rendre véritable 
tesmoignage : car les fines gents remarquent bien plus 
curieusement et plus de choses , mais ils les glosent ; et , 
pour faire valoir leur interprétation, et la persuader, ils 
ne se peuvent garder d'altérer un peu l'histoire ; ils ne . 
vous représentent innais les choses pures, ils les incli- 
nent et masquait selon le visage qu'ils leur ont veu ; et, 
pour donner crédit à leur iugement et vous y attirer, 
prestent volontiers de ce costé là à la matière , l'allongent 
et l'amplifient. Ou il fault un homme tresfiddle , ou si sim- 
ple qu'il n'ayt pas de quoy bastîr et donner de la vray- 
semblance à des inventions faulses , et qui n'ayt rien es- 
pousé. Le mien estoit tel, et oultre cela il m'a faict veoir 
à diverses fois plusieurs matelots et marchands qu'il 
avoit cogneus en ce voyage : ainsi ie me contente de cette 
information, sans m'enquerir de ce que les cosmogra- 

I. 3o 
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phes en disent, H noas £auldroit des topographes qui 
nons feissent narration particulière des endroicts où ils 
ont esté : mais pour avoir cet advantage sur nous d'avoir 
Teu la Palestine , ils veulent iouîr de ce privilège de nous 
conter nouvelles de tout le demourant du monde. le 
vouldrois que chascun escrivist ce qu'il scait, et autant 
qu'il en sçait, non en cela seulement, mais en touts 
aultres subiects : car tel peult avoir quelque particu- 
lière science ou expérience de la nature d'une rivière, 
ou d'une fontaine, qfû ne scait au reste que ce que chas- 
cun sçait; il entreprendra toutesfois, pour £sdre courir 
ce petit loppin, d'escrire tonte la physique. De ce vice 
sourdent plusieurs grandes incommoditez. 

Or ie treuve, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a 
rien de barbare et de sauvage en cette nation, à ce 
qu'on m'en a rapporté; sinon que chascun appelle bar- 
barie ce qui n'est pas de son usage. Comme de vray il 
semble que nous n'avons aultre mire de la vérité et de 
la raison, que l'exemple et idée des opinions et usances 
du pais où nous sommes : là est tousiours la parfaicte 
religion, la parCaicte police, parfaict et accomply usage 
de toutes choses. Us sont sauvages, de mesme que 
nous appelions sauvages les fruicts que nature de soy et 
de son progrez ordinaire a produicts ; là où à la vérité 
cesontceulx que nons avons altérez par nostre artifice, 
et destoumez de l'ordre commun, que nous debvrions 
appeller plustost sauvages : enceulx là sont vifves et vigo- 
reuses les vrayes et plus utiles et naturelles vertus et pro- 
prietez ; lesquelles nous avons abbastardies en ceulx cy , 
les accommodant au plaisir de nostre goust corrompu; 
et si pourtant la saveur mesme et délicatesse se treuve , 
à nostre goust mesme , excellente , à l'envi des nostres , en 
divers firuicts de ces contrées là , sans culture. Ce n'est 
pas raison que l'art gaigne le poinct d'honneur sur nostre 
grande et puissante mère nature. Nous avons tant re- 
chargé la beauté et richesse de ses ouvrages par nos 
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inTentions, que nous l'ayons du tout estouffee : si est ce 
€|ue partout où sa pureté reluict, elle faict une mer- 
"v^eilleuse honte à nos vaines et frivoles entr^rinses. 

Et yeniimt hederae sponte snâ meliot; 
Surgit et in solis formosior arbatos antri^; 



Et Tolncres nuM dnlciiu arte cauimt. (i) 

Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à repré- 
senter le nid du moindre oyselet» sa contexture, sa 
beauté, et Futilité de son usage; non pas la tissure de 
la chestifve araignée. Toutes choses, dict Platon, sont 
produictes ou par la nature , ou par la fortune , ou par 
l'art : les plus grandes et plus belles , par Tune ou l'aultre 
des deux premières ; les moindres et imparfaictes , par la 
dernière. Ces nations me semblent doncques ainsi bar- 
bares pour avoir receu fort peu de façon de l'esprit hu- 
main, et estre encores fort voisines de leur naîfveté ori- 
ginelle. Les loix naturelles leur commandent encores , 
fort peu abbastardies par les nostres ; mais c'est en telle 
pureté, qu'il me prend quelquesfois desplaisir de quo j là 
cognoissance n'en soit venue plustost du temps qu'il y 
avoit des hommes qui en eussent sceu mieulx iuger que 
nous : il me desplaist que Lycurgus et Platon ne l'ayent 
eue ; car il me semble que ce que nous voyons par expé- 
rience en ces nations là surpasse non seulement toutes 
les peinctures dequoyla poésie a embelly l'aage doré, et 
toutes ses inventions à feindre une heureuse condition 
d'hommes, mais encores la conception et le désir mesme 
de la philosophie : ils n'ont peu imaginer une naîfveté si 
pure et simple comme nous la voyons par expérience ; 

(i) Le lierre vient beaucoup mieux de lui même : Farboisier 
croit plus beau dans des antres solitaires ; et le chant des oiseaux 
est plu» doux sans le secours de Fart. Propert* 1. i , eleg. a , 
V. lo, II , i4- 
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ny n'ont peu croire que nostre société se penst maintenix* 
ayecqaes si peu d'artifice et de soudeure humaine. C'est 
une nation , diroy ie à Platon , en laquelle il n'y a aul- 
cane espèce de traficque , nulle cognoissance de lettres , 
nulle science de nombres , nul nom de magistrat ny de 
supériorité politique , nul usage de service y de richesse 
ou de pauvreté, nuls con tracts /nulles successions, nuls 
partages, nuUes occupations qu'oysifves, nul respect de 
parenté que commun , nuls Testements , nulle agricul- 
ture , nul métal, nul usage de vin ou de bled ; les paroles 
mesmes qui signifient la mensonge, la trahison, la dissi- 
mulation, l'ayarice, l'enyie, la detraction, le pardon , 
inouyes. Combien trouv^oit il la republique qu'il a 
imaginée, esloîngnee de cette perfection ! Tîri 3 diis ré- 
centes (i). 

Hos natura modof primàm dédit, (a) 

Au demourant, ils vivent en une contrée de pays tres- 
plaisanteet bien tempérée: de façon qu'à ce que m'ont 
dict mes tesmoings , il est rare d'y veoir un homme ma- 
lade; et m'ont asseuré n'en y avoir veu aulcun trem- 
blant, chassieux, esdenté, ou courbé de vieillesse. Us 
sont assis le long de la mer , et fermez du costé de la terre 
de grandes et haultes montaignes ayants, entre deux , 
cent lieues ou environ d'estenduë en large. Us ont grande 
abondance de poisson et de chairs qui n'ont aulcune res- 
semblance aux nostres ; et les mangent sans aultre arti- 
fice que de les cuire. Le premier qui y mena un cheval, 
quoy qu'il les eust practiquez à plusieurs aultres voyages, 



(i) Ces hommes semblent être formés récemment de la main 
des dienx. 

Cette citation , tirée de Séneqne* (ep. 90 ), ne se trouve qne dans 
l'exemplaire corrigé par Montaigne on elle est écrite de sa main. 

( a ) Ce sont les premières lois de notre mère natnre. f^trg. 
georg. 1. a , V. ao. 
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leur feit tant dliorreur en cette assiette , qu'ils le tuè- 
rent à coups de traicts avant que le pouToir recognoistre. 
Leurs bastiments sont fort longs, et capables de deux ou 
trois cents âmes , esto£fez d*escorce de grands arbres , te- 
nants à terre par un bout et se soustenants et appuyants 
Tun contre l'aultre par le faiste, à la mode d'aulcunes de 
nos granges desquelles la couyerture pend iusques à 
terre et sert de flancq. Ils ont du bois si dur qu'ib ea 
coupent , et en font leurs espees et des grib à cuire leur 
viande. Leurs licts sont d'un tissu de cotton, suspendus 
contre le toict comme ceulx de nos navires , à chascun le 
sien : car les femmes couchent à part des maris. Us se 
lèvent avec le soleil, et mangent soubdain aprez s'estre 
levez, pour toute la ioumee : car ils ne font aultre repas 
que celuy là. Ils ne boivent pas lors, comme Suidas dict 
de quelques aultres peuples d'orient qui beuvoient hors 
du manger; ils boivent à plusieurs fois sur iour et d'au- 
tant. Leur bruvage est faict de quelque racine , et est 
de la couleur de nos vins clairets ; ils ne le boivent que 
tiède. Ce bruvage ne se conserve que deux pu trois 
iours ; il a le goust un peu picquant , nullement fumeux , 
salutaire à l'estomach , et laxatif à ceulx qui ne l'ont 
accoustumé : c'est une boisson tresagreable à qui y est 
duict. Au lieu du pain, ils usent d'une certaine matière 
blanche comme du coriandre confict : i'en ay tasté ; le 
goust en est doulx et un peu fade. Toute la ioumee se 
passe à dancer. Les plusleunes vont à la chasse des bestes, 
à tout des arcs. Une partie des femmes s'amusent ce 
pendant à. chauffer leur bruvage, qui est leur principal 
office. Il y a quelqu'un des vieillards qui , le matin avant 
qu'ils se mettent à manger, presche en commun toute 
la grangee , en se promenant d'un bout à aultre , et re- 
disant une mesme clause à plusieurs fois, iusques à ce 
qu'il ayt achevé le tour, car ce sont bastiments qui ont 
bien cent pas de longueur. Il ne leur recommende que 
deux choses , la vaillance contre les ennemys, et l'amitié 
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à leurs femmes : et ne faillent iamais de remarquer cette 
obligation, pour leur refrain , « que ce sont elles qui leur 
msûntiennent leur boisson tiède et assaisonnée ». U se 
veoid en plusieurs lieux, et entre aultres chez moy, la 
forme de leurs licts , de leurs cordons , de leurs espees , et 
brasselets de bois de qaoj ils couvrent leurs poignets aux 
combats , et des grandes cannes ouvertes par un bout , 
par le son desquelles ils soustiennent la cadence en leur 
dance. Ils sont raz par tout, et se font le poil beaucoup 
plus nettement que nous, sans aultre rasoir que de bois 
ou de pierre. Ils croyent les âmes éternelles; et celles 
qui ont bien mérité des dieux, estre logées à l'endroict 
du ciel où le soleil se levé : les mauldites , du costé de 
l'occident. 

. Ils ontie ne scay quels presbtrcs et prophètes , qui se 
présentent bien raremçnt au peuple , ayants leur demeure 
aux montaignes. A leur arrivée il se faict une grande 
feste et assemblée solenneUe de plusieurs villages ( chas- 
que grange, comme ie Tay descripte, faict un village, 
et sont environ à une lieue françoise Tune de Faultre). 
Ce prophète parle à eulx en public, les exhortant à la 
vertu et à leur debvoir : mais toute leur science éthique 
ne contient que ces deux articles, de la resolution à la 
guerre, et affection à leurs femmes. Cettuy cy leur pro- 
gnostique les choses à venir, et les événements qu'ils 
doibvent espérer de leurs entreprinses ; les achemine ou 
destoume de la guerre: mais c'est par tel si, que où il 
fault à bien deviner, et s'il leur advient aultrement qu'il 
ne leur a predict, il est hasché en mille pièces s'ils l'at- 
trapent, et condamné pour faulx prophele* A cette cause 
éeluy qui s'est une fois mesconté, on ne le veoid plus. 
• Cest don de Dieu que la divination: voylà pourquoy 
ce debvroit estre une imposture punissable d'en abuser. 
Entre les Scythes, quand les devins avoient failly de 
rencontre, on les couchoit, enforgez de pieds et de 
mains , sur des charriotes pleines de bruyère tirées par 
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des bœufs , en quoy on les faisoit brusler. Ceulx qui ma- 
nient les choses subiectes à la conduicte de rhumaine. 
suffisance sont excusables d'y faire ce qu'ils peuvent: 
mais ces aultres, qui nous Tiennent pipant des asseurances 
d'une faculté extraordinaire qui est hors de nostre co- 
^oissance, fault il pas les punir de ce qu'ils ne main- 
tiennent l'effect de leur promesse, et delà témérité de 
leur imposture? 

Us ont leurs guerres contre les nations qui sont au 
delà de leurs montaignes , phis avant en la terre ferme ^ 
ausquelles ils vont touts nuds, n'ayants aultres armes 
que des arcs ou des espees de bois appointées par un 
bout, à la mode des langues de nos espieux. C'est chose 
esmerveillable que de la fermeté de leurs combats , qui 
ne finissent iamais que par meurtre et effusion de jsang : 
car de routes etd'effroy, ils ne sçavent que c'est. Chas- 
cun rapporte pour son trophée la teste de l'ennemy qu'il 
a tué , et l'attache à l'entrée de son logis. Aprez avoir 
longtemps bien traicté leurs prisonniers et de toutes les 
conunoditez dont ils se peuvent adviser, celuy qui en est . 
le maistre faict ime grande assemblée de ses cognoissants. 
Il attache une chorde à l'un des bras du prisonnier, par le 
bout de laquelle il le tient esloingné de quelques pas , de 
peur d'en estre offensé , et donne au plus cher de ses 
amis Faultre bras à tenir, de mesme; et eulx deux, en 
présence de toute l'assemblée, l'assomment à coups d'es- 
pee. Cela faict, ils le rostissent , et en mangent en com- 
mun, et en envoyent des loppins à ceulx de leurs amis 
qui sont absents. Ce n'est pas , comme on pense , pour 
s'en nourrir, ainsi que faisoient anciennement les Scy- 
thes ; c'est pour représenter une extrême vengeance : et 
qu'il soit ainsin, ayants apperceu que les Portugais qui 
s'estoient r'alliez à leurs adversaires usoient d'une aultre 
sorte de mort contre eulx quand ils les prenoient , qui 
estoit de les enterrer iusques à la ceincture et tirer au 
demourant du corps force coups de traicts, et les pendre 
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aprez ; ils pensèrent que ces gents icy de Taultre monde 
(comme ceolx qui aTcnent semé la cognoissance de bean- 
coop de Tices parmj leur voisinage , et qui estment beau- 
coup plus grands maistres qu'eulx en toute sorte de ma- 
lice)^e prenoientpas sans occasion cette sortede vengean- 
ce , et qu'elle dd>Toit estre plus aigre que la leur, dontils 
commencèrent de quitter leur façon ancienne pour sny- 
vre cette cy. le ne suis pas marrj que nous remarquons 
lliorreur barbaresque qu'il y a en une telle action; mais 
oui bien de quoy, ingeants à poinct de leurs faultes , nous 
soyons si aTcu^ez aux nostres. le pense qu'il y a plus de 
barbarie à manger un bomme vivant , qu'à le manger 
mort ; à descbirer par torments et par gebennes un corps 
encores plein de sentiment, le faire rostir par le menu, 
le (aire mordre et meurtrir aux cbiens et aux pourceaux 
(comme nous l'avons non seulement leu, mais veu de 
frescbe mémoire, non entre des ennemis anciens , mais 
entre des voisins e| concitoyens , et qui pis est, soubs 
prétexte de pieté et de religion), que de le rostir et 
manger aprez qu'il est trespassé. Cbrysippus et Zenon, 
cbefs de la secte stoïcque , ont bien pensé qu'il n'y aToh 
aulcun mal de se servir de nostre cbarongne â qnoy que 
ce feust pour nostre besoing, et d'en tirer de la nourri- 
ture ; comme nos ancestres estants assiégez par César en 
la ville d'Alexia, se res<^urent de soustenir la faim de ce 
siège par les corps des vieillards , des femmes et aul- 
très personnes inutiles an combat ; 

Vascones ( fema est ) alimentis talibas asi 
Prodaxere animas, (i) 

et les médecins ne craignent pas de s'en servir à toute 
sorte d'usage pour nostre santé, soit pour l'appliquer 
au dedans ou au dehors : mais il ne se trouva iamais 

(x) On dit qaeles Gascons prolongèrent l«ir We,ense noar- 
rist»aut de chair hamaine. JupenaL Sat. i5 , v. 93, 94. 
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aulcune opinion si desreglee qui eicusast la trahison , 
la desloyauté , la tyrannie , la cruauté , qui sont nos fouîtes 
ordinaires. Nous les pouvons donc bien appeller bar** 
bares , eu esgard aux règles de la raison ; niais non pas 
eu esgard à nous , qui les surpassons en toute sorte 
de bariïarie. Leur guerre est toute noble et généreuse , 
et a autant d'excuse et de beauté que cette maladie hu- 
maine en peult recevoir : die n'a aultre fondement 
parmy eulx, que la seule ialousie de la vertu. Us ne sont 
pas en débat de la conqueste de nouvelles terres; car 
ib îouyssent encores de cette uberté naturelle qui 1^ 
£Dumit sans travail et sans peine de toutes choses ne- 
<*e9saires , en telle abondance, qu'ils n'ont que faire d'a- 
grandir leurs limites. Us sont encores en cet heureux 
poinct de ne désirer qu'autant que leurs nécessitez natu- 
relles leur ordonnent : tout ce qui est au delà est super- 
flu pour eulx. Us s'entr'appellent généralement, ceulx de 
mesme aage, frères; enfants, ceulx qui sont au des- 
soubs ; et les vieillards sont pères à touts les aultres. 
Ceulx cy laissent à leurs héritiers en commun cette 
pleine possession de bien par indivis , sans aultre tiltre 
que celuy tout pur que nature donne à ses créatures les 
produisant au monde. Si leurs voisins passent les mon- 
taignes pour les venir assaillir, et qu'ils emportent ,1a 
victoire sur eulx , l'acquest du victorieux c'est la gloire 
et l'advantage d'estre demeuré maistre en valeur et en 
vertu, car aultreinent ils n'ont que faire des biens des 
vaincus ; et s'enretoument à leurs pays , où ils n'ont faulte 
d'aulcune chose nécessaire, ny faulte encores de cette 
grande partie , De sçavoir heureusement iouyr de leur 
condition et s'en contenter. Autant en font oeulx cy à 
leur tour ; ils ne demandent à leurs prisonniers aultre 
rançon que la confession et recognoissance d'estre vain- 
cus : mais il ne s'en treuve pas un en tout un siècle qui 
n'ayme mieulx la mort, que de relascher, ny par cont^ 
nance ny de parole, un seul poinct d'une grandeiu: de 
I. 3i 
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couiaige inTÛiicible \ il ne s*en Teoid aulcun qui n'ayme 
mieulx estre tué et mangé cfue de requérir seulement 
de ne Festre pas. Us les traictent en toute liberté, à fin 
que la vie leur soit d'autant plus obère : et les entre- 
tiennent communeement des menaces de leur mort fa* 
ture , des torments qu'ils y auront à souffrir, des ap* 
prests qu'on dresse pour cet effect , du destrencbement de 
leurs membres , et du festin qui se fera à leurs despens. 
Tout cela se faict po^ùr cette seule fin, d'arracher de 
leur boucbe quelque parole molle ou rabaissée, ou de 
leur donner envie de s'enfnyr, pour gaigner cet adTan* 
tage de les avoir espouvantez et d'avoir faict force à 
leur constance. Car aussi , à le bien prendre, c'est en ce 
seul poinct que consiste la vraye victoire. 

Yiotoria nnlla est 
Qiuun qa» coofessos animo qaoque snbiiigat'bostes. (i) 

Les Hongres, tresbelliqueux combattants, ne pour- 
suyvoientiadis leur poincte oultre avoir rendu Fennemy 
à leur mercy: car en ayant arracbé cette confession, ils 
le laissoient aller sans offense , sans rançon ; sauf, pour 
le plus, d'en tirer parole de ne s'armer dez lors en avant 
contre enlx. Asses d'advantages gaignons nous sur nos 
ennemis, qui sont advantages empruntez, non pas nos- 
tres: c'est la qualité d'un portefeix, non de la vertu, 
d'avoir les bras et les iambes plus roides; c'est une qua- 
lité morte et corporelle, que la disposition ; c'est un 
coup de la fortune, défaire bruncber nostre ennemy et 
de luy esblouyr les yeulx par la lumière du soleil ; c'est 
un tour d'art et de science, et qui peult tumber en une 
personne lasche et de néant, d'estre suf^ant à l'escrime. 
L'estimation et le prix d'un homme consiste au coeur et 
en la volonté: c'est là où gist son vray honneur. La 

(i) Il n'y a de Tériuble victoire qne celle que les ennemis dom- 
tés sont forcés de reconnoltrt. daudian. D« sexto consolatn 
Honorii, Panej[yrls, y. 348, 249. 
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Ytilltnce, c'est la fermeté, non pas des iambes et des 
bras, mais du courage et de l'ame; elle ne consbte pas 
en Taleur de nostre cheral n y de nos armes , mais en la 
nostre. Cehiy qui tnmbe obstiné en son courage , ti toeci. 
derit, de* gêna pagnât (i); qui pour quelque danger de la 
mort Toisine ne relascbe aulcun poinct de son asseu- 
rance; qui regarde encores, en rendant Tame, son en- 
nemy d'une veue ferme et desdaigneuse, il est battu, 
non pas de nous, mais de la fortune; il est tué, non pas 
Taincu : les plus vaillants sont par fois les plus infortunes* 
Aussi y a il des pertes triumpbantes à Tenvi des yictoires. 
Ny ces quatre victoires soeurs , les plus belles que le 
soleil aye oncques veu de ses yeulx , de Salamine , de 
Platée , de Mycale , de Sicile , n'osèrent oncques opposer 
toute leur gloire ensemble à la gloire de la desconfiture 
du roy Leonidas et des siens au pas des Thermopyles. 
Qui courut iamais d'une plus glorieuse envie et plus 
ambitieuse au gaing d'un combat, que le capitaine Is« 
cholas à la perte? qui plus ingénieusement et curieuse^ 
ment s'est asseuré de son salut, que luy de sa raine? 
U estoit commis a deffendre certain passage du Pélopon- 
nèse contre les Arcadiens : pour quoy faire se trouvant 
an tout incapable, veu la nature du lieu et inégalité de» 
forces, et se resolvant que tout ce qui se presenteroit 
aux ennemis auroit de nécessité à y demourer ; d'aultre 
part, estimant indigne et de sa propre vertu et magna- 
nimité , et du nom lacedemonien , de faillir à sa charge , il 
print entre ces deux extrémités un moyen party, de telle 
sorte: les plus ieunes et dispos de sa troupe il les con- 
serva à la tuition et service de leur pays , et les y renvoya ; 
et avecques ceulx desqi:^ le default estoit moindre, il 
délibéra de soustenir ce pas , et par leur mort en fûre 
acheter aux ennemis l'entrée la plus chère qu'il luy se- 

(i)S'il vient à tomber, combat k genoux. iSe/ttfc. deprovkkn- 

tiâ, c. a. 
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roit possible , comme il adveint ; car estant tantost en-- 
yironné de toutes parts parles Arcadiens, aprez en avoir 
£ftict une grande boucherie, luy et les siens feurent touts* 
mis au fil de Fespee. Est il quelque trophée assigné pour- 
les vainqueurs, qui ne soit mieulx deu à ces vaincus? Le- 
v^ay vaincre a pour son roolle Festour , non pas le 
salut; et consiste Fhonneur de la vertu à combattre, 
non à battre. 

Pour revenir à nostre histoire, il s'en fault tant que. 
ces prisonniers se rendent pour tout ce qu'on leur faict,- 
qu'au rebours, pendant ces deux ou trob mois qu'on les 
garde, ils portent une contenance gaye, ils pressent 
leurs maistres de se haster de les mettre en cette es- 
preuve, ils les desfient, les iniurient, leur reprochent 
leur lascheté et le nombre des battailles perdues contre 
les leurs* l'ay une chanson faicte par un prisonnier, où 
il y a ce traict: « Qu'ils viennent hardiment trestouts, et 
s'assemblent pour disner de luy, car ib mangeront 
quand et quand leurs pères et leurs ayeulx qui ont servy 
d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles , 
dict il, cette chair et ces veines, ce sont les vostres, 
pauvres fols que vous estes : vous ne recognoissez pas 
que la substance des membres de vos ancestres s'y tient 
encores ; savourez les bien , vous y trouverez le goust 
de vostre propre chair ». Invention qui ne sent aulcune- 
ment la barbarie. Ceulx qui les peignent mourants , et 
qui représentent cette action quand on les assonune , ils. 
peignent le prisonnier crachant au visage de ceulx qui 
le tuent , et leur faisant la moue. De vray, ils ne cessent 
iusques au dernier soupir de les braver et desfier de pa- 
rple et de contenance. Sans mentir, au prix de nous, 
voylà des honunes bien sauvages : car ou il fault qu'ils le 
soyent bien à bon escient, ou que nous le soyons; il y a 
une merveilleuse distance entre leur forme et la nostre. 

lies hommes y ont plusieurs femmes , et en ontd'autant 
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plus grand nombre qu'ils sont en meilleure réputation 
de i^aillance. C'est une beauté remarquable en leurs ma* 
nages , que la mesme ialousie que nos femmes ont pour 
nous empescher de l'amitié et bienveuillance d'aultres 
femmes, les leurs font toute pareille pour la leur acqne-- 
rir : estants plus soigneuses de l'honneur de leurs ma-^ 
ris que de toute aultre chose , elles cherchent et mettent 
leur solicitude à avoir le plus de compaignes qu'elles 
peuvent, d'autant que c'est un tesmoignage de la vertu 
du mari. Les nostres crieront au miracle : ce ne l'est pas ; 
c'est une vertu proprement matrimoniale, mais du plus 
hault estage. Et en la bible. Lia, Rachel, Sara, et les 
femmes de lacch fournirent leurs belles servantes à leurs 
maris : et Livia seconda les appétits d'Auguste, à son 
interest: et la femme du roy Deiotarus, Stratonique, 
presta non seulement à l'usage de son mari une fort belle 
ieuneâlede chambre qui la servoit, mais en nourrit 
soigneusement, les enfants, et leur feit espaule à succé- 
der aux estats de leur père. Et à fin qu'on ne pense 
point que tout cecy se face par une simple et servile obli-^ 
gation à leur usance, et par l'impression de l'auctorité 
de leur ancienne coustume, sans discours et sans iuge- 
ment , et pour avoir Tame si stupide que de lie pouvoir 
prendre aultre party , il fault alléguer quelques traicts de 
leur suffisance. Oultre celuy que ie viens de réciter de 
l'une de leurs chansons guerrières , i'en ay une aultre 
amoureuse, qui commence en ce sens : « Couleuvre , ar- 
reste toy ; arreste toy, couleuvre , à fin que ma sœur tire 
sur le patron de ta peincture la façon et l'ouvrage d'un 
riche cordon que ie puisse donner à ma mie : ainsi soit en 
tout temps ta beauté çt ta disposition préférée à touts les 
aultres serpents ». Ce premier couplet, c'est le refrain de 
la chanson. Or i'ay assez de commerce avec la poésie pour 
. iuger cecy, que non seulement il n'y a rien de barbarie en 
cette imagination , mais qu'elle est tout à faict anaçreon- 
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tique. Leur langage , au demourant , c'est un langage 
doulx et qui a le son agréable , retirant aux terminai- 
sons grecques. 

Trois d'entre eulx, ignorants combien coustera un iour 
à leur repos et à leur bonbeur la cognoissance des cor- 
ruptions de deçà, et que de ce commerce naistra leur 
ruine, comme ie présuppose qu'elle soit desia avancée, 
(bien misérables de s'estre laissez piper au desirdela 
nouYcUeté, et avoir quitté la doulceur de leur ciel pour 
venir veoir le nostre ! ), feurent à Rouan du temps cpie le 
feu roy Charles neufviesme y estoit. Le ro^ parla à eulx 
longtemps. On leur feit veoir nostre façon, nostre 
pompe , la forme d'une belle ville. Aprez cela , quelqu'un 
en demanda leur advis , et voulut sçavoir d'eulx ce 
qu'ils y avoient trouvé de plus admirable : ils respondi- 
rent trois chose», dont i'ay perdu la troisiesme,et en suis 
bien marry ; mais i'en ay encores deux en mémoire. Us 
dirent qu'ils trouvoient en premier lieu fort estrange 
que tant de grands hommes portants barbe , forts et 
armez , qui estoient autour du roy ( il est vraysemblable 
qu'ils parloientdes Souisses de sa garde), se soubmissent à 
obeïr à un enfant , et qu'on ne choisissoit plustost quel- 
qu'un d'entre eulx pour commander. Secondement , ( ils 
ont une façon de leur langage telle , qu'ils nomment 
les hommes moitié les uns des aultres ) qu'ils avoient 
apperceu qu'il y avoit parmy nous des hommes pleins 
et gorgez de toutes sortes de commoditez, et que leurs 
moitiez estoient mendiants à leurs portes , descharnez de 
faim et de pauvreté ; et trouvoient estrange comme ces 
moitiez icy nécessiteuses pou voient souffrir une telle in- 
iustice, qu'ils neprinssent les aultres à la gorge, ou meis- 
sent le feu à leurs maisons. 

le parlay à l'un d'eulx fort longtemps; mais i'avois un 
truchement qui me suyvoit si mal et qui estoit si empes- 
ché à recevoir mes imaginations , par sa bestise , que ie 
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tf en peus tirer (a) gueres de plaisir. Sur ce que ie luy 
demanday, « Quel fruict il recevoitde la supériorité qu'il 
avoit parmy les siens» ? f car c*estoit un capitaine , et nos 
matelots le nommoient roy) , il me dict que c'estoit « Mar- 
cher le premier à la guerre » : De combien d*hommes il 
estoit suyvi ? il me montra^une espace de lieu , pour signi- 
fier que c*estoit autant qu'il en pourroit en une telle 
espace ; ce pouvoit estre quatre ou cinq mille hommes : 
Si hors la guerre toute son auctorité estoit expirée ? il 
dîct « Qu*il luy en restoit cela, que, quand il visitoit les 
villages qui despendoient de luy, on luy dressoit des sen- 
tiers au travers des bayes de leurs bois 'par où il peust 
passer bien à Tayse ». Tout cela ne va pas trop mal : mais 
quoy I ils ne portent point de hault de chausses. 



' %»^»%»V'^>*'%'%'^%/V»^V»%'%<^» 



CHAPITRE XXXI. 

Qitil fauk sobrement se mesler de iuger des 
ordonnances divines, 

IjE vray champ et subiect de Timposture sont les 

choses incogneues : d'autant que , en premier lieu, l'estran- 

geté mesme donne crédit; et pub, n'estants point sub- 

iectes à nos discours ordinaires , elles nous ostent le 

moyen de les combattre. A cette cause, dict Platon , est il 

bien plus aysé de satisfaire parlant de la nature des dieux, 

que de la nature des hommes : parce que l'ignorance 

des auditeurs preste une belle et large carrière et toute 

liberté au maniement d'une matière cachée. Il advient 

de là qu'il n'est rien creu si fermement que ce qu'on 

sçait lé moins ; ny gents si asseurez que ceulx qui nous 

content des fables , comme alchymistes , prognostic- 

queurs , iudiciaires , chiromantiens , médecins , id genns 

(a) rien qui vaille. Edit, de 1 595. 
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omne (i) : ausquels ie ioindrois volontiers, si i'osois,iin 
tas de gens, interprètes et contreroolleurs ordinaires 
des desseings de Dieu , faisants estât de trouver les 
causes de cbasque accident, et de veoir dans les se- 
crets de la volonté divine les motifs incompréhensibles 
de ses œuvres; et,quoyque la variété et discordance 
continuelle des événements les reiecte de coing en coing, 
et d'orient en occident , ils ne laissent de suyvre pour- 
tant leur esteuf , et de mesme creon peindre le blanc et 
le noir. En une nation indienne il y a cette louable obser- 
vance : Quand il leur mesadvient en quelque rencontre 
ou battaille , ils en demandent publicquement pardon au 
soleil , qui est leur dieu , comme d*uiie action iniuste ; 
rapportants leur heur ou malheur à la raison divine , et 
luy soubmettants leur iugement et discours. Suffit à un 
chrestien croire toutes choses venir de Dieu , les rece- 
voir avecques recognoissance de sa divine et inscru table 
sapience ; pourtant les prendre en bonne part , en quelque 
visage qu'elles luy soyent envoyées. Maisie treuve mau- 
vais^ ce que ie veois en usage, de chercher à fermir et 
appuyer nostre religion (a) par le bonheur et prospérité de 
nosentreprinses. Nostre créance a assez d'aultres fonde- 
ments, sans Tauctoriser par les événements ; car , le peuple 
accoustumé à ces arguments plausibles et proprement de 
son goust , il est dangier, quand les événements viennent 
à leur tour contraires et desadvantageux , qu'il en cs- 
bransle sa foy : comme aux guerres où nous sommes pour 
la religion , ceulx qui eurent l'advantage au rencontre 
de la Rochelabeille (b) , faisants grand' feste de cet acci- 
dent, et se servants de cette fortune pour certaine ap- 
probation de leur party ; quand ils viennent aprez à ex- 

(i) Et tous les gens de cette sorte. Horat. sat. a ,L i, v. a. 

(a) par la prospérité de etc. Edit, de iSgS. 

(b) Grande escarmouche entre les troupes de Tamiral de 
Coligny et celles du duc d'Anjou , au mois de mai xSCg. C. 
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caser leurs desfortunes de Montcontonr et de lamac (a) 
sur ce que ce sont verges et chasdments paternels, s'ils 
n'ont un peuple du tout à leur mercy , ils luy font assés 
ayseement sentir que c'est prendre d'un sac deux moul^ 
tores , et de mesme bouche souMer le chauld et le froid. 
Il Tauldroit mienlx l'entretenir des vrays fondements de 
la yerité. C'est une belle battaille navale qui s'est gai- 
gnee ces mob passez (b) contre les Turcs, soubs la con- 
duicte de Dom loan d'Austria : mais il a bien pieu à Dieu 
en faire aidtresfois yeoir d'aultres telles à nos despens. 
Somme , il est malaysé de ramener les choses divines à 
nostre balance , qu'elles n'y souffi:*ent du deschet. Et qui 
Touldroit rendre raison de ce que Arrius , et Léon soa 
pape , chefs principaulx de cette hérésie , moururent en 
divers temps de morts si pareilles et si estranges (car 
retirez de la dispute, par douleur de ventre, à la garde- 
robe, touts deux y rendirent subitement l'ame), et 
exaggerer cette vengeance divine par la circonstance du 
lieu , y pourroit bien encores adiouster la mort de Helio- 
gabalus , qui feut aussi tué en un retraict : mais quoy ! 
Irenee se treuve engagé en meune fortune. Dieu nous 
voulant apprendre que les bons ont aultre chose à espé- 
rer, et les mauvais aultre chose à craindre, que les for- 
tunes ou infortunes de ce monde : il les manie et applir 
que selon sa disposition occulte , et nous oste le moyen 
d'en faire sottement nostre proufit. Et se mocquent ceulx 
qui s'en veulent prévaloir selon l'humaine raison : ils 
n'en donnent iamais une touche , qu'ils n'en reçoivent 
deux. Saint Augustin en fûct une belle preuve sur ses 
adverscdres. C'est un conflict qui se décide par les armes 
de la mémoire plus que par celles de la raison. Il se fault 

(a) La bataille de Montcontour gagnée parle dac d'Anjoa, en 
iSÔg , an mois d'octobre. Ce prince avoit gagné celle de Jamac 
an mois de mars de la même année. C. 

(b) En 1571. 

I. 3a 
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contenter de la lumière qu'il plaist an soleil nous com- 
muniquer par ses rayons ; et qui eslevera ses yeolx pour 
en prendre une plus grande dans son corps mesme, 
qu'U ne treuve'pas estrange si, pour la peine de son oul- 
trecuidance > il y perd la vue. Qnis hominiim potest scire 
consilium Dei ? aat qnis poterit cogiure qnid yelit Dominos ? ( i ) 

CHAPITRE XXXII. 

De fuir les voluptezy au prix de la vie» 

I'atois bien veu convenir en cecy la pluspart des an- 
ciennes opinions : Qu*il est heure de mourir lors qu'il 
y a plus de mal que de bien à vivre; et que de con- 
server nostre vie à nostre torment et incommodité , c'est 
chocquer les loix mesmes de nature , conmie disent ces 
vieilles règles : 

H Xj/fy aXimoC) i» Oareiv cu5ai|&ovoc. 

KpeiMov To \ui Xjyi toriv, i» ^çv 016X10^.(2) 

mais de poulser le mespris de la mort iusques à tel 
degré que de l'employer pour se distraire des honneurs , 
richesses, grkndeurs et aultres faveurs et biens que nous 
appelions de la fortune , comme si la raison n'avoit pas 
assez à faire à nous persuader de les abandonner, sans 

(i) Qael homme peut savoir les desseins de Dicn , on imaginer 
fie qne vent le Seigneur ? Sapient. c. 9 , v. 1 3. 

(2) On nne yie tranqnille, on une mort heureuse. 
Il est beau de mourir lorsque la vie est à charge, 
n vaut mieux cesser de yivre que de vivre dans la misère. 

On trouve dans Stobëe , serm . ao,des sentences toutes sembla- 
bles à ces trois-là. C. 
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y adioaster cette nouTelle recharge , le ne FaTois veu 
ny commander ny practiqaer , iusqnes lors que ce passage 
de Seneca me tumba entre mains , auquel conseillant 
à Lacilius , personnage puissant et de grande auctorité 
àntoor de Tempereur, de changer cette Tie yoluptueuse 
et pompeuse , et de se retirer de cette ambition du monde 
à quelque vie solitaire, tranquille et philosophique ; sur 
quoy Lucilius alleguoit quelques difficultez : « le suis 
d'adyis , dict il , que tu quittes cette Tie là , ou la vie tout 
à faict : bien te conseille ie de suyrre la plus doulce Toye , 
et de destacher plustost que de rompre ce que tu as 
mal noué ; pourveu que , s'U ne se peult aultrement des- 
tacher , tu le rompes : il n'y a homme si couard qui n*ayme 
mieulx tumber une fois, que de demourer tousiours en 
bransle ». l'eusse trouyé ce conseil sortable à ia rudesse 
stoîccpie : mais il est plus estrange qu'il soit emprunté 
d'Epicurus , qui escript à ce propos choses toutes pareilles 
à Idomeneus. Si est ce que ie pense avoir remarqué quel- 
que traict semblable parmynos gents, mais avecques la 
modération chrestienne. Sainct Hilaire,eyesquede Poic- 
tiers , ce fameux ennemy de l'hérésie arienne, estant en 
Syrie , feut adverty qu'Abra sa fille unique , qu'il ayoit 
laissée par deçà ayecques sa mère, estoit poursuyyie en 
mariage par les plus apparents seigneurs du paîs, comme 
fille tresbien nourrie, belle , riche , et en la fleur de son 
aage : il luy escriyit (comme nous yoyons) qu'elle ostast 
son affection de touts ces plaisirs et adyantages qu'on 
luy presentoit ; qu'il luy ayoit trouvé en son voyage un 
party bien plus grand et plus digne, d'un mari de bien 
anltre pouvoir et magnificence, qui luy feroit présents 
de robes et de ioyaux de prix inestimable. Son desseing 
estoit de luy faire perdre Tappetit et l'usage des plai- 
sirs mondains, pour la ioindre toute à Dieu : mais à cela 
le plus court et plus certain moyen luy semblant estre 
la mort de sa fille , U ne cessa par vœux , prières et 
oraisons de faire requeste à Dieu de Poster de ce monde 
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et de Tappeller à soy, comme il adveint; car bientoat 
aprez son retour elle luy mourut, de quoy il montra une 
singulière ioye. Cettuy cy semble enchérir sur les aul- 
tres , de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime feice , 
lequel ils ne prennent que subsidiairement, et puis , que 
c'est à l'endroict de sa fille unique. Mais ie ne tcuIx 
pbmettre le bout de cette histoire, encores qu'il ne soit 
pas de mon propos. La femme de sainct Hilaire, ayant 
entendu par luy comme la mort de leur fille s'estoit eon- 
duicte par son desseing et volonté , et combien elle aroit 
plus d'heur d'estre deslogee de ce monde que d'y estre, 
print une si vifve appréhension de la béatitude etemelfe 
et céleste, qu'elle solidta son mary avecques extrême in- 
stance d'en faire autant pour elle. Et Dieu , à leurs prières 
communes, l'ayant retirée à soy bientost aprez, ce fent 
une mort embrassée aTecques singulier contentement 
commun. 



CHAPITRE XXXIII. 

La fortune se rencontre soui^enf au train de la raison* 

Li' INCONSTANCE du brausle divers de la fortune faict 
qu'elle nous doibve présenter toute espèce de visages. 
Y a il action de iustice plus expresse que celle cy ? le due 
de Valentinois, ayant résolu d'empoisonner (a) Àdrian 
cardinal de Cornete chez quile pape Alexandre sixiesme 
son père et luy alloyent souper au Vatican, envoya de- 
vant quelque bouteille de vin empoisonné , et commanda 
au sommelier qu'il la gardast bien soigneusement : le 
pape y estant arrivé avant le fils, et ayant demandé à 
boire , ce sommelier qui pensoit ce vin ne luy avoir esté 

(a) En i5o3. Historia di Francesco Ooicciardini,]. 6, p. 267. 
la YinegU , appresso Gabriel Giolito^ an i568. C. 
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recommeadé que pom* sa bonté, en servit au pape; et 
le duc mesme y arrivant sur le poinct de la collation, et 
se fiant qu'on n'auroit pas touché à sa bouteille , enprint 
à son tour : en manière que le père en mourut soubdain ; 
et le fils , aprez aToir esté longuement tormenté de ma- 
ladie, feut réservé àun'aultre pire fortune. Quelquesfois 
il semble à poinct nommé qu'elle se ioue à nous : Le sei- 
gneur d'Estrée, 1ers guidon de monsieur de Yandosme , 
et le seigneur de Licques , lieutenant de la compaignie 
du duc d'Ascot, estants touts deux serviteurs de la sœur 
du sieur de Foungueselles , qnoyque de divers partis 
(comme il advient aux voisins de la frontière), le sieur 
de Licques rempfurta : mais le mesme iour des nopces , 
et qui pis est avant le coucher , le marié , ayant envie de 
rompre un bois (a) en faveur de sa nouvelle espouse , sor- 
tit à l'escarmouche pr^ de S. Omer , où le sieur d'Estréé 
se trouvant le plus fort le feit son prisonnier : et pour 
faire valoir son advantage, encores faulsist il que la 
damoiselle , 

Coningis antè coacta novi dimittere coUam 

Quam yeoiens ana atqae altéra rorsàs hyems 
Noctibiis in longis ayidam satorasaet amorem , (i) 

luy feist elle mesme requeste par courtoisie de luy rendre 
son prisonnier, comme il feit: la noblesse françoise ne 
refusant iamais rien aux dames. Semble il pas que ce soit 
un sort artiste? Constantin, fils de Hélène, fonda l'em- 
pire de Constantinople ; et tant de siècles aprez , Cons- 
tantin, fils de Hdene,le finit. Quelquesfois il luy plaist en- 

(a) C'est-à-dire , rompre une lance , comme on parle présente- 
ment. C. 

(i) Conti'aiQte de renoncer anx embrassements de son nouvel 
épcmx , avant qne les longues nuits d'un ou de d^ux hivers eussent 
rassasié ravidité de leur amour. CatuL ad Bfanl. v. 8x , etc. car- 
men 66. 
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wier sur nos miracks : nous tenons que le roy Clovîs 
assiégeant Angoulesme, les murailles cheurent d'elles 
mesmes par faveur divine : et Bonchet emprunte de quel- 
qu'aucteur , que le roy Robert assiégeant une ville , et 
«'estant de^robé du siège pour aller à Orléans solennizer 
la feste sainct Aignan , comme il estoit en dévotion sur 
certain poinct de la messe , les murailles de la ville assié- 
gée s'en allèrent sans aulcun effort en ruine. Elle feit 
tout à contrepoil en nos guerres de Milan : car le capi- 
taine Bense assiégeant pour nous la ville d*£ronne , et 
ayant faict mettre la mine soubs un grand pan de mur ; 
et le mur , en estant brusquement enlevé hors de terre , 
recheut toutesfois tout empenné si droict dans son fon- 
dement que les assiégez n'en vaulsirent pas moins. Quel- 
quesfois elle faict la médecine : lason Phereus , estant 
abandonné des médecins pour une aposteme qu'il avoit 
dans la poictrine , ayant envie de s'en desfaire, au moins 
par la mort , se iecta en une battaille à corps perdu dans 
la presse des ennemis , où il feut blecé à travers le corps 
si à poinct que son aposteme en creva , et guarit. Sur- 
passa elle pas le peintre Protogenes en la science de son 
art ? cettuy cy ayant parfaict l'image d'un chien las et 
recreu, à son contentement en toutes les aultres parties, 
mais ne pouvant représenter à son gré Vescume et la 
bave , despité contre sa besongne, print son esponge , et, 
comme elle estoit abruvee de diverses peinctures,la iecta 
contre , pour tout effacer : la fortune porta tout à pro- 
pos le coup à l'endroict de la bouche du chien , et y par- 
fournit ce à quoy Fart n'avoit peu atteindre. N'adresse 
elle pas quelquesfois nos conseils et les corrige? Isabelle , 
royne d'Angleterre , ayant à repasser de Zelande en son 
royaume(a)avecques une armée en fiaveur de son fils con- 
tre son mary , estoit perdue si elle feust arrivée au port 
qu'elle avoit proiecté , y estant attendue par ses enne- 

(a)En i3a6. 
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mis : mais la fortune la iecta contre son Touloir ailleurs , 
où elle print terre en toute seureté. Et cet ancien qui 
ruant la pierre à un chien en assena et tua sa marastire , 
eut il pas raison de prononcer ce vers , 

TauTojiaTOY n|u>Y xaXXio 6ouXeurrai. 

La fortune a meilleur advis que nous, (i) 

Icetes avoit practiqué deux soldats pour tuer Timo- 
leon seioumant à Adrane en la Sicile. Us prinrent heu- 
re sur le poinct qu'il feroit quelque sacrifice : et se mes- 
lants parmy la multitude , comme ils se guignoyent l'un 
raidtre que Foecasion estoit propre à leur besongne ; 
Toicy un tiers qui d*un grand coup d'espee en assené 
Tun par la teste et le rue mort par terre, et s'enfuit. 
Le compaignon , se tenant pour descouyert et perdu , re- 
courut à l'autel, requérant franchise ,ayecques promesse 
de dire toute la yerîté. Ainsi ^'il faisoit le conte de la 
coniuration, yoicy le tiers qui ayoit esté attrapé, lequel, 
comme meurtrier, le peuple poulse et saboule au tra- 
yers la presse yers Timoleon et les plus apparents de 
l'assemblée. Là il crie mercy, et dict ayoir iustement 
tué l'assassin de son père ; yerifiant sur le champ , par 
des tesmoings que son bon sort luy fournit tout à pro- 
pos, qu'en la yille des Leon tins son père , de yray , ayoit 
esté tué par cehiy sur lequel il s'estoit yengé. On luy or- 
donna dix mines attiques , pour ayoir eu cet heur, pre- 
nant raison de la mort de son père , d'ayoir retiré de 
mort le père commun des Siciliens. Cette fortune sur- 
passe en règlement les règles de l'humaine prudence. 

Pour la fin , en ce faict icy se descouyre il pas une 
iHen expresse application de sa fayeur , de bonté et pieté 

(i) Ici Montaigne traduit exactement le vers grec qa'il vient de 
citer. Ce vert est de Menandre et étoit passé en proverbe. Voyez 
les commentateurs sur les éphres de Cicéron à Atticns , 1. i , 
^p. 12. C 
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singulière ? Ignatius père et fils , proscripts par Ifes triom- 
virs à Rome, se résolurent à ce goiereux office de ren- 
dre leurs vies entre les mains Tun de Taultre ,et en frus- 
trer la cruauté des tyrans ; ils se coururent sus , Tespee 
au poing : elle en dressa les poinctes et en feit deux 
coups esgalement mortels ; et donna à l'honneur d'une 
si belle amitié , qu'ils eussent iustement la force de re- 
tirer encores des playes leurs bras sanglants et armés , 
pour s'entr'embrasser en cet estât d'une si forte estrein- 
te , que les bourreaux coupèrent ensemble leurs deux 
testes , laissants les corps tousiours prins en ce noble 
nœud, et les playes ioinctes humants amoureusement 
le sang et les restes de la vie , l'une de l'auitre. 

CHAPITRE XXXIV. 

Uun default de nos polices* 

T EU mon père, homme, pour n'estre aydé que de l'ex- 
périence et du naturel, d'un iugement bien net, m'adict 
aultrefois qu'il avoit désiré mettre en train qu'il y eost 
ez villes certain lieu désigné auquel ceulx qui auroient 
besoing de quelque chose se peussent rendre , et faire 
enregistrer leur affisdre à un officier estably pour cet 
effect : comme, « le cherche à Tendre des perles ; le cbcr- 
che des perles à vendre ; Tel veult compaignie pour aller 
à Paris; Tel s'enquiert d'un serviteur de telle qualité; 
Tel d'un maistre ; Tel demande un ouvrier ; qui cecy , 
qui cela , chascun selon son besoing ». Et semble que ce 
moyen de nous entr'advertir apporteroit non legiere 
commodité au commerce publicque ; car à touts coups il y 
a des conditions qui s'entrecherchent , et, pour ne s'en- 
tr'entendre , laissent les hommes en extrême nécessité, 
l'entends , avecques une grande honte de nostre siècle. 
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qu'à nostre vene deux tresexcellents personnages en sça- 
voir sont morts en estât de n'avoir pas leur sslovI à 
manger , Lilius Gregorius Giraldus en Italie, et Sebas- 
tianus Castalio en Allemaigne ; et crois qu'il y a mille 
hommes qui les eussent appeliez ayecques tresadyan* 
tageuses conditions , ou secourus où ils estoient , s'ils 
l'eussent sceu. Le monde n'est pas si generalelnent cor- 
rompu, que ie ne sçache tel homme qui sonhaitteroit , 
de bien grande affection, que les moyens que les siens 
luy ont mis en main se peiissent employer, tant qu'il 
plaira à la fortune qm'il en iouîsse , à mettre à l'abry 
de la nécessité les personnages rares, et remarquables 
en quelque espèce de yaleur , que le malheur . combat 
quelquesfois iusques à l'extrémité; et qui les. metjtroit 
pour le moins en tel estât, qu'il ne tiendroit qu'à faulte 
de bon discours s'ib n'estoient contents. 

En la police oeconomique, mon pereayoit cet ordre, 
que ie sçais louer mais nullement ensuyvre : c'est qu'oui- 
tre le registre des négoces du mesnage où ^se logent les 
menus comptes, payements, marchés qui ne requièrent 
la main du notaire, lequel registre un receveur a en, 
charge; il ordonnoit à celuy de ses gents qui luy ser- 
voit à escrire, un papier iourhal à insérer toutes les 
Aurvenances de quelque remarque , et, iour par iour , les 
mémoires de l'histoire de sa maison ; tresplaisante à veoir 
quand le temps commence à en effacer la souvenance , 
et trez à propos pour nous oster souvent de peine : « Quand 
feat entamée telle besongne , quand achevée ; Queb trains 
y ont passé , combien iirresté ; Nos voyages , nos absen- 
ces , mariages , morts ; La réception des heureuses on mal- 
encontreuses nouvelles ; Changement des serviteurs prin- 
cipaulx ; telles matières ». Usage ancien , que ie treuve 
bon à refreschir , chascun en sa chascuniere : et me treu- 
re un sot d'y avoir faiUy* 
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CHAPITRE XXXV. 

De r usage de se Desdr. 

Ou que ie yenille donner, il me faiiH forcer quelque 
barrière de la coustume : tant elle a soignens^nent bridé 
tocLtes nos adrenaes I le deTisois,en cette saiscm frilleuse^ 
si la laçond^aller tout und, de cet nations dernièrement 
trouYees , est une façon forcée pur k cbaulde température 
de l'air, comme nous disons des Indiens et des Mores; 
ou si c'est roriglnelle des bommes. Les gents d'enten- 
dement , d'autant que tout ce qui est soubs le ciel , comme 
dict la saincte parole , est subiect à mesmes loix , ont 
accouitumé en pareilles considérations à celles icy, où 
il fault distinguer les loix naturelles , des controuTces ; 
de recourir à la générale police du monde, où il n*y peult 
àTmr riea de eontrefaict. Or , tout estant exactonent 
foumy ailleurs de filet et d'aiguille pour maintenir son 
estre , il est mescrealde que nous soyons seuls produicts 
en estât défectueux et indigent, et en estât qui ne se 
puisse maintenir sans secours estrangier. Ainsi ie tiens 
que, comme les plantes, arbres , animaulx, et tout ce qui 
-ytt , se treuye naturellement equtppé de suffisante cou- 
voture pour se deffendre de Tiniure du temps, 

I^ropteteaqae ferè res onmes, aat corio sont, 

Aut setâ, aat conchis , ant callo, aat cortice tectse , (i) 

aussi estions nous : mais, comme ceulx qui esteigjient 
par arti£cielle lumière celle du iour , nous avons esteinct 

I — — ■" 

(i) Cest poar cela qoe presque toat est coavert oa de cair, ou 
de poil, oa d*ëcaille, ou de callosité , ou d'écorce. Lticret. 1. 4 , 
V. 933,934. 
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nos propres moyens par les moyens empruntes. Et est 
aysé à Teoir que c*est la coustome qui nous faict im- 
possilde ce qui ne Test pas : car de ces nations qui n'ont 
aulcune cognoissance de Testements , il s*en trenTe d'as- 
sises environ soubs mesme ciel que le nostre, et sonbs 
bien plus rode ciel qne le nostre ; et puis, la plus déli- 
cate partie de nous est celle qui se tient tousiours dès- 
couverte , les yeulx , la bouche, le nez , les aureilles ; à 
nos conUidins , comme à nos ayeulx , la partie pecto- 
rale et le ventre. Si nous fenssions nayz avecques con^ 
dition de cotillons et de greguesques , il ne' fault faire 
doubte que nature n'eust armé d'une peau plus espesse 
ce qu'elle eust abandonné à la batterie des saisons, 
comme elle a faict le bout des doigts et plante des pieds. 
Ponrquoy semble il difficile à croire ? entre ma façon 
d'estre vestu , et celle d'un paîsan de mon païs, ie treu- 
ve bien plus de distance, qu'il n'y a de sa façon à un 
homme qui n'est vestu que de sa peau. Combien d'hom- 
mes, et en Turquie surtout , vont nuds par dévotion? le 
ne sçab qui demandoit à un de nos gueux, qu'il voyoit 
en chemise en plein hyver aussi scarbillat que tel qui 
se tient emmitonné dans les martes iusques aux au- 
relHes, comme il pouvoit avoir patience. « Et vous, mon- 
« sieur, respondit il, vous avez bien la face descouverte : 
« or moy, ie suis tout face ». Les Italiens content du fol 
du duc de Florence, ce me semble, que son maistre s'en- 
querant comment ainsi mal vestu il pouvoit porter le 
^oid, à quoy il estoit bien empesché luy mesme : « Suy- 
« vez, dict il , ma recepte de charger sur vous touts vos 
« accoustrements , comme ie foys les miens , vous n'en 
« souffrirez non plus que moy ». Le roy Massinissa ius- 
ques à l'extrême vieillesse ne peut estre induict à aller la 
teste couverte, par froid , orage et pluye qu'il feist ; ce 
qu'on dict aussi de l'empereur Severus. Aux battailles 
données entre les Aegyptiens et les Perses, Hérodote 
dict avoir esté remarqué , et par d'aultres et par luy , 
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qne de ceulx qui y demeuroient morts le test estoit sans 
comparaison plus dur aux Aegyptiens qu'aux Persiens; ^ 
àjraison que ceulx icy portent leurs testes tousiours cou- 
vertes de béguins et puis de turbans ; ceulx là razes dez 
Venùakce et descouvertes. Et le roy Agesilaus observa 
iusques à sa décrépitude de porter pareille vesture en - 
hyver qu'en ^ esté. César, dict Suétone, marchoit tous- 
iours devant sa troupe, et le plus souvent à pied, la teste 
découverte , soit qu'il feist soleil ou qu'il pleust; et au- 
tant en dict on de Hannibal , 

tum vertice nado 
Excipere insanos imbres, coelique rainam. (i) 

Un Vénitien, qui s'y est tenu long temps et qui ne fûct 
que d'en venir, escrit qu'au royaume du Pegu, les aul- 
tres parties du corps vestues , les hommes et les femmes 
vont tousiours les pieds nuds, mesme à cheval. Et Platon 
conseille merveilleusement, pour la santé de tout le corps, 
de ne donner aux pieds et à la teste aultre couverture 
que celle que nature y 'a; mise. Celuy que les Polon- 
nois ont choisi .pour leur roy (a) aprez le nostre , qui est 
à la vérité l'un des plus grands princes de nostre siècle, 
ne porte iamais gants, ny ne change, pour hjrver et 
temps qu'il face , le mesme bonnet qu'il porte au cou- 
vert. Comme ie ne puis souffrir d'aller desboutonné et 
destaché, les laboureurs de mon voisinage se sentiroient 
entravez de l'estre. Varro tient que quand on ordonna 
que nous teinssions la teste descouverte en présence 
des dieux ou du magistrat , on le feit plus pour nostre 
santé et nous fermir contre les iniures du temps , que 



(i) Qui tète nne s*exposoit à la plnie et aux plus violents ora- 
ges. S Uius italiens^ 1. i, v. 25o, a5i. 

(a) Etienne Bathory. Et c'est, à loi, si je ne me trompe, et non 
pas à Henri III , qu'il faut rapporter ces paroles <fui est à la vé* 
rite Vun des plus grands princes de nostre siècle. C, 
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pour compte de la révérence. Et puisque nous sommes 
sur le froid, et François accoustumez à nous bigarrer, 
( non pas moy , car ie ne m'habille gueres que de noir 
ou de blanc , à Timitation de mon père , ) adioustons d'une 
aultre pièce , que le capitaine Martin du Bellay recite , 
au voyage de Luxembourg , avoir veu les gelées si as*- 
pres (a) que le vin de la munition se coupoit à coups 
de hache et de congnee , se debitoit aux soldats par 
poids, et qu'ils Femportoient dans des panniers : et 
Ovide , 

Nadaqne consistant formam servantia test» 

Yina, nec hansta meri, sed data frnsta , bibunt. (i) 
Les gelées sont si aspres en l'emboucheure des Palus 
Maeotides, qu'en la mesme place où le lieutenant de 
Mithridates avoit livré battaiUe aux ennemis à pied sec 
et les y avoit desfaicts , Testé venu il y gaigna contre 
eulx encores une battaiUe navale. Les Romains souf^ 
frirent grand desadvantage , au combat qu'tb eurent con- 
tre les Carthaginois prez de Plaisance , de ce qu'ils allè- 
rent à la charge , le sang ûgé et les membres contraincts 
de froid : là où Hannibal avoit faict espandre du feu 
par tout son ost pour eschauffer ses soldats, et distri- 
buer de l'huyle par les bandes , à fin que s'oignants ils 
rendissent leurs nerfs plus souples et desgourdis, et en- 
croustassent les pores contre les coups de l'air et du 
vent gelé qui tiroit lors. La retraicte des Grecs, de Ba- 
bylohe en leurspaïs, est fameuse des difficultez et mes- 
ayses qu'ils eurent à surmonter : cette cy en feut, qu'ac- 
cueillis aux montaignes d'Arménie d'un horrible ravage 
de neiges , ils en perdirent la cognoissance du pays et 

(a) En 1 543. Philippe de G>mine8 parle d'un pareil froid arrivé 
de son temps ( en 1 469 ) dans le pays de Liège. C. 

(i) Le vin glacé qa*on tire dn tonnean, en retient la forme ; de 
sorte qu'on ne boit pas le vin liquide, mais distribué en mor* 
ccanz.' OfUi. Xrist. 1. 3 , eleg. 10 , v. a3 , 24. 
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des chemins ; et, en estants assiégés tout court, fenrent 
un iour et une nuict sans boire et sans manger, la pln« 
part de leurs bestes mortes^ d*entre eulx plusieurs morts , 
plusieurs aveugles du coup du grésil et lueur de la neige ^ 
plusieurs stropiez par les extrémités , pli^ieurs roides , 
transis et immobiles de froid, ayants encores le sens en- 
tier. Alexandre Yeid une nation en la<pidle on enterre 
les arbres fruictiers en byrer pour les deffendre de la 
gelée; [et nous en pouTons aussi Teoir.] 

Sur le subiect de vestir, le roy de la Mexique chan* 
geoit quatre fois par iour d'accoustrements , iamais ne 
les reïteroit , employant sa desferre à ses continuelles li- 
beralitez et recompenses ; comme aussi ny pot , nyplat, 
ny utensile de sa cuisine et de sa table , ne luy estoient 
servis à deux fois. 



CHAPITRE XXXVI. 

Du ieune Coton. 

1e n'ay point cette erreur commune de inger d'an 
aultre selon que ie suis : Ten crois ayseement des choses 
diverses à moy . Pour me sentir engagé à une forme , ie 
n'y oblige pas le monde , comme chascun fiiict ; et crois 
et conçois mille contraires façons de vie ; et , au rebours 
du commun, reçois plus facilement la différence que la 
ressemblance en nous. le descharge , tant qu'on veult , 
un aultre estre de mes conditions et principes ; et le con- 
sidère simplement en luy mesme, sans relation, l'estof- 
fant sur son propre modèle. Pour n'estre continent , 
ie ne laisse d'advouer sincèrement la continence des 
Feuillants et des Capuchins, et de bien trouver l'air de 
leur train : ie m'insinue par imagination fort bien en leur 
place 'y et les aime et les honore d'autant plus qu'ils sont 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 36. 263 
aultre9 que moy. le désire singulièrement qu'on nous 
iuge chascun à part soy , et qu'on ne me tire en consé- 
quence des communs exemples. Ma foiblesse n'altère 
aulcunement les opinions que ie dois avoir de la force et 
vigueur de ceulx qui le méritent : Sont qui nihil suadent 
qnâm quod se imitaii posae confidimt (i). Rampant au limon 
de la terre, ie ne laisse pas de remarquer iusques dans 
les nues la haulteur inimitable d'aulcunes âmes héroï- 
ques. C'est beaucoup pour moy d'avoir le iugement ré- 
glé, si les e£fects ne le peuvent estre, et maintenir au 
moins cette maistresse partie exempte de corruption : 
c'est quelque chose d'avoir la volonté bonne, quand les 
iambes me £aillent. Ce siècle auquel nous vivons , au 
moins pour nostre climat, est si plombé, que, ie ne dis 
pas l'exécution , mais l'imagination mesme , de la vertu en 
est à dire : et semble que ce ne soit aultre chose qu'un 
iargon de collège ; 

Virtutem verba piitant; itt 

Lacnm ligna ; (a) 
qnain vereri deherent, etiam si percq>ere non possent (3) ; c'est 
un affiquet à pendre en un cabinet, ou au bout de la lan- 

(i) Il y a des gens qui ne conseillent qne ce qnlls croient pou- 
voir imiter. 

Cicéron a dit dans un livre intitulé orator ad Briitum^ 
c. 7 : Nunc tantum quistfiie laudat quantum se posse spc' 
rat imitari : « On ne loue aujourd'hui que ce qu'on espère pon- 
« voir imiter ». Apparemment c'est À ce passage qne Montaigne 
fait allusion ici ; mais je ne sais pourquoi il a mis suadent , au 
lieu de laudant, C 

(a) Us croient que la vertu n*est qu*nn vain nom ; comme ils 
s'imaginent qu'un bocage consacré aux dieux né diffère eu rien 
des forêts ordinaires. Horat. epist. 6 , 1. 1 , v. 3i , 3a. 

(3) La vertu, dis-je , qu'ils devroient respecter, quand ils ne 
pourroient pas l'acquérir. Cic. tusc. qnaest. 1. 5, c. a. 

Montaigne applique à la vertu ce que Gcéron dit de la phi- 
losophie , et de ceux qui osent la blâmer. C. 
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gue, comme au bout de Taureille, pour x>arement. Une 
se recognoist plus d'action vei:tueiise: celles qui en por- 
tent le visage , elles n'en ont pas pourtant Fessence; car 
le proufit , la gloire , la crainte , Faccoustumance , et aul- 
très telles causes estrangieres , nous acheminent à les 
produire. La iustice , la vaillance , la debonnaireté que 
nous exerçons lors, elles peuvent estre ainsi nommées 
pour la considération d'aultruy et du visage qu'elles por- 
tent en publicque; mais chez l'ouvrier ce n'est aulcune- 
ment vertu , il y a une aultre fin proposée , aultre cause 
mouvante. Or la vertu n'advoue rien que ce qui se faict 
par elle et pour elle seule. En cette grande battaille 
de Potidee(a), que les Grecs soubs Pausanias gaignerent 
contre Mardonius et les Perses, les victorieux, suyvant 
leur coustume , venants à partir entre eulx la gloire de 
l'exploict, attribuèrent à la nation spard^te la precel- 
lence de valeur en ce combat. Les Spartiates , excellents 
iuges de la vertu , quand ils vindrent à décider à quel 
particulier [ de leur nation] debvoit demourer l'honneur 
d'avoir le mieulx faict en cette iournee, trouvèrent qu'A- 
ristodeme s'estoît le plus courageusement hazardé; mab 
pourtant ils ne luy en donnèrent point de prix , parce- 
que sa vertu avoit esté incitée du désir de se purger du 
reproche qu'il avoit encouru au faict des Thermopyles, 
et d'un appétit de mourir courageusement pour garantir 
sa honte passée. 

Nos iugements sont encores malades, et suyvent la dé- 
pravation de nos mœurs. le veois la pluspart des esprits 
de mon temps faire les ingénieux à obscurcir la gloire des 
belles et généreuses actions anciennes, leur donnant 
quelque interprétation vile , et leur controuvant des oc* 
casions et des causes vaines: grande subtilité! Qu'on me 
f ' • '■ - ■ ■ 

(a) Montaigne a mis par méprise Potidée, au lieu de Platée, 
Cornélius Nepos dans la vie de Pausanias , ch. i. Hujus illustriS' 
simum estprœlium apud Platœas, C. 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 36. a65 
donne Faction la plus excellente et pure , ie m'en voys y 
fournir vraysemblablement cinquante vicieuses inten- 
tions. Dieu sçaity à qui les veut estendre, quelle diver- 
sité d'images ne souffre nostre interne volonté! Us ne 
font pas tant malicieusement , que lourdement et grossiè- 
rement, les ingénieux à tout leurmesdisance. La mesme 
peine qu'on prend à detracter de ces grands noms, et la 
mesme licence , ie la prendrois volontiers à leur prester 
quelque tour d'espaule à les haulser. Ces rares figures, 
et triées pour l'exemple du monde par le consentement 
des sages , ie ne me feindrois pas de les recharger d'hon- 
neur, autant que mon invention pourroit , en interpréta'^ 
ticm et favorable circonstance : mais il fault croire que 
les efforts de nostre conception sont loing au dessoubs 
de leur mérite. C'est l'office des gents de bien de peindre 
la vertu la plus belle qui se puisse; et ne nous messieroit 
pas quand la passion nous transporteroit à la faveur de 
si sainctes formes. Ce que ceulx cy font au contraire y 
ib le font ou par malice, ou par ce vice de ramener leim 
créance à leur portée, de quoy ie viens de parler; ou, 
comme ie pense plustost , pour n'avoir pas la veue asseib 
forte et assez nette pour concevoir la splendeur de la; 
vertu en sa pureté naïfve , ny dressée à cela : comme 
Plutarque dict que de son temps aulcuns attribuoient la 
cttuse de la mort du ieune Caton à la crainte qu'il avoitr 
eu de César ; de quoy il se picque avecques raison : et 
peult on iuger par là combien il se feust encores plus of- 
fensé de ceulx qui l'ont attribuée à l'ambition. Sottes, 
gents ! Il eust bien faict une belle action , généreuse et» 
iuste, plustost avecques ignominie que pour la gloire., 
Ce personnage là feut véritablement un patron, que na-, 
tare choisit pour montrer iusques où l'humaine vertu et . 
fermeté pouvoit atteindre. 

Mais ie ne suis pas icy à mesme pour traicter ce riche, 
argument : ie veulx seulement faire luicter ensemble les . 
traicts de cinq poètes latins sur la louange de Caton , et 
I. 3/, 
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pour rintere$t de Caton, et, par incident, ponr le 
leur aussi. . Or debvra Tenfant bien nourry trouver , au 
prix desaultres, les deux premiers traisnants; le troi- 
• siesme plus.Terd, mais qui s*est abbattu par l'extrava- 
gance de sa force : il estimera que là il y auroit place à 
un OH deux degrez d'invention encores pour arriver au 
quatriesme , sur le poinct duquel il ioindra ses mains 
par admiration ^ au dernier, premier de quelque espace, 
mais laquelle espacée il iurera ne pouvoir estre remplie 
par nul esprit humain, il s*estonnera, il se transira. 
Voicy merveille : Nous avons bien plus )de poètes , que de 
iuges et interprètes de poésie : il est plus aysé de la faire 
que de la cognoistre* A certaine mesure basse , on la peult 
.iuger par. les préceptes et par art: mais la bonne, l'ex- 
cessive (a), la divine , est au dessus des règles et de la 
raison. Quiconque en discerne la beauté d'une veue 
ferme.et rassise, il ne la veoid pas , non plus que la splen- 
deur d'un esclair.: elle ne practique point nostre iuge-* 
ment ; elle le ravit et ravage. La fureur qui espoinçonne 
celuyqui la sçait pénétrer fiert. encores un tiers à la luy 
ouyr traicter et :reciter ; comme l'aimant non seulement 
attire une aiguille , mais infond encores en icelle sa ùt- 
culte d'en, attirer d'aultres: et il se veoid plus clairement 
aux théâtres., que l'inspiration sacrée des Muses , ayant 
premièrement. agité le poëte à la cholere , au dueil , à la 
hayne, et hors de soy, où elles veulent, frappe encores 
par le poëte l'acteur, et par l'acteur consécutivement 
tout un peuple; c'est l'enfileure de nos aiguilles suspen^ 
dues l'une de l'aultre. Dez ma première enfance , la poë 
•le a eu cela de me transpercer et transporter; n^is ce 
ressentiment bien vif qui est naturellement en moy a 
esté diversement manié par diversité de formes, non 
tant plus haultes et plus basses (car c'estoient tousiours 
des plus haultes en chasque espèce ) , comme différentes 



(a) La sitpresme. Edition de 15^5. N. 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 56. 167 
en couleur : premièrement une fluidité gaye et ingé- 
nieuse; depuis, une subtilité aiguë et relevée; enfin ^ 
une force meure et constante. L'exemple le dira mieulx ; 
Ovide, Lucain, Virçile. Mais yoyla nos gents (a) sur 
la carrière. 

Sit Gato, dam Tivit, sanè yel C^aesare maior, (i) 
dict Fun : 

et inyictam deyictà morte Catonem, (a) 
dict Taultre : et l'aultre parlant des guerres civiles d'en- 
tre César et Pompeius , 

Yictrix caaM diis plaçait, sed victa Catoni. (3) 
€t.le quatriesme , sur les louanges de César: . 
Et canota terrarom sobacta, 
Praeter atrocem animnm Catonis. (4) 

et le maistre du chœur, aprez avoir estalé les noms des 
plus grands Romains en sa peinctnre , finit en cette ma« 
niere 

his dantem iora Catonem. (5) - 



(a) Les cinq poètes latins, <iai, par les traits différents dont ils 
ont peint Caton , se sont peints enx-mémes. C. 

(i) Qne Caton soit pendant sa vie pins grand méine qae César. 
Martial, 1. 6, epigr. 3a. 

(a) Et Caton indomtable ayant domté la mort. 

Manil, astronomicon , 1. 4 , v. 87. 

(3) . Le vainqatar plat aox dieaz; i Diton,le vainca. 

Lucan. 1. x , v. ia8. • 

(4) Tout le monde a ses pieds , hormis le fier Caton» 

Horat. od. i, 1. a,v. 9i3, 24. 

(5) ' Avec Catôn qai donne à tons la loi. 

Firg, Aeneid. L 8, v. 670^ 



Digitized 



by Google 



^68 ESSAIS DE MICHEL 

CHAPITRE XXXVII. 

Comme nous pleurons eu rions dune mesme cfiose, 

V^uAND nous rencontrons dans les liistoires qu'Anti- 
gonus sceut tresmauvais gré à son fils de luy avoir pré- 
senté la teste du roy Pyrrhus son ennemy qui venoit sur 
rheure mesme d'estre tué combattant contre luy, et 
que l'ayant veue il se print bien fort à pleurer ; et que le 
duc René de Lorraine plainsit aussi la mort du duc 
Charles de Bourgoigne (a) qu'il venoit de desfaire, et en 
porta le dueil en son enterrement; et qu'en la battaille 
d'Auroy (b) , que le comte de Montfort gaigna contre 
Charles âe Blois sa partie pour le duché de Bretaigne , 
le victorieux , rencontrant le corps de son ennemy très- 
passé , en mena grand dueil , il ne fault pas s'escrier 
soubdain , 

£ cosi ATTen, cbe Taiiimo ciascima 
Sua passion sotto *1 contrario manto 
Ricopre, cou la Yîsta or' chiara , or' brana. (i) 

Quand on présenta à César la teste de Pompeius, les 
histoires disent qu'il en deâtouma sa veue comme d'un 
vilain et malplaisant spectacle. Il y avoit eu entre eulx 
une si longue intelligence et société au maniement des 
affaires publicques , tant de communauté de fortunes , 

(a) Devant Nancy «i 1477. 

(b) Donnée en i564, sons le règne de Charles Y, roi de 
France. 

(i) C'est ainsi qne Fesprit couvre sa passion sous une appa- 
rence contraire , d'un œil tantôt gai , tantôt triste. Petrarca , 
fol. 25 de l'édition de Gab. Giolito^ an i545. 
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DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 37. ^^9 
tant d'offices réciproques et d'alliances , qu'il ne fault pas 
croire que cette contenance feust toute faulse et contre- 
faicte , comme estime cet aultre 

tuttimque pntavit 
lam boniu esse socer; lacrymas non sponte cadente* 
Effudit, gemitasqne expreuit pectore Ueto; (i) 

car bien qu'à la vérité la pluspart de nos actions ne 
soient que masque et fard , et qu'il puisse quelquesfoi* 
estre vray, 

Heredis fletns sob personâ risns est, (2) 

si est ce qu'^u iugement de ces accidents , il fault consi- 
dérer comme nos âmes se treuvent souvent agitées de 
diverses passions. Et tout ainsi qu'en nos corps ils disent 
qu'il y a une assemblée de diverses humeurs, desquelles 
celle là est maistresse qui commande le plus ordinaire- 
ment en nous , selon nos complexions : aussi en nostre 
ame y bien qu'il y ay t divers mouvements qui l'agitent , 
si fault il qu'il y en ayt un à qui le champ demeure ; mais 
ce n'est pas avecque^ si entier advantage que, pour la 
volubilité et soupplesse de nostre ame , les plus foibles par 
occasion ne regaignent encores la place , et ne facent une 
courte charge à leur tour. D'où nous voyons non seule- 
ment les enfants , qui vont tout naïf vement aprez la na- 
ture , pleurer et rire souvent de mesme chose : mais nul 
d'entre nous ne se peult vanter , quelque voyage qu'il 
face à son souhait, qu'encores, au despartir de sa fa- 
mille et de ses amis , il ne se sente frissonner le aourage ; 
et si les larmes ne luy en eschappent tout à faict, au 

(1) Croyant alors qn*il ponvoit, sans péril, faire le tendre 
beaa-pere, il versa des larmes forcées, et poussa des soapirs d'un 
cœar tout rempli de joie. Lucan, 1. 9, t. 1087 , etc. 

(^) Les pleurs d'un héritier sont des ris sous le masque. 

Ex Publii 3IimiSj apnd A. Geffwm, 1. 17 ^ pap* i4. 

Ce vers est de mademoiselle de Gonmay. 
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moins met il le pied à Testrier d'un visage morne et 
contristé. Et quelque gentille flamme qui esdiauffe le 
cœur des filles bien nées , encores les despend on. à force 
du col de leurs mères pour les rendre à leur espoux , 
quoy que die ce bon compaignon , 

Estne novis nnptis odio Yenas ? anne parentum 

Frnatrtntiir falsis gaadia lacrymnlis , 
Ubertim f ba b f » i quas intra |i«nin » fandnnt ? 

Non, ita me divi, yera gemnnt , iaverint. (i) 

Ainsin il n'est pas estrange de plaindre celuy là mort 
qu'on ne vouldroit aulcunement estre en vie. Quand ie 
tanse avecques mon yalet, ie tanse du meilleur courage 
que i'aye; cesontyrayes et non feinctes imprécations: 
mais, cette fumée passée, qu'il aytbesoing de moy, ieluy 
bien feray volontiers; ie tourne à l'instant le feuillet. 
Quand ie l'appelle un badin, un veau, ie n'entreprends 
pas de luy coudre à iamais ces tiltres ; ny ne pense me 
desdire , pour le nommer tantost (a) honneste homme. 
Nulle qualité nous embrasse purement et univer- 
sellement. Si ce n'estoit la contenance d'un fol de 
parler seul, il n'est iour (b) auquel on ne m'ouist 
gronder en moy mesme et contre moy, « Bran du 
fat »! et si n'entends pas que ce soit ma définition. Qui, 
pour me veoir une mine tantost froide , tantost amou- 
reuse envers ma femme, estime que l'une ou l'aultre soit 
feincte ; il est un sot. Néron , prenant congé de sa merc, 

(i) yéniis est-elle odieuse aux nouvelles mariées ? on se jouent- 

' elles de leurs parents par de feintes larmes qu'elles versent en 

abondance à l'entrée de la chambre nuptiale ? Que je meure, si 

ces larmes sont sincères ! CatulL de Coma Bérénices. Carm. 65 , 

V. i5, etc. edit. Ynlpii. 

(a) Honneste homme tantost après : edit. in-fol. de iSgS. 

(b) // n^estjourni heure à peine en laquelle , etc. edit. de 
1595. 
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DE MONTAIGNE,LiV. I,Chap. 37. 271 
qu'il -cnvoyoit noyer (a), sentit toutesfob Tesmotion de 
cet adieu maternel, et en eut horreur et pitié. On dict 
que la lumière du soleil n'est pas d'une pièce continue, 
mais qu'il nous eslance si dru, sans cesse, nouveaux 
rayons les uns sur les aultres,que nous n'en pouvons 
appercevoir l'entredeux : 

Largos eiiim liqnidi fons Imninis, aetherias sol 
Inrigat assidue cœlam candore recenti, 
Sappeditatque novo confestim lamine lamen. (i) 

ainsin eslance nostreame ses poinctes diversement et im- 
perceptiblement. Artabanus surprint Xerxes son pep-^ 
yeu , et le tansa de la soubdaine mutation de sa conte- 
nance. U estoit- à considérer la grandeur desmesuree de 
ses forces au passage de l'Hellespont pour l'entreprinse 
de la Grèce : il luy print premièrement un tressaillement 
d'ayse à veoir ^ant de milliers d'hommes à son service , 
et le tesmoigna par l'alaigresse et feste de son visage ; 
et tout soubdain , en mesme instant sa pensée luy suggé- 
rant comme tant de vies avoient à desfaillir au plus loing 
dans un siècle, il refroigna son front, et s'atuista iusques 
aux larmes. 

Nous avons poursuyvi avecques résolue volonté la 
vengeance d'une iniure , et ressenti un singulier conten-, 
tementde la victoire ; nous en pleurons pourtant. Ce n'est 
pas de cela qtie nous pleurons ; il n'y a rien de changé : 
mais nostre ame regarde la chose d'un aultre œil , et se la 



(a) C«st ce qne dit Tacite ; mais sans Tassarer si positivement 

qne Montaigne. Nero prose quitur abeuntem , arctiàs ocu- 

lis etpectori hœrens^ sive explendâ szmuiatione , seu peri- 
turœ matris supremus aspectus quamvis ferum animum re- 
tinebat. Annal. 1. 14, cap. 4 ,in fin. C. 

(i) Car le soleil, source féconde de lumière, ne cesse jamais 
d*arr08er le ciel d*une récente lueur, faisant incessamment suc- 
céder à la lumière une nouvelle lumière. Lucret» 1. 5 , v. a8a , etc. 
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représente par un aultre visage , car ehasque chose a 
plasieurs biais et phisieurs lustres ; la parenté , les an- 
ciennes accointances et amitiez saisissent nostre imagi- 
nation , et la passionnent pour l'heure, selon leur condi- 
tion : mais le contour en est si brusque qu'il nous es- 
chappe , 

Nil ad«6 fieri cderi ratione yidetnr, 
QoÀm «i mens fieri proponit , et incho«t ipsa. 
Ociàs ergo animiu , qnàm res se perciet nlb , 
Ante ocnlos quaniin in promptu natara videtnr. (i) 

et à cette cause, voulants de toute cette suitte continuer 
un corps , nous nous trompons. Quand Timoleon pleure 
le meurtre qu'il avoit commis d'une si meure et géné- 
reuse délibération , il ne pleure pas la liberté rendue à sa 
patrie , il ne pleure pas le tyran ; mais il pleure son frère; 
L'une partie de son debvoir est iouee , laissons luy en 
iouer l'aultre. 

CHAPITRE XXXVII L 

De la soUtude, 

JLiAissoNS à part cette longue comparaison de la yie 
solitaire à l'active: et quant à ce beau mot de quoy se 
couvre l'ambition et l'avarice , « Que nous ne sommes 
pas nayz pour nostre particulier, ains pour le public », 
rapportons nous en hardiment à ceulx qui sont en la 



(i) Rien ne se fait si promptement qne ce qne notre esprit 
conçoit et projette. Il se ment donc soi-même avec pins de rapi- 
dité qn*ancnne antre chose qnenons connoissions. L/4<7V/.l. 3, 
T. i83, etseqq. 
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danse ; et qu'ils se battent la eonsdence , si an contraire 
les estais , les charges , et cette tracasserie du monde ne 
se recherche plustost pour tirer du public son proufit 
particulier. lies mauvais moyens par où on s'y poulseen 
nostre siècle montrent bien que la fin n'en yault gueres. 
Respondons à l'ambition. Que c'est elle mesme qui nous 
donne goust de la solitude : car que luit elle tant que la 
société ? que cherche elle tant que ses coudées franches ? 
n y a de quoy bien et mal fail^ par tout. Toutesfois , si le 
mot de Bias est vray , que « La pire part c'est la plus 
grande i>, ou ce que dict l'ecdesiastique que « De mille il 
n'en est pas un bon » , 

Rari qnippc boni t numéro Tix snnt totidem , qnot 
Thebarom ports , yel diTitit ottia NiH , ( i ) 

la contagion est tresdangereuse en la presse. U fault 00 
imiter les vicieux, ou les hair: touts les deux sont dan* 
gereux; et de leur ressembler, parce qu'ils sont beau- 
coup; et d'en hait* beaucoup, parce qu'ils sont dissem- 
blables. Et les marchands qui Yont en mer ont raison de 
regarder que ceidx qui se mettent en mesme vaisseau ne 
soyent dissolus , blasphémateurs, meschants ; estimants 
telle société infortunée. Parquoy Bias plaisamment , à 
ceulx qui passoient avecques luy le dangier d'une grande 
tormente et appelloient le secours des dieux : « Taisea 
TOUS, feit il; qu'ils ne sentent point que vous soyez icj 
avecques moy » : et d'un plus pressant exemple , Albu- 
querque, viceroy en l'Inde pour Emmanuel roy de Por» 
tugal, en un extrême péril de fortune de mer, print sur 
ses espaules un ieune garson, pour cette seule fin qu'en 
la société de leur fortune son innocence luy servist de 

(i) Car les gens de bien sont fort rares : à peine y en a-t-il au- 
tant qne Thebes a de portes , on le Nil d*cmboachares. JuçenaL 
sat. i3, V. a6, 27. 

1. 35 
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garaat et de recommendatioii envers la favear £viii« 
poui^ le mettre à sauTeté. Ce n*est pas que le sage ne 
puisse partout vivre ooBtent , voire et seul en la foule 
d*un palais ; mais s'il est à choisir, il en fuira , dict il , 
mesme la veue : il portera s'il est besoing cela ; mais , s'il 
est en luy, il eslira cecy. Il ne luy semble point suffisam- 
ment s'estre des&ict des vices , s'il fault encores qu'il 
fconteste avecques ceulx d'aultruy. Charondas chastioit 
pour mauvais ceulx qui estoient convaincus de hanter 
mauvaise compaignie. Il n'est rien si dissociable et socia- 
ble que l'homme : l'un par son vice , l'aultrepar sa nature. 
Et Antisthenes ne me semlrfe avoir satisfait à celuy qui 
luy reprochoit sa conversation avecques les meschants , 
en disant, « que les médecins vivent bien entre les ma- 
lades » : car s'ils servent à la santé des malades , ils dété- 
riorent la leur par la contagion , la veue continuelle, et 
practique des maladies. 

Or la fin, ce crois ie , en est toute une , d'en vivre plus 
à loisir et k son ayse : mais on n'en cherche pas tousiours 
bien le chemin. Souvent on pense avoir quitté les af- 
faires 9 on ne les a que changez : il n'y a gueres moins de 
KMnoent au gouvernement d'une famille, que d'un estât 
entier^ Où que l'ame soit empesehee , elle y est toute : et 
pouF esire les occupations domestiques moins impor- 
tantes, eMesn'en sont pas moins iraportunear. Davantage, 
pout mMis estre desfaicts de la court et du marché, nous 
ne sommes pas desfaicts des principaux torments de 
nosire vie : 

Ratio et pradentia cnras. 
Non lùctLS effosi latè maris arbiter , aufert : ( i ) 

l'ambition, l'avarice, l'irrésolution, la peur et les 



(i) Cest la raison et la pradence qui dissipent les chagrins , 
et non le séjoar dans nn lien d'on la yne s*étei|d fort loin snr la 
mer. Hordt. epist. 1 1 , 1. i , v. a5 , a6. 
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concupiscences ne nous abandonnent point, pour chan- 
ger de contrée , 

et 
Post eqnitem sedet atra cura ; ( i ) 

flle$ nous «uyyent souvent iusquea dans les cloistres et 
dans les escholes de philosophie : ny les déserts , ny le* 
rochiers creusez, ny la haire, ny les ieusnes, ne nous 
en desmeslent : 

hxret lateri letalis anmdo. (a) 

On disoit à Socrates que quelqu'un ne s'estoit aulcune- 
ment amendé en son yoyage : « le crois bien, dict jl ; il 
8*estoit emporté avecques soy. » 

qnid terras ailo calentes 
Sole mutamns? Patriae qnis exnl 
Se quoquc fugit ? (3) 

Si on ne se descharge premièrement et son ame du faix 
qui la presse , le remu^nent la fera fouler davantage : 
comme en un navire les charges empeschent moins , 
quand elles sont rassises. Vous faictes plus de mal que de 
bien an malade, de luy faire changer de place : vous en- 
sachez le mal en le remuant ; comme les pals s'enfoncent 
plus avant et s'affermissent en les branslant et secouant. 
Parquoy ce n'est pas assez de s'estre escarté du peuple; 
ce n'est pas assez de changer de place : il se fault escarter 
des conditions populaires qui sont en nous; il se fiault 
séquestre et r'avoir de soy. 



( I ) Le chagrin m<mte en croape , et ga]<^e avec noos. 

Horat. od. i , 1. 3 , v. 40. 
(3) Le trait mortel an flanc est attachç. 

^tf/iezV/. 1. 4,v. 73. 
(3) Pourquoi changer de climat? On n'échappe point à S4ii 
même en s'exilant de sa patrie. Horatoà, 16, La, ▼. 18, etc. 
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Bjipi iam Tmciila) dicai : 
Nam[lactata canit nodnm arripit ; atumen iUi, 
Ciim fogit , a collo trahitor pars longa catense. ( i ) 

Nous emportons nos fers quand et nous. Ce n*est pas 
une entière liberté; nous tournons encores la Teue Ters 
ce que nous avons laissé; nous en ayons la fantasie 
pleine : 

nia pargatam est pectos , qam prœlia nobia 
Atqae pericnla tune ingrads m si m ia nd nm? 
Qnante consdndaiit hominem cnppedinis acres 
Sollicitam corae ? quantiqae perinde timorés ? 
Qnidve saperbia, spnrcitiaf ac petnlantia, qnantas 
Effîcinnt dades ? qnid luxns, desidiesqne ? (2) 

Nostre mal nous tient en Famé : or elle ne se peult eschap- 
per à elle mesme ; 

Iq colpA est animas, qni se non effngit nnqnam ; (3) 

ainsin il la fault ramener et retirer en soy : c'est la yraye 
solitude , et qui se peult iouïr au milieu des Tilles et des 
courts des roys ; mais elle se iouït plus commodément 
à part. Or, pubque nous entreprenons de viTre seuls, et 

(i) •!! fiiadroit pouvoir *dire, J*ai rompn mes fers. Un chien 
à Fattadie , après s'être bien tourmenté , 8*échappe enfin , et 
prend la fuite : mais il tndne pourtant encore une bonne pw^ 
tie de son lien i*. Pers* sat. 5 , ▼. 1 58 , etc. 

(a) Si notre ame n'est point réglée , k quels combats, À quels 
périls ne sommes-nous pas exposés malgré nous P De quels soucis 
rongeants Thomme n'est-il pas déchiré lorsqu'il est en proie à 
ses passions ? De queUes terreurs n'est-il point agité ? Et dans quel 
gouffre de maux n'est-il pas plongé par Torgueil, la débauche , 
rinsolepce,Ie luxe, et l'oisiveté ?LMCr<0^ 1. 5, ▼. 44- 49. 

(3) Horat. epist. 1 4 , 1. 1 , v. 1 3. Je ne traduis point ce passage , 
parcequ'il ne contient .qu'une répétition en latin de ce que Mon- 
taigne vient de dire en françois. G. 
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de nous passer de compaignie , faisons que nostre conten- 
tement despende de nous ; desprenons nous de toutes les 
liaisons qui nous attachent à aultruy; gaignons sur 
nous de pouvoir à bon escient vivre seuls , et j vivre à 
nostre ayse. Stilpon estant eschappé de l'embrasement 
de sa ville , où il avoit perdu femme , enfants et chevance ; 
Dèmetrius Poliorcetes le voyant en une si grande ruine 
de sa patrie , le visage non efïroyé, luy demanda s*il n'a- 
voit pas eu du dommage ; il respondit « Que i^on ; et cpi'il 
n'y avoit, Dieu mercy I rien perdu de sien ». C'est ce que 
le philosophe Antisûienes disoit plaisamment, « Que 
l'homme se debvoit pourveoir de munitions qui flottas- 
sent sur l'eau, et peussent à nage eschapper avecques luy 
du naufrage ». Certes, l'homme d'entendement n'a rien 
perdu, s'il a soy mesme. Quand la ville de Noie feut rui- 
née par les Barbares, Paulinus , qui en estoit evesque , y 
ayant tout perdu, et leur prisonnier, prioit ainsi Dieu : 
« Seigneur , -garde moy de sentir cette perte ; car tu sçais 
qu'ils n'ont encores rien touché de ce qui esta moy » : les 
richesses qui le faisoient riche , et les biens qui le faî- 
soientbon, estoient encores en leur entier. Voylà que c'est 
de bien choisir les thresors qui se puissent affranchir 
de l'iniure , et de les cacher en lieu où personne n'aille, 
et lequel ne puisse estre trahi que par nous mesmes. Il 
fault avoir femmes, enfants, biens, et sur tout de la 
santé, qui peult; mais non pas s'y attacher en manière 
que nostre heur en despende : il se fault reserver une ar- 
rière boutique , toute nostre , toute franche , en laquelle 
nous establissions nostre vraye liberté et principale re- 
traicte et solitude. En cette cy fault il prendre nostre or- 
dinaire entretien de nous à nous mesmes , et si privé 
que nulle accointance ou communication estrangiere y 
treuve place; discourir et y rire, comme sans femme, 
sans enfants et sans biens, sans train et sans valets : à fin 
que quand l'occasion adviendra de leur perte , il ne nous 
soit pas nouveau de nous en passer. Nous avons une ame 
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contournable en soy mesme ; elle se peult faire compaî- 
gnîe; elle a de quoy assaillir et de quoy deffendre, de 
quoy recevoir et de quoy donner. Ne craignons pas en 
cette solitude nous croupir d'oysifveté ennuyeuse: 

In soUs sb tibi turba locis. (i) 
La vertu , dict Antisthenes , se contente de soy , sans dis* 
ciplines , sans paroles , sans effects. En nos acticms «ocous- 
tumees, de mille il n*en est pas une qui nous regarde^ 
Celuy que tu veois grimpant eontremont les mines de ce 
mur, furieux et hors de soy, en butte de tant de arque- 
buzades; et cet aultre tout cicatrice, transi et pasle de 
faim, délibéré de crever plustost que de luy ouvrir la 
porte; penses tu qu'ils y soyent pour eulx?pour tel, à 
Tadventure , qu'ils ne veirent oncques , et qui ne se donne 
aulcune peine de leur faict, plonge ce pendant en Toysif- 
veté et aux délices. Cetluy cy, tout pituitcux, chassieux 
et crasseux, que tu veois sortir aprez minuict d'un estude, 
penses tu qu'il cherche parmy les livres comme il se ren- 
dra plus homme de bien , plus content et plus sage ? nulles 
nouvelles : il y mourra ; ou il apprendra à la postérité la 
mesure des vers de Plante et la vraye orthographe d'un 
mot latin. Qui ne contrechange volontiers la santé, le 
repos et la vie, à la réputation et à la gloire : la plus inu- 
tile, vaine et faulse monnoyequi soit en nostre usage? 
Nostre mort ne nous faisoit pas assez de peur, chargeons 
nous encores de celle de nos femmes , de nos enfants et 
de nos gents : nos affaires ne nous donnoient pas assez 
de peine, prenons encores, à nous tormenter et rompre 
la teste, de ceulx de nos voisins et amis. 

Yah, qaemqaamne homiliem in ammam mstitnere, ant 
Parare, quod ait carias qnàm ipse est sihi? (a) 
La solitude me semble avoir plus d'apparence et de 
■■^"— ——*»*— — I I ■ — ^^— i^— ii— i"^^— ^^— ^^ 

( 1 ) An milieu des déserts , sois un monde pour toL 

TibulL L49eleg. i3, v. i»u 

(2) Est-il possible qu'un homme aille se mettre en tête d*aimer 
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raison à ceulx qui ont donné au monde leur aage plus 
actif et fleurissant, suyrant l'exemple de Thaïes. Cesl assez 
Tescu pour aultruy ; vivons pour nous , au moins ce bout 
de vie: ramenons à nous et à nostre ayse nos pensées et 
nos intentions. Ce n*ést pas une legiere partie que de 
faire seurement sa retraicte ? elle nous empesche assez, 
saxÈS y mesler d'aultres entreprinses. Puisque Dieu nous 
donne loisir de disposer de nostre deslogement , prépa- 
rons nous y ; plions bagage ; prenons de bonne heure 
congé de la compaignie; despestrons nous de ces vio- 
lentes prinses qui nous engagent ailleurs et esloingnent 
de nous. Il fault desnouer ces obligations si foi^s ; et 
meshuy aymer cecy et cela , mais n'espouser rien que soy : 
c'est à dire, le reste soit à nous, mais non pas ioinct et 
collé en façon qu'on ne le puisse desprendre sans nous 
escorcher, et arracher ensemble quelque pièce du nostre. 
La plus grande chose du monde, c'est de sçavoir estre à 
soy. U est temps de nous desnouer de la société, puisque 
nous n'y pouvons rien apporter : et qui ne peult prester, 
qu'il se deffende d'emprunter. Nos forces nous faillent: 
retirons les et resserrons en nous. Qui peult renverser 
et confondre en soy les offices de l'amitié et de la com- 
paignie , qu'il le face. En cette cheute qui le rend inutile, 
l>oisant et importun aux aultres , qu'il se garde d'estre 
importun à soy mesme , et poisant , et inutile. Qu'il se 
flatte et caresse, et surtout se rtfgente, respectant et 
craignant sa raison et sa conscience , si qu'il ne puisse 
sans honte bruncher en leur présence. Ranim est enim nt 
satis se qoisqae vereatar (1). Socrates dict que les ieunes se 
doibvent faire instruire; les hommes , s'exercer à bien 
faire ; les vieils , se retirer de toute occupation civile et 

quelque chose plus que soi-même ? Terent. Adelph. act. i , se. i , 
V. i3, 14. 

(i) n est rare qu'on se respecte assez soi-même. Quintii. 1. 10 , 

c. 7. 
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militaire, Yiyants à leur discrétion, sans obligation à nul 
certain office. Il y a des compkxions ptas propres à ces 
préceptes de la retraicte , les unes que les aultres. Celles 
qui ont Tapprehension molle et lasche , et une affeodon et 
Yolonté deUcate, et qui ne s'asservit ny s*employe pasàysee- 
ment, desquelles ie suis et par naturelle condition et par 
discours , ils se plieront mieidx à ce conseil , que lésâmes 
actives et occupées qui embrassait tout, et s'engagent 
partout, qui se passionnent de toutes choses , qui s'of* 
fîrent , qui se présentent , et qui se donnent à toutes occa* 
sions. n se fault servir de ces commoditez accidentales et 
bors de nous, en tant qu'elle» nous sont plaisantes, mais 
sans en faire nostre principal fondement ; ce ne Test pas : 
ny la raison ny la nature ne le vetdent. Pourquoy contre 
ses loix asservirons nous nostre contentement à la puis- 
sance d'aultruy? D'anticiper aussi les acdd^its de for- 
tune ; se priver des commoditez qui nous sont en main , 
comme plusieurs ont faict par dévotion , et quelques phi- 
losophes par discours ; se servir soy mesme , coucher sur 
la dure, se crever lesyeulx, iecter ses richesses emmy 
la rivière , rechercher la douleur ; ceulx là pour, par le 
torment de cette vie , en acquérir la béatitude d'une aul- 
tre; ceux cy pour, s'estants logez en la plus basse mar- 
che , se mettre en seureté de nouvelle cheute : c'est l'ac- 
tion d'une vertu excessive. Les natures plus roides et 
plus fortes facent lewt cachette mesme, glorieuse et exem> 
plaire: 

tuta et parvnla kado^ 
Cnm res deficiant , satis inter vilta fortis : 
Teràm, xùÀ qnid melios contin^t et nnetins, idem 
Hos sapere, et solos aio benè Tivere, quorum 
Conspicitar nitidis fandata peconia villis : (i ) 

il y a pour moy assez à faire, sans aller si avant. Il luc 

(i) Je puis fort bien m*accommoder d*im petit revenu assuré , 
lorsque je n'ai rien de plus. Mais si je parviens à rendre mon sort 
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suffit, scmbs la faveur de la fortune, me préparer à sa des- 
faveur ; et me représenter, estant à mon ayse , le mal 
adfenir, autant que l'imagination y peult atteindre : tout 
ainsi que nous nous aceoustumons max ioustes et tour* 
nois,et contrefaisons la guerre^ en pleine paix. le n'estime 
point Arcesilaus le philosophe moins reformé, pour le 
sçavoir avoir usé d'utensiles d'or et d'argent, selon que 
la condition de sa fortune le luy permettoit ; et l'estime 
mieulx , que s'il s'en feust desmis ^ de ce qu'il en usoit mo- 
dereement et libéralement. le veois iusques à quels 
limites va la nécessité naturelle : et , considérant le 
pauvre mendiant à ma porte, souvent plus enioué et 
plus sain que moy, ie me plante en sa place ; i'essaye de 
(diausser mon ame à son biais: et, courant ainsi par les 
anltres exemples, cpioyque ie pense la mort, la pau- 
vreté, le mespris et la maladie à mes talons , ie me re- 
séuls ayseement de n'entrer en effroy de ce qu'un moin- 
dre que moy prend av^ques telle patience; et ne veuli 
croire que la bassesse de l'entendement puisse plus que la 
vigueur, ou que les effects du discèurs ne puissent arri- 
ver aux effects de l'accoustumance. Et o^^issant com- 
bien ces commoditez accessoires tiennent à peu, ie ne 
laisse pas en pleine iouïssance de supplier Dieu, pour 
ma souveraine requeste, qu'il me rende content de moy 
mesme et des biens qui naissent de moy. le veois des 
ieunes hommes gaillards qui portent, nonobstant, dans 
leurs coffres une masse de pilules pour s'en servir quand 
le rheume les pressera; lequel ils craignent d'autantmoins 
qu'ils en pensent avoir le remède en main: ainsi fault il 
faire; et encores , si on se sent subiect à quelque maladie 
plus forte , se garnir de ces médicaments qui assopis- 
sent et endorment la partie. 

plus heureux et pins doux ^ je dis qu'il n'y a de gens habiles et qui 
paissent vivre agréablement, que. ceux qui jouissent d'un gros 
revenu , fondé sur de belles terres. Hçrat» ep. i5, 1. i , v. 4a. 
I. 36 
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L*ocoapatioii qu*il fault choisir à une telle vie, ce doibt 
estre une occupation non pénible ny ennuyeuse ; aultre- 
ment pour néant ferions notis estât d'y estre venus chercker 
le seiour. Cda desp^uddu goust particulier d'un cliascun. 
Le mien ne s'àcocmimode aulcunement au mesnage : ceulx 
qniraimentilss'ydoibyentadonneraTecquesmoderation; 

Conentiir ôln res non se snbmittere rebos : ( i) 
c*est, aultrement, un office servile que la mesnagerie » 
comme k nonUne Salluste. Elle a des parties plus excu- 
sables , comme le soing des iardinages , que Xenc^bon 
attribue à Cyrus : et se peult trouver un moyen entre ce 
bas et vil soing, tendu et plein de solicitude qu'on veoid 
aux hommes qui s'y plongent du tout> et cette profonde 
et extrême nonchalance laissant tout aller à l'abandon , 
qu'on yeoid en d'aultres : 

Democriti pecos e^ ageDos 

Caltaqae, dàm peregrè est animas sine corpore velo^ (s) 
Mais oyons le conseil que donne le ieune Pline à Cor^ 
nelius Rufus son amy, sur ce propos de la solitude : « le 
te conseille en cette pleine et grasse retraicte où tu es» 
de quitter à tes gents ce bas et abiect soing du mesnage , 
ett'adonner à Testude des lettres pour en tirer quelque 
chose qui soit toute tienne ». 11 entend la réputation : 
d'une pareille humeur à celle de Cicero qui dict vouloir 
employer sa solitude et seiour des affaires publicques à 
s'en acquérir par iei escripts une vie immortelle : 

nsqne adeone 

Scire tnnm nihil est 9 nisi te scire hoc sciât alter ? (3) 
Il semble que ce soit raison, ptdsqu'on parle de se red- 

(i) Qu'ils tàclientde se mettre aa-dessns des choses, plat6t qne 
de s'y assojettir. Horat. epist. i , 1. i , v. 19. 

(a) Le bétail endommageoit les terres et les champs de Démocrite, - 
tandis que son esprit , comme séparé de son corps , n*étoit occupé 
qne des recherches les pins ^nbUmes. Horat, epist. 13, L i, v. is. 

(3) Quoi donc, ton savoSt n*est-i] rien, si Ton ne sait qne ta 
en as ? Pers. sat. i , y. aS, 14. 
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rer da monde, qu'on regarde hors de luy. Ceulx cy ne le 
font qu'à demy : ils dressent bien leur partie pour quand 
ils n'y seront plus ; mais le fruict de leur desseing , ils 
prétendent le tirer encores lors du monde, absents, par 
uiM ridicule contradiction. L'imagination de ceulx qui 
par dévotion recherchent la solitude , remplissant leur 
courage de la certitude des promesses divines en l'aultre 
vie, est bien plus sainement assortie. Ils se proposent 
Dieu , obiect infini en bonté et en puissance ; l'ame a de 
qaoy y rassasier ses désirs en toute liberté : les afflic- 
ticHis , les douleurs , leur viennent à proufit , employées à 
l'acquest d'une santé et resiouîssance étemelles ; la mort, 
à souhait, passage à un si parfaict estât; l'asprelé de 
leurs règles est incontinent applanie par l'accoustu- 
mance ; et les appétits charnels , rebutez et endormis par 
leur refus , car rien ne les entretient que l'usage et exer- 
cice. Cette seule fin d'une aultre vie heureusement im- 
mortelle mérite loyalement que nous abandonnions les 
commoditez et doulceurs de cette vie nostre ; et qui peult 
embraser son ame de l'ardeur de cette vifve foy et espé- 
rance , réellement et constamment , il se bastit en la solir- 
tade une vie voluptueuse et délicate au delà de toute 
anltre forme de vie. 

INy la fin doncques ny le moyen de ce conseil ne me 
contente : nous retumbons tousiours de fiebvre en chauld 
mal. Cette occupation des livres est aussi pénible que 
toute aultre, et autant ennemie de la santé, qui doibt 
estre principalement considérée : et ne se fault point lais- 
ser endormir au plaisir qu'on y prend ; c'est ce mesme 
plaisir qui perd le mesnager , l'avaricieux , le voluptueux 
et l'ambitieux. Les sages nous apprennent assez à nous 
garder de la trahison de nos appétits , et à discerner les 
vrays plaisirs et entiers , des plaisirs meslez et bigarrez 
de ]^us de peine; car la pluspart des plaisirs , disent ils , 
nous chatouillent et embrassent pour nous estriangler, 
comme faisoient les larrons que les Aegyptiens appel- 
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loient Pbilistas : et si la douleur de teste nous irenoît 
avant ryvressc, nous nous garderions de trop boire; 
mais la Yolupté, pour nous tromper, marcbe devant et 
nous cache sa suitte. Les livres sont plaisants ; mais si de 
leur fréquentation nous en perdons enfin la gayeté et la 
santé , nos meilleures pièces , quittons les : ie suis de 
ceulx qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepoiser 
cette perte. Gomme les hommes qui se sentent de long- 
temps a£foiblis par qudqne indisposition se rengent à la 
fin à la mercy de la médecine , et se font desseigner par 
art certaines règles de vivre , pour ne les plus oultrepas- 
ser : aussi celuy qui se retire ennuyé et desgousté de la 
vie commune , doibt former cette cy aux reg^ de la 
raison , l'ordonner et renger par préméditation et dis<- 
cours. Il doibt avoir prins congé de toute espèce de tra- 
vail , cpielque visage qu'il porte ; et fuir en gênerai les 
passions qui empeschent la tranquillité du corps et 
de Famé , et « choisir la route qui est plus selon son 
humeur ». 

UnQsqnisqne soâ noverit ire via. (i) 

Au mesnage, à Festude , à la chasse et tout aultre exèr^ 
cice, il fault donner iusques aux derniers limites du 
plaisir ; et garder de s'engager plus avant , où la peine 
commence à se mesler parmy. U fault reserver d'embe- 
songnement et d'occupation autant seulement qu'il en 
est besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous 
garantir des incommoditez que tire aprez soy l'aultre ex- 
trémité d'une lasche oysifveté et assopie. Il y a des scien- 
ces stériles et espineuses, et la pluspart forgées pour 
la presse ; il les fault laisser à ceulx qui sont au service 
du monde. le n'aime pour moy que des livres ou plai- 
sants et faciles qui me chatouillent, ou ceulx qui me 

(i) Propert. 1. a , eleg. a5 , v. 38. Montaigne a traduit fidèle* 
ment ce Ters avant qne de le citer. C. 
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consolent, €t conseillent à re^er ma -vie et ma mort : 

tacitam sylvas inter reptare salnbres , 
Cnrantem quidqnid dignum sapiente bonoqne est. (i) 

Les gents pins sages pensent se forger un repos tout 
spirituel , ayant Yimae forte et -vigoreuse : moy qui l'ay 
commune , il fault que i'ayde à me SQust^r par les com- 
moditeE corpcnrelles ; et l'aage m'ayant tantost desrobé 
celles qui estaient plus à ma fanUsie, i'instruis «t aiguise 
mon appétit à celles qui restent plus sortables à cette 
aultre saison. U fault retenir, à tout nos dents et nos 
griffes , l'usage des plaisirs de la yie , que nos ans nous 
arrachent des poings les uns après les aultres : 

carpamas dnlcia ; nostrnm est 
Qnod vivis : cinis et mânes et fabula fies, (a) 

Or, quant à la fin que PUne et Cicero nous proposent de 
la gloire , c'ei*t bien loing de mon eoropte. la. plus con- 
traire humeur à la retraicte , c'est l'ambition : la gloire et 
le repos sont choses qui ne peuvent loger en mesme 
giste. A ce que ie vepis, ceulxcy n'ont que les bras et les 
iambes hors de la presse ; leur ame , leur intention y 
demeure engagée plus. que iamais : 

Tan*, vetole, anricnlis alienis coHigis escas? (3) 

ils se sont seulement reculez pour mieulx saulter, et pour 
d'un plus fort mouvement faire une plus vifve faulsee 

(i) Me promenant en silence dans les bois, appliqué à tout ce 
qui mérite les soins d*nn homme sageet yertnenx. Horat. epist. 4* 
1. i,v.4,5. 

(a) Prenons du bon temps : les scnls jours que nous donnons 
«a plaisir sont 4 nons. Ta ne seras bientôt qn*aa pea de pous' 
siere , nne oifibre, one fable , Pers, sat. 5, y. x5x , etc. 

(3) Yienx radoteur , ne travaill«s-ta que pour amosev et en- 
tretenir le peuple? Pers* sat. i , v. 19. 
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dans la troupe. Vous plaist il veoir comme ils tirent court 
d'un grain ? mettons au contrepoids Tadyis de deux plii- 
losophes, et de deux sectes tresdifferentes, escrivant 
Fun à Idomeneus, Taultre à Lucilius, leurs amis, pour, 
du maniement des affoires et des grandeurs, les retirer i 
la solitude. « Vous avez, disent ils, vescu nageant et 
flottant iusques à présent ; venez tous en mourir au 
port. Vous avez donné le reste de vostre vie à la lumière; 
donnez cecy à Fombre. U est impossible de quitter les 
occupations , si tous n'en quittez le fruict : à cette cause, 
desfaictes vous de tout soing de nom et de gloire ; il est 
dangier que la lueur de vos actions passées ne tous es^ 
claire que trop, et vous suyve iusques dans vostre ta- 
nière. Quittez avecques les aultres voluptez celle qui 
Tient de l'approbation d'aultruy: et quant à vostre 
science et suffisance , ne vous chaille ; elle ne perdra pas 
son effect , si vous en valez mieulx vous mesmès. Sou- 
vienne vous de celuy à qui , comme on demanda à quoy 
faire il se peinoit si fort en un art qui ne pouvoit venir à la 
cognoissance de gueres de gents : l'en ay assez de peu, 
respondit il; i'en ay assez d'un; i'en ay assez de pas un. 
Il disoit vray. Vous et un compaignon estes assez suffi- 
sant théâtre l'un à Faultre , ou vous à vous mesmes : que 
le peuple vous soit un, et un vous soit tout le peuple. 
C'est une lasche ambition de vouloir tirer gloire de son 
oysifveté et de sa cachette : il fault faire comme les ani- 
maux qui effacent la trace à la porte de leur tanière. Ce 
n'est plus ce qu'il vous fault chercher , que le monde 
parle de vous ; mais comme il fault que vous parliez à 
vous mesmes. Retirez vous en vous ; mais préparez vous 
premièrement de vous y recevoir: ce seroit folie de vous 
fier à vous mesmes si vous ne vous sçavez gouverner, 
n y a moyen de faiUir en la solitude , comme en la com- 
paignie. Iusques à ce que vous vous soyez rendu tds de- 
vant qui vous n'osiez clocher, et iusques à ce que vous 
ayez honte et respect de vous mesmes, obyenentar q>ecies 
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honesue animo (x), présentez vous tousiours en rimagina- 
tion Caton, Pkodon et Aristides, en la présence des- 
quels les fols mesmes cacheroient leurs faultes ; et esta- 
blissez les contreroolleurs de tontes tos intentions : si 
elles «e détraquent, leur rererence tous remettra en 
train ; ils tous contiendront en cette voye de vous con- 
tenter de TOUS mesmes , de n'emprunter rien que de tous , 
d'arrester et fermir Tostre ame en certaines et limitées 
cogitations où elle se puisse plaire , et , ayant entendu 
les Trays biens desquels on iouït à mesure qu'on les en- 
tend , s'en contenter, sans désir de prolongement de TÎe 
ny de nom ». Voylà le conseil de la Traye et naîfve philo- 
sophie, non d'une philosophie ostentatrice et parliere, 
comme est celle des deux premiers. 

CHAPITRE XXXIX. 

Considération sur dceron. 

JJiircoiiES un traict à la comparaison de ces couples. 

n se tire , des escripts de Cicero et de ce Pline peu reti- 
rant à mon adTis aux humeurs de son oncle, infinis tes- 
moignages de nature oultre mesure ambitieuse ; entre 
aultres , qu'ils solicitent au sceude tout le monde les histo- 
riens de leur temps de ne les oublier en leurs registres : 
et la fortune , comme par despit , a fait durer iusques à 
nous la Tanitë de ces requestes , et pieça faict perdre ces 
histoires. Mais cecy surpasse toute bassesse de cœiir, en 
personnes de tel reng , d'aToir touIu tirer quelque prin- 
cipale gloire du caquet et de la parlerie , iusques à y em- 
ployer leslettrespriTces escriptes à leurs amis; enmaniere 

(i) Remplifaec-Yoat Tetpcit d*imaget nobk* et Yermeiues. 
Çic. tnsc. qnctt. 1. a, c. ai. 
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que anlcnnes ayant failly leur saison pour eçtre envoyées, 
ils les fontee neantmoins publier, avepques cette digne ex- 
cuse qu'ils n'ont pas voulu perdre leur travail et veillées. 
Sied il pas bien à deux c<mstds romains^ souverains ma- 
gistrats de la chose publicque emperiere du monde, 
d'employer leur loisir à ordonner et fagotter gentiement 
une belle missive, pour en tirer la réputation de bien 
entendre le langage de leur nourrice ! Que feroit pis un 
simple maistre d'eschole qui en gaignast sa vie ? Si les 
gestes de Xenc^hoii et de Gesar n'eussent de bien loing 
surpassé leur eloquèûce , ie ne crois pas cfu'ils les eussent 
iamais escripts: ils ont cherché à recommender non leur 
dire, mais leUr faire. Et si la perfection du bien parler 
pouvoit apporter quelqtie gloire sortable à un grand 
personnage , certainement Scipion et Laelius n'eussent 
pas resigné l'hofmeur de leurs comédies , et tontes les 
mignardises et délices du langage latin , à un serf afri- 
cain : car que cet ouvrage soit leur , sa beauté et son 
excellence le maintient assez , et ïerence l'advoue luy 
mesme ; et me feroit on desplaisir de me desloger de 
cette créance. C'est une espèce de mocquerie et d'iniure 
de vouloir faire valoir tin homme par des qualitez mesad- 
venantes à son reng, quoy qu'elles soyent aultrement 
louables, et par les qualitez aussi qui ne doibvent pas 
estre les siennes principales ; cômime qui loueroit unroy 
d'estre bon peintre où bon architecte , ou encores bon 
arquebuzier, ou bon coureur de bague. Ces louanges ne 
font honneur, si elles ne sont présentées en foule et à la 
suitte de celles qui lui sont propres ; à sçavoir de la ius- 
tice , et de la science de conduire son peuple en paix et en 
guerre. De cette façon faict honneur à Cyrus l'agricul- 
ture, et à Charlemaigne l'éloquence et cognôissance des 
bonnes lettres. l'ay veu de mon temps, en plus fort» 
termes , des personnages , qui tiroient d'escrire et leurs 
tiltres et leur vocation , desadvouer leur apprentissage , 
corrompre leur plume, et affecter l'ignorance de qualité 
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si vulgaire, et que uostre peuple tient ne se r^icontrer 
gii^resen mains sçavantes, se reecmunendants par meilleu- 
res qualitez. Les compaignons de Demosthenes, euTam- 
bassade vers PhiKppus, louoient ce prince d'estre beau , 
éloquent , et bon beuTeur : Demostbenes disoit que c'es- 
toient louanges qui appartenoient mieulx à une femme , 
à un advocat , à une esponge , qu'à im roy ; 



Imperet beDaiite prior, iacentem 
Lenis inhostem. (x) 



Ce n'est pas sa profession de sçayoir ou bien chasser, ou 
bien danser: 

Orabant causas alii, cœliqne raeatns 
Describent radio, et folgentia sidéra dicent; 
Hic regere imperio populos sciât, (a) 

Plutarque dict davantage , que de parobtre si excellent 
en ces parties moins nécessaires , c'est produire contre 
soy le tesmoignage d'avoir mal dispensé son loisir et 
l'estude qui debvoit estre employé à choses plus néces- 
saires et utiles. De façon que Philippus, roy de Macé- 
doine , ayant ouï ce grand Alexandre son fils chanter en 
un festin à l'envy des meilleurs musiciens: « N'as tu pas 
honte , luy dict il, de chanter si bien »? Et à ce mesme 
Philippus , un musicien contre lequel il desbattoit de son 
art : « la à Dieu ne plaise , sire, dict il , qu'il t'advienne 
iamais tant de mal, que tu entendes ces choses là mieulx 
que moy ». Un roy doibt pouvoir respondre comme Iphi- 
crates respondit à l'orateur qui le pressoit, en son invec- 
tive, de cette manière : « Eh bien ! qu'es tu , pour faire 

(i) Qa*il soit brave au combat , humain dans la victoire. 

Horal.in. Carm. ssbcoI. y.Si, 5a. 

(a) D*aatres s'appliqueront 4 rëloqnence, et k décrire le court 
des astres : pour lui , sou occupation est de savoir gouverner les 
peuples soumis k son empire. AeneUl, 1. 6 , v. 849 , etc. 

I. ■ 37 
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tant le braye ? es tu homme d'armes ? es tu archer? es tu 
picqaier» ? « le ne suis rien de tout cela; mais ie suis ce- 
luy qui sçait conmiander à touts ceulx là ». Et Antistheoes 
print pour argument de peu de valeur en Ismenias, de 
quoy on le vantoit d'estre excellent ioueur de fleutes. 

le sçais bien, quan4 i'ois quelqu'un qui s'arreste au 
langage des Essais ,que i'aimerois mieulx qu'il s'en teust: 
ce n'est pas tant esleyer les mots, conmie desprimer le 
sens, d'autant plus picquamment que plus obliquement 
Si suis ie trompé, si gueres d'aultres donnent plus à 
prendre en la matière ; et , comment que ce soit , mal ou 
bien , si nul escriYain Ta semée ny gueres plus matérielle 
ny au moins plus drue en son, papier. Pour en renger 
davantage ie n'en entasse que les testes : que i'y attadie 
leur suitte, ie multiplieray plusieurs fois ce volume. Et 
combien y ay ie espandu d'histoires qui ne disent mot » 
lesquelles qui vouldra esplucherun peu ingénieusement ^ 
en produira infinis Essais. Ny elles, ny mes allégations, 
ne servent pas tousiours simplement d'exemple , d'aucto- 
rité ou d'ornement ; ie ne les regarde pas seulement par 
l'usage que i'en tire : elles portent souvent , hors de mon 
propos , la semence d'une matière plus riche et jdus har^ 
die ; et souvent, à gauche, un ton plus délicat , et pour 
moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer davantage , et 
pour ceulx qui rencontreront mon air. 

Revenant à la vertu parliere, ie ne treuvepas grand 
choix entre Ne sçavoir dire que mal; ou. Ne sçavoir 
rien que bien dire. Non est omamentam yinle, «îoncm* 
nitas (i). Les sages disent que pour le regard du sça- 
voir il n'est que la philosophie , et pour le regard des 
effects , que la vertu , qui généralement soit propre à 
touts degrez et à touts ordres. U y a quelque chose de 
pareil en ces aultres deux philosophes ; car ils promettent 



(i) Une parure fort ajustée n*est pas nn ornement qoî 
vienne à iin homme. Stnec, epist.. 1 1 5. 
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aussi éternité aux lettres qu'ils escriTent à leurs amis : 
mais c'est d'aultre façon , et s'accommodants, pour une 
bonne fin, à la vanité d'aultruy ; car ils leur mandent 
qne si le sotng de se faire cognoistre aua siedes advenir, 
et de la renommée, les arreste encores an maniement des 
af&ires , et leur faict craindre la solitude et la retndcte où 
ils les veulent appeller , qu'ils ne s'en donnent plus de 
peine, d'autant qu'ils ont assez de crédit avec la posté- 
rité pour leur respondre que , ne feust que par les lettres 
«pi'ils leur escrivent , ils rendront leur nom aussi cogneu 
et lEuneux que pourroient faire leurs actions publicques. 
Et oultre cette différence, encores ne sont ce pas lettres 
Tuides et deschamees , qui ne se soustiennent que par un 
délicat choix de mots entassez et rengez à une îuste ca- 
dence , ains farcies et pleines de beaux discours de sa- 
pience ; par lesquelles on se rend non plus éloquent , 
mais plus sage, et qui nous apprennent non à bien dire, 
mais à bien faire. Fy de l'éloquence qui nous laisse envie 
de soy , non des choses ! si ce n'est qu'on die que celle de 
Cicero estant en si extrême perfection se donne corps 
elle mesme. l'adiousteray encores un conte que nous li- 
sons de luy à ce propos , pour nous faire toucher au 
doigt son naturel : U avoit à orer en pubHcque , et estoit 
an peu pressé du temps pour se préparer à son ayse. 
Eros , l'un de ses serfs, le veint advertir que l'audience 
estoit remise au lendemain: ilen feut si ayse, qu'il luy 
donna liberté pour cette bonne nouvelle. 

Sur ce sabiect de lettres , ie veulx dire ce mot , que c'est 
un ouvrage auquel mes amis tiemient que ie puis quelque 
chose (a) : et eusse prins plus volontiers cette foroM à 
publier mes verves, si i'eusse eu à qui parler. Il me fal- 
loit, comme ie l'ay eu aultrefois, un certain commerce 
qui m'attirast, qui me soustinst et souslevast; car de 

(a) On troilTera dans cette édition neof lettres de Montaigne, 
qui pourront donner qaelqne idée de ce qa*il dit ici. C. 
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négocier auvent comme d*aultres , ie ne sçaurois qae de 
songes ; ny forger des vains noms à entretenir en chose 
sérieuse : ennemy inré de tonte [espèce de] falsification. 
Fensse esté pins attentif et plus seur, ayant nneaddresse 
forte et amie , que ie ne suis , regardant les divers visages 
d*un peuple : et suis deceu s'il ne m'eust mieulx succédé, 
l'ay naturellement un style comique et privé, mais c'est 
d'une forme mienne , inepte aux négociations publicques , 
comme en toutes façons est mon langage ; trop serré , 
desordonné , coupé, particulier : et ne m'entends pas en 
lettres cerimonieuses qui n'ont aultre substance que 
d'une belle enfileure de paroles courtoises. le n'ay ny la 
faculté ny le goust de ces longues offres d'affection et de 
service : ie n'en crois pas tant ; et me desplaist d'en dire 
gueres oultre ce que i'en crois. C'est bien loing de l'usage 
présent; car il ne feut iamais si abiecte et servile prosti- 
tution de présentations : la Vie , l'Ame , Dévotion , Adorai- 
lion , Serf, Esclave , touts ces mots y courent si vulgai- 
rement , que quand ils veulent faire sentir une plus ex- 
presse volonté et plus respectueuse, ils n'ont plus de 
manière pour l'exprimer. le hais à mort de sentir au 
flatteur : qui faict que ie me iecte naturellement à un par- 
ler sec, rond et crud, qui tire , à qui ne me cognoist 
d'ailleurs , un peu vers le desdaigneux. l'honore le plus 
ceulx que i'honore le moins ; et, où mon ame marche 
d'une grande alaigresse , i'oublie les pas de la conte- 
nance ; et m'offre maigrement et fièrement à ceulx à qui 
ie suis , et me présente moins à qui ie me suis le phis 
donné : il me semble qu'ils le doibvent lire en mon cœur, 
et que l'expression de mes paroles faict tort à ma concep- 
tion. A bienveigner , à prendre congé, à remercier , à sa- 
luer, à présenter mon service, et tels compliments ver- 
beux des loix cerimonieuses de nostre civilité, ie ne 
cognois personne si sottement stérile de langage cpie 
moy : et n'ay iamais esté employé à faire des lettres de 
faveur et recommeudation, que celuy pour qui c'es>* 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 39- 498 
toit n'aye trouvées sechés et lasches. Ce sont grands im- 
primeurs de lettres , que les Italiens; i'en ay, ce crois ie, 
cent divers volumes: celles de Annibale Caro me sem- 
blent les meilleures. Si tout le papier que i'ay aultresfois 
barbouillé pour les dames es toit en nature, lorsque ma 
main estoit véritablement emportée par ma passion , il 
s'en trouveroit à Tadventure quelque page digne d*estre 
communiquée à la ieunesse oysifve, embabouinee de 
cette fureur. l'escris mes lettres tousiours en poste, et 
siprecipiteusement que, quoyque ie peigne insupporta- 
blement mal, i*aime mieulx escrire de ma main que d*y 
en employer une aultre, car ie n'en treuve point qui me 
puisse suyvre; et ne les transcris iamais. l'ay accoustumé 
les grands qui me cognoissent à y supporter des litures 
et des trasseures , et un papier sans plieure et sans marge. 
Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le 
n&oins: depuis que ie les traisne , c'est signe que ie n'y 
suis pas. le commence volontiers sans proiect ; le pre- 
mier traict produit le second. Les lettres de ce temps 
sont plus en bordures et préfaces, qu'en matière. Comme 
i'aime mieulx composer deux lettres, que d'en clore et 
plier une, et resigne tousiours cette commission à quel- 
que aultre : de mesme quand la matière est acbevee , ie 
donnerois volontiersii quelqu'un la charge d'y adiouster 
ces longues harangues , offres et prières que nous lo- 
geons sur la fin ; et désire que quelque nouvel usage nous 
en descharge , comme aussi de les inscrire d'une légende 
de qualitez et tiltres; pour ausquels ne brunchèr i'ay 
maintesfois laissé d'escrire, et notamment à gents deius- 
tice et de finance : tant d'innovations d'offices , une si 
difficile dispensation et ordonnance de divers noms 
d'honneur, lesquels estants si chèrement achetez ne peu- 
vent estre eschangez ou oubliez sans offense ; ie treuve 
pareillement de mauvaise grâce d'en charger le front et 
inscription des livres que nous faisons imprimer. 



Digitized 



by Google 



a94 ' ESSAIS DE MICHEL 

CHAPITRE XL. 

Qiie le gousù des biens et des mauloc despend en 
bonne partie de t opinion i^ue nous en avons* 

JLjes hommes, dict une sentence grecque anciemie, 
sont tormeutez par les opinions qu'ils ont des choses , 
non par les choses mesmes. H y auroit un grand potnci 
gaigné pour le soulagement de nostre misérable condi- 
tion humaine, qui pourroit establir cette proposition 
▼raye, tout par tout. Car, si les maulx n'ont entrée en 
nous que par nostre iugement; il semble qu'il soit en 
nostre pouvoir de les i;iaespriser, ou contourner à bien : 
si les choses se rendent à nostre mercy; pourquoy n'en 
chérirons nous, ou ne les accommoderons nous à nostre 
adyantage ? si ce que nous appelions mal et torment , 
n'est ny mal ny torment de soy , ains seulement que 
nostre fantasie hxy donne cette qualité , il est en nous de 
la changer; et en ayant le choix, si nul ne nous force, 
nous sommes estrangement fols de nous bander pour Iç 
party qui nous est le plus ennuyeux , et de donner aux 
maladies, à l'indigence et au mespris, un aigre et mau" 
▼ais goust , si nous le leur pouvons donner bon, et si , 
la fortune fournissant simplement de matière, c'est à 
nous de luy donner la forme. Or, que ce que nous appel- 
Ions mal ne le soit pas de soy ; ou au moins , tel qu'il soit, 
qu'il dépende de nous de luy donner aultre saveur et 
aultre visage , car tout revient à un , voycms s'il se peult 
maintenir. 

Si l'estre originel de ces choses que nous craignons 
avoit crédit de se loger en nous de son auctorité , il 
logeroit pareil et semblable en touts; car les honunes 
sont touts d'une espèce, et, sauf le {dus et le moins , se 
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treuyent garnis de pareils utils et instruments pour con- 
cevoir et iuger : mais la diversité des o^nnions que nous 
avons de ces choses là montre clairement qu'elles n'en- 
trent en nous que par composition ; tel à l'adventure 
les loge chez soy en leur vray estre, mais mille aultres 
leur donnent un estre nouveau et contraire , chez eulx* 
Nous tenons la mort y la pauvreté et la douleur pour nos 
principales parties : or cette mort, que les uns appellent 
« des choses horribles la plus horrible » , qui ne sçait que 
d'aultres la nomment « Tunique port des torments de 
cette vie, le souverain bien de nature, seulappuy de 
nostre liberté , et commune et prompte recepte à touts 
maulx »? Et comme les uns l'attendent tremblants et ef- 
froyez ; d'aultres la supportent plus ayseement que là 
vie ; oekiy là se plainct de sa facilité. 

Mors , utinam pavidos yitae snbdacere nolles, 
Sed virtas te sola daret! (i) 

Or laissons ces glorieux courages. Theodorus respondit 
à Lysimachus menaçant de le tuer : « Tu feras un grand 
coup, d'arriver à la force d'une cantharide »! La plus- 
part des philosophes se treuvent avoir ou prévenu par 
desseing, ou hasté et secouru leur mort. Combien veoid 
on de personnes populaires , conduictes à la mort, et non 
à une mort simple , mais meslee de honte et quelquesfois 
de griefs tormentf , y apporter une telle asseurance , qui 
par opiniastreté, qui par simplesse naturelle , qu'on n'y 
apperçoit rien de changé de leur estât ordinaire; establis- 
sants leurs affoires domestiques , se reoommendants à 
leurs amis, chantants , preschants et entretenants le 
peuple^ voire ymeslants quelquesfois des mots pour rire, 
etbeuvantsàleurs cognoissants, aussi bien que Socrates ? 

(i) O mort! plat aux dieux qne ta dédaignatset d^emporter les 
Uchet , ctqae la valeur seola te put doaner ! Lucan. liv. 4, 
v.58o,58z. 
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Un qu'on menoit au gibet disoit « que ce ne feust pas pat 
telle rue, car il y avoit dangierqu*un marchand luy fmt 
mettre la main sur le collet à cause d'un vieux debte». Un 
aultre disoit au bourreau , « qu'il ne letouchast pas à la 
gorge, de peur de le faire tressaillir de rire tant il estoit 
chatouilleux». L'aultre respondit àsonconfesseurqui luy 
promettoit qu'il soupcroit ce iour là avecques nostre Sei- 
gneur, « Allez vous y en , vous ; car de ma part ie ieusne ». 
Un aultre ayant demandé à boire, et le bourreau ayant 
beu le premier, dict ne vouloir boire aprez luy de peur 
de prendre la verolle. Chascuh a ouï faire le conte du Pi- 
card auquel , estant à l'eschelle , on présente une garse, 
et que ( comme nostre iustice permet quelquesfois ) s'il 
la vouloit espouser on luy sauveroit la'vie : luy, l'ayant 
un peu contemplée, et apperceu qu'elle boittoit : « Atta- 
che ! attache ! dict il ; elle cloche ». Et on dict de mesme 
qu'en Dannemarc un homme condamné à avoir la teste 
trenchee , estant sur l'eschaffaud , comme on luy présenta 
une pareille condition , la refusa parce que la fille qu'on 
luy offrit avoit les ioues avallees , et le nez trop poinctu% 
Un valet, à Toulouse , accusé d'heresie , pour toute rai- 
son de sa créance se rapportoit à celle de son maistre 
ieune escholier prisonnier avecques luy , et aima mieulx 
mourir que se laisser persuader que son maistre peust 
faillir. Nous lisons de ceulx de la ville d'Arras , lors que 
le roy Louys unziesme la print, qu'il s'en trouva bon 
nombre parmy le peuple qui se laissèrent pendre plus- 
tost que de dire , Vive le roy. Et de ces viles âmes de bouf- 
fons , il s'en est trouvé qui n'ont voulu abandonner leur 
gaudisserie , en la mort mesme. Celuy à qui le bourreau 
€bnnoit le bransle , s'escria , « Vogue la gallee » ! qui es- 
toit son refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on avoit couché, 
sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 
paillasse , à qui le médecin demandant où le mal le tenoit , 
« Entre le banc et le feu », respondit il : et le presbtre , 
pour luy donner l'extrême onction, cherchant ses pieds 
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qu'il avoit resserrez et contraiaou par la maladie : « Vous 
les tronyerez , dict il , an bcmt de mes ïambes». A lliomme 
qsd l'exliortoit de se recommender à Bie^^ « Qui y Ta » ? 
demanda il: et Tanltre respondant, « Ce seifa tantost tous 
metme, s'il kiy plaist » : «Y fiasse ie bien demain au soir »? 
reptiqna il. «Recommendez tous seulement k hiy, suyrit 
fanltre^Tonsy serez bie&tost»:«Uvaa)idonc^a^mieidx5 
adîousu il , que ie luy porte mes recommendaiions moy 
ni«sHie». Au royaume de Narsmgue, ene(»res amour- 
dlniy, les femmes de leurs presbtres sont Tifves ensepye- 
lîes aTec<}ues leurs maris morts : tovtes aultres femmes 
sont bruslees Tifres , non constamment seulement , meus 
gayement , aux funérailles éê leur» maris : et quand on 
brusle le corps de leur roy trespassé , tontes ses femmes 
et concubines , ses mignons et toole sorte d'officiers et 
•crriteurs , qui font un peuple , aoeourent û idaîgrement 
à ce feu pour s'y iecter quand et leur maiétre ,^ qu'ils sem- 
blent tenir à honneur d'estre compaignons de son tires- 
p«8>. Pendant nos dernières guerres de Miàam , et tant de 
prinses et rescousses , le ^eufèe, impatient de si diyers 
changements de fortune, print tellv resolution à la mort 
qae i'ay oui dire k mon père qu'il y veit tenir <iompCe de 
bien yingt et cinq nudstres de maison qui s'estoient des- 
faicts eulx mesmes en une semaine: accident approchant 
à cduy de la Tille des Xanthiens, lesquels , assiégez par 
Brutus ,. se précipitèrent pesle mesle, hommes , femmes 
et enfants, à un si furieux appétit de mourir, qu'on ne 
laîct rien pour fuyr la mort , que ceulx cy ne feissent pour 
^tyr la TÎe : en manière qu'à peine peut Brutus en sau- 
Ter un bien petit nombre. 

Toute opinkm est assez forte pour se faire espouse» 
au prix de la TÎe. Le premier article de ce courageux ser- 
ment que la Grèce iura et mainteint en la guerre medoise, 
ce feut que chaseun changeroit |dustost la mort à la Tie , 
que les loix persiennes aux leurs. Combien Teoid on de 
monde en la guerre des Turcs et des Grecs accepter plus- 
I. 38 
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tost la mort tresaspre y que de se descirconcire pour se 
baptiser ? exemple de quoy nulle sorte de religion n'est 
incapable (a). Les roys de Castille ayant banni de leurs 
terres les luifs, le roy leban de Portugal leur Tendit, à 
huict escus pour teste, la retraicte aux siennes : en condi- 
tion que, dans certain iour , ils auroient à les yuider ; et, 
}uy, promettoit leur fournir des vaisseaux à les traiecter 
en Afrique. Le iour venu , lequel passé il estoit dict que 
ceulx qui n'auroient obeï demeureroient esclaves, les 
vaisseaux leur feurent fournis escharcement , et ceulx 
qui s'y embarquèrent, rudement et vilainement traictez 
par lespassagiers, qui, oultre plusieurs aultres indignitez, 
les amusèrent sur mer, tantost avant, tantost arrière , 
iusques à ce qu'ils eussent consommé leurs victuaiUes, et 
feusseiit contraincts d'en acheter d'eulx si chèrement et 
si longuement qu'ils feurent rendus à bord aprez avoir 
esté du tout mis en chemise. La nouvelle de cette inhu- 
manité rapportée à ceulx qui estoient en terre, la plus- 
part se résolurent à la servitude ; aulcuns feirent conte- 
nance de changer de religion. Enmianuel, [successeurde 
lehan], venu à la couronne , les meit premièrement en 
liberté; et changeant d'advis depuis, leur donna temps 
de vuider ses pays , assignant trois ports à leur passage. 
Il esperoit, dict l'evesque Osorius (h), le meilleur histo- 
rien latin de nos siècles, que la faveur de la liberté qu'il 
leur avoit rendue ayant failli de les convertir au christia- 
nisme, la difficulté de se commettre comme leurs corn- 
paignons à la volerie des mariniers , d'abandonner un 
pays où ils estoient habituez avecques grandes richesses, 
pour s'aller iecter en région incogneue et estrangiere , 
les y rameneroit. Mais se voyant descheu de son espe- 

(a) Montaigne avoit d*abord écrit : toute sorte de religion est 
très capable : mais il a rayé cette leçon , ponr y sobstitaer oeU# 
da texte. N. 

(b) Non mesprisable historien. Edit. in-fol. de 1595. 
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rance, et eulx tonts délibérez au passage, il retrencha 
deux des ports qu'il leur avoit promis , à fin que la lon- 
gueur et incommodité du traiect en reduisist aulcuns , 
ou pour les amonceler touts à un lieu pour une plus 
grande commodité de Texecution qu'il avôit destinée ; ce 
feut qu'il ordonna qu'on arrachast d'entre les mains des 
pères et des mères touts les enfants au dessoubs de qua- 
torze ans pour les transporter , hors de leur veue et con- 
versation, en lieu où ils feussent instruicts à nostre 
religion. Ils disent que cet effect produisit un horrible 
spectacle : la naturelle affection d'entre* les pères et les 
enfants , et , de plus , le zèle à leur ancienne créance , com- 
battant à rencontre de cette violente ordonnance , il y 
feut yen communément des pères et mères se desfaisants 
eulx mesmes, et, d un plus rude exemple encores , précipi- 
tants , par amour et compassion , leurs ieunes enfants dans 
des puits , pour fuyr à la loy. Au demourant , le terme qu'il 
leur avoit prefix expiré , par faulte de moyens ils se 
remeirent en servitude. Quelques uns se feirent chres- 
tiens; delà foy desquels ou de leur race, encores auiour- 
dluiy cent ans aprez , peu de Portugais s*asseurent , 
quoyque la coustume et la longueur du temps soyent bien 
plus fortes conseillères [à telles mutations] que toute 
aultre contraincte. [En la ville de Castelnau Darry,cin^ 
quante Albigeois hérétiques souffrirent à la fois, d'un 
courage déterminé, d'estre bnislez vifs en un feu avant 
desadvouer leurs opinions.] Qnoties non modùdactorM nos- 
tri, dict Cioero, sed nniversi etiam exercitns, ad non dnbiam 
mortem concnrrernnt (i)?ray veu quelqu'un de mes in- 

(i) Et combien de fois non seulement nos généraux , mais des 
corps d'armée ont-ils coom à des morts certaines? Tusc- qnseat. 
L i.c. 37. 

Dans Texemplaire corrigé par Montaigne , ce passage ^ Cioéron 
sait immédiatement ces w^ts^ue toute aultre conirainde^etou 
n*7 trouve pas le fait de& cinquante Albigeois de la ville de Castel* 
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times amis courre la mort à force, d'iuie vraye affection 
et enracinée en son cœur par divers visages de discours 
que ie ne luy sceus rabbattre ; et, à la première qui s'offrit 
coeffee d'un lustre d'honneur, s'yprecipiter, hors de toute 
apparence, d'une (a) faimaspre et ardente. Nous avons 
, plusieurs exemples en nostre temps de ceulx , insques 
aux enfants, qui de crainte de quelque legiere incommo- 
dité se sont donnez à la mort. Et à ce propos , « Que ne 
.craindrons nous , dict un ancien , si nous craignons ce 
que la couardise mesme a choisi pour sa retraicte? » 

D'enfiler icyun grand roolle de ceulx de touts sexes et 
conditions et de toutes sectes, ez siècles plus heureux, 
qui ont ou attendu la mort constamment , ou recherché 
volontairement , et recherché non seulement pour fuy^ 
les maulx de cette vie , mais aulcuns pour ftiyr simple* 
ment la satiété de vivre , et d'aultres pour Tesperance 
d'une meilleure condition ailleurs, ie n'aurois iamais 
faict ; et en est le nombre si infini, qu'à la vérité i'aurois 
meilleur marché de mettre en compté ceulx qui l'ont 
crainte : Cecy seulement : Pyrrho le phik>sophe se trou- 
vant, un iour de grande tormente, dans un batteau, 
montroit à ceulx qu'il veoyoit les plus effrayez autour 
de luy, et les encourageoit par l'exemple d'un pour- 
ceau qui y estoit, nullement soulcieux de cet orage. 
Oserons nous doncques dire que cet advantage de la 
raison , de quoy nous faisons tant de feste , et pour le 
-respect duquel nous nous tenons mais très et empereurs 
du reste des créatures , ayt esté mis en nous pour nostre 
torment ? A quoy faire la cognoissance des choses , si 
nous en devenons plus lasches ? si nous en perdons le 
repos et la tranquillité où nous serions sans cela ? et si 

naadary. Montaigne a très bien vu qne chaîne religion peot se 
vanter, avec an droit égal, du nombre et de la constance de ses 
martyrs ; et qu'on argument qni a la même force dans tons les 
. systèmes , ne prouve, par cela même, pour aucun. N. . 

(a) d'une fin. Leçon des édit. de 1 596 et de 1 63 5. Faute graw. 
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DE MONTAIGNE, Liv. I, Chap. 40. 3oi 
elle nous rend de pire condition qne le pourceau de 
Pyrrho ? L'intelligence qui nous a esté donnée pour 
nostre plus grand hien, Temployerons nous à nostre 
rayne ; combattants le desseing de nature et l'uniTersel 
ordre des choses, quiporte , que cliascun use de ses utils 
et moyens , pour sa commodité ? 

Bien, me dira Ion, yostre règle serye à la mort : mais 
que direz tous de Findigence ? que direz tous encores de 
la douleur? que Aristippus, Hieronymuset lapluspart 
des sages ont estimé le dernier mal; et ceulx qui le 
nioient de parole le confessoient par e£fect. Possidonius 
estant extrêmement tormenté d'une maladie aiguë et 
douloureuse, Pompeius le feut reoir, et s'excusa d'ayoir 
prins heure si inq)ortune pour l'ouïr deviser de la phi* 
losophie : A la à Dieu ne plaise, luy dict Possidonius, que 
la douleur gaigne tant sur moy qu'elle m'empesche d'en 
discourir» ; et se iecta sur ce mesme propos du mespris 
de la douleur: mais ce pendant elle iouoit son roolle , et 
le pressoit incessamment; à quoy il s'escrioit : « Tu as 
beau faire, douleur I si ne diray ie pas quç tu sois mal ». 
Ce conte, qu'ils font tant valoir, que porte il pour le 
mespris de la douleur? il ne débat que du mot : et cepen- 
dant si ces poinctures ne l'esmeuTent , pourquoy en 
rompt il son propos ? pourquoy pense il faire beaucoup 
de ne l'appeller pas mal? Icy tout ne consiste pas en 
l'imagination : nous opinons du reste ; c'est icy la cer- 
taine science qui ioue son roolle ; nos sens mesmes en 
sont iuges ; 

Qui niai sont veri, ratio qQoqne falsa ait omnis. (i) 

Ferons nous adcroire à nostre peau que les coups d'es- 
triyiere la chatouillent ? et à nostre goust que l'aloé soit 
du vin de Graves ? Le pourceau de Pyrrho est icy de 

(i) Et si les sens ue sont vrais , toate raison est fansse . Lucret. 
1. 4,v.487. 
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nostre escot : il est bien sans effroy à la mort ; mais si 
on le bat, il crie et se tormente. Forcerons nous la géné- 
rale loy de nature, qni se yeoid en tout ce qui est vivant 
soubs le ciel , de trembler soubs la douleur ? les arbres 
mesmes semblent gémir aux offenses. La mort ne se 
sent que par le discours , d'autant que c'est le mouTe- 
ment d'un instant ; 

Aat fait, aat yeniet ; nihil est praesentis in illâ : 

Morsqae minas pœnae , qaàm mora mortis , habet. ( i ) 

mille beStes, mille hommes sont plustost morts que me-, 
nacez. Et, à la vérité, ce que nous disons craindre prin- 
cipalement en la mort, c'est la douleur son avant cou- 
reuse coustumiere. Toutesfois, s'il en fault croire un 
sainct père, malam mortem nonfacit, nisi qaodseqoitor mor- 
tem (a): et ie dirois encores plus vraysemblablement, 
que ny ce qui va devant ny ce qui vient aprez n'est des 
appartenances de la mort. Nous nous excusons faulse- 
ment: et ie treuve par expérience que c'est plustost l'im- 
patience de l'imagination de la mort qui nous rend im- 
patients de la douleur , et que nous la sentons doublement 
griefve de ce cpi'elle nous menace de mourir ; mais la 
raison accusant nostre lascheté de craindre chose si soub- 
daine , si inévitable , si insensible , nous prenons cet aul- 
tre prétexte plus excusable. Touts les maulx qui n'ont 
aultre dangier que du mal, nous les disons sans dangier: 
celuy des dents ou de la goutte, pour grief qu'il soit, 



(i) Oa elle a été, oa elle sera : il n*y a rien de présent en elle. 
La mort fait moins de mal qne le retardement de la mort. 

De ces deux vers latins le premier est pris d'une espèce de sa- 
tire qn'Estienne de la Boëtie, ami de Montaigne, loi avoit adressée. 
L'antre vers est d'Ovide , épitre d'Ariadne à Thésée, v. 82, edit. 
Varior. C. 

(2) La mort n'est on mal qne par ce qui vient après elle. 
Augustin, de civit. Dei, 1. i , c. i x. 
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d'autant qu'il n'est pas homicide, qui le met en compte 
de maladie? 

Or bien présupposons le , qu'en la mort nous regar- 
dons principalement la douleur ; comme aussi la pau- 
vreté n'a rien à craindre que cela qu'elle nous iecte entre 
ses bras par la soif, la faim , le froid , le chauld , les veilles 
qu'elle nous fait souffirir : ainsi n'ayons à faire qu'à la 
douleur. le leur donne que ce soit le pire accident de 
nostre estre , et volontiers , car ie suis l'homme du monde 
qui luy veulx autant de mal et qui la fuys autant , pour 
iusques à présent n'avoir pas eu , Dieu mercy, grand com- 
merce avec elle; mais il est en nous, sinon de l'anéantir , 
au moins de l'amoindrir par patience ; et , quand bien le 
corps s'en esmouveroit, de maintenir ce neantmoins 
l'ame et la raison en bonne trempe. Et s'il ne l'estoit, qui 
durcit mis en crédit la vertu , la vaillance , la force , la 
magnanimité et la resolution ? où ioueroyent ell«s leur 
roolle s'il n'y a plus de douleur à desfier ? Avida est peri- 
culi virtns (i) : s'il ne fault coucher sur la dure, soustenir 
armé de toutes pièces la chaleur du midy, se paistre d'un 
cheval et d'un asne , se veoir destailler en pièces et arra- 
cher une balle d'entre les os , se souffrir recoudre, cauté- 
riser et sonder, par où s'acquerra l'advantage que nous 
voulons avoir sur le vulgaire ? C'est bien loing de fuyr le 
niai et la douleur, ce que disent les sages, « que des actions 
eg^alement bonnes , celle là est plus souhaitable à faire 
où il y a plus de peine ». Non enim hikritate , nec lasciviâ , nec 
lisa, aat ioco, comité levitatis, sed saepè etiam tristes firmitate 
et constantiâ, sant beati (a). Et à cette cause il a esté impos- 



(i) La verta est avide de péril. Senec. Car bonis vins mala 
fiant ? cap. 4. 

(a) Les gens graves et ansteres ne sont point henreox }>ar la 
gaieté , la lasdveté , les ris et les jenx, compagnes de la débau- 
che; mais ils le sont souvent par la constance et la fermeté. Cic. 
de Finib. 1. 2 , c. ao. 
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sible de persuader à nos pères qoe les conquestet faictes 
par Yifye force au hazard de la guerre ne feussent plus 
adyantageuses que celles qu'on faict en toute seureté par 
practiques et menées. 

Laetins est , qnotiet insgBO sibi constat ho iieatiun . (i ) 
Davantage, cela nous doibt consoler, que naturellement 
« si la douleur est violente , elle est courte ; â die est lon- 
gue, elle est legiere » : si gravk, breris ; n loiigns, leris (2). 
Tu ne la sentiras gueres longtemps si tu la sens trop ; 
elle mettra fin à soy on à toy : l'un et Faultre revient à 
un ; si tu ne la portes, elle t'emportera. Memitteris maxi- 
jnos morte fioiri; parv^os malta babere iAterFafla reqnietîs: me- 
diocriom nos esse dominos : nt si tolerab3es sint, feramns ; sin 
minas, e viti, qnnm ea non pbeeat, tanquam e theatro, exea- 
mas (3). Ce qui nous fsàct souffrir aveeques tant d'împa* 
tience la douleur, c'est de n'estre pas accoustnmez de 
prendre nostre principal cemtentement en l'ame , de ne 
nous attendre pmnt asses à elle , qui est seule et souve- 
raine maistresse de nostre condition et conduicte. Le 
corps n'a, sauf le plus et le moins , qu'un train et qu'un 
pli : Elle est variable en toute sorte de formes , et renge à 
soy, et à son estât quel qu^il soit, les sentiments du 
corps et touts aultres accidents : pourtant la huit il estu- 
dier et enquérir , et esveiDer en elle ses ressorts tout 
puissants. U n'y a raison, ny prescripticm , ny force qui 
puisse contre son inclination et son choix. De tant de 

(i) Une action veitaease cause d'antam plus de satia£iction, 
qu'elle coûte davantage; Ltucan . L 9 , v. -404* 

(2) Montaigne a tradait ce passage de Cicéron(definib. bon. et 
mal. 1. 2 , c. 29 ) immédiatement avant qne de le citer. 

(3) Sonviens-tm qne- les grandes doolears se terminent par la 
mort ; que les petites ont plusieurs intervalles de rrpos , et que 
nous sommes maîtres des mécfiocres : afin que si elles sont sup- 
portables , nous les endurions ; et que si eHes ne le sont pas , nooa 

. sortions de la vie comme d*un théâtre, puisqu*dle noas déplait. 
Id. de Finib. 1. i , c. 1 5. 
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^illÎCTS de biais qu'elle a en sa disposition, donnons luy 
en un propre à nostre repos et conservation : nous yoylà , 
non couverts seulement de toute offense , mais gratifiez 
mesme , et flattez, si bon luy semble, dés offenses et des 
maulx. Elle faict son proufit de tout indifféremment : 
l'erreur, les songes, luy servent utilement, comme une 
loyale matière à nous mettre à garant et en contente- 
ment. Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en nous la 
douleur et la volupté , c'est la poincte, de nostre esprit : 
les bestes qui le tiennent soubs boucle , laissent aux corps 
leurs sentiments libres et naïfs, et par conséquent uns, 
à peu prez , en cbasque espèce, comme(a) nous voyons 
par la semblable application de leurs mouvements. Si 
nous ne troublions pas en nos membres la iurisdiction 
qui leur appartient en cela , il est à croire' que nous en 
serions mieulx, et que nature leur a donné un iuste et 
modéré tempérament envers la volupté et envers la 
douleur; et ne peuk faillir d'estre iuste, estant égal et 
commun. Mais, puisque nous nous sommes émancipez de 
ses règles pour sous abandonner à la vagabonde liberté 
de nos fantasies , au moins aidons nous aies plier du costé 
le plus agréable. Platon craint nostre engagement aspre 
à la douleur et à la volupté , d'autant qu'il oblige et atta- 
che par trop l'ame au corps : moy plustost , au rebours , 
d'autant qu'il l'en desprend et descloue. Tout ainsi que 
l'ennemy se rend plus aigre à nostre fuite : aussi s'en- 
orgueillit la douleur à nous veoir trembler soubs elle. 
Elle se rendra de bien meilleure composition à qui luy 
fera teste : il se fault opposer et bander contre. En nous 
acculant et tirant arrière, nous appelions à nous et 
attirons la ruyne qui nous menace* Comme le corps est 
plus ferme à la charge en le roidissant : aussi est l'ame. 

Mais venons aux exemples, qui sont proprement 
du gibier des gents faibles de reins comme moy : où 

(a) Ainsi quelles montrent, Edit. in-fol. de iSqS. 
I. 39 
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BOUS trouTerons qu'il Va de la douleur comme des pier- 
res , qui prennent couleur ou plus kaulte ou plus morne 
selon la feuiUe où Ion les couche, et qu'elle ne tient 
qu'autant de place en nous que nous luj en faisons : 
Tantiim dohieniiit, qiiâlitàm dolotilias se inseraerimt ( i). Nous 
sentons plus un coup de rasoir du diirurgien, que 
dix coups d'espee ea la elialeur du combat* Les don* 
leurs de l'enCsntement, par les médecins et par Dieu 
mesme estimées grandes, et que nous passons avecques 
tant de cerimonies, il y a des nations entières qui n'en 
font nul compte. le laisse à part les femmes lacedemo» 
niennes ; mab aux souisses , paraay nos gents de pied, 
quel diangement y trouYez vous 2 sinon que trottant 
aprez leurs maris tous leur voyez auiourdliuy porter au 
col l'enfant qu'elles avoient hier an ventre : et œs Aegyp- 
tiennes contrefaictes , ramassées d'entre nous , vont eÛes 
mesmes laver les leurs qui viennent de naistre, et pren- 
nent leurs bains &[k la pJus prochaine rivière. Oultre tant 
de garses qui (a) desrobent touts les iours leurs enfants 
en la genaration comme en la concq^tion, cette hon- 
neste femme de Salnnus patricien rcmudn , pour Finterest 
d'aultruy, su^orta le travail de l'enfantement de deux 
iumeaux , seule, sans assistance, et sans voix et gémisse- 
ment. Un simple garsennet de Lacedemone ayant des- 
Tobé un regnard ( car ils craignoient encores plus la 
honte de leur sottise au larreein que nous ne craignons 

(i) Aatant qu'ils se sont livrés à k douleur, antsnt a-%-cUeea 
de prise sar eax. 

Ces paroles latines sont de S. Augustin de Citrate Dei^ 1. 1 , 
€. lo , on elles ont un sens différent de celui que leur donne 
Afontaigne, comme chacun peut s*en convaincre en consultant 
l'original. C. 

(a) Il y a ici dans Texemplaire corrigé par Montaigne une leçon 
qui paroit différer un peu de celle-ci , mais qu'il est impossible 
de lire, parceque cette ligne « été emportée par le couteau do 
reUenr. Voyez la page 19 , verso de cet exemplaire. N. 
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sa (a) peine ) , et l'ayant mis sous sa cappe , endura plus- 
tost qu'il luy eust rongé le ventre , que de se descouvrir. 
Et un aultre, donnant de l'encens à un sacrifice, se 
laissa brusler iusques à l'os par un charbon tumbé dans 
sa manche, pour ne trouUer le mystère : et s'en est veu 
un grand no,mbre, pour le seul essay de yertu , suyrant 
leur institution , qui ont souffert en l'aage de sept ans 
d'estre fouettez iusques à la mort sans altérer leur visage. 
Et Cicero les a veus se battre à troupes, de poings , de 
pieds et de dents , iusques à s'evanouïr, avant que d'ad- 
vouer estre vaincus. Nnnqnam nataram mos vinceret ; est 
enim ea semper invicta : aed nos nmbiis , delidis, otio , langaore, 
desidia, «nimnm infecimos; opinionibas maloqœ more delini- 
tiimmoUiTimiis(i). Chascun sçait l'histoire de Scevolaquii 
s'estant coulé dans le camp ennemy pour en tuer le chef, 
et ayant failly d'attaincte, pour reprendre son e£fect 
d'une plus estrange invention, et descharger sa patrie, 
confessa à Porsenna, qui estoit le roy qu'il vouloit tuer, 
non seulement son desseing , mais adiousta qu'il y avoit 
en son camp un grand nombre de Komains complices 
de son entreprinse, tels que luy : et, pour montrer quel 
il estoit, s'estant faict rapporter un brasier, veit et souf- 
frit griller et rostir son bras, iusques à ce que l'ennemy 
mesme en ayant horreur commanda oster le brasier. 
Quoy 1 cehiy qui ne daigna interrompre la lecture de son 
livre pendant qu'on l'inci&oit ? et celuy qui s'obstina à 
se mocquer et à irire, à l'envy desmaulx qu'on luy faisoit ; 
de façon que la cruauté irritée des bourreaux qui le te- 
noient , et toutes les inventions des torments redoublez 



(a) La peine de nostre malice. Edit. in-fol. de xSyS. 

(i) La coatame ne Tauroit jamais emporté tor la nature, qui 
est toi^onrs inTincible : mais notre ju^raent ayant été corrompu 
par les délices, la moHe.sse , Toisiveté ,1a paresse et la Ucheté , nons 
rayons amolli par des opinions extravagantes ,etpar de manvaises 
habitudes. Cic» tnsc. qnsest. 1. 5, c. 27. 
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les uns sur les aultres, luy donnèrent gaigné? Mais c'es- 
toit un philosophe. Quoy ! un gladiateur de César en- 
dura , tousiours riant , qu'on luy sondast et destaillast 
ies playes: Qois mediocris gladiator ingemuit? quis Tultnm 
mutavit nuquam ? Qois non modo stetit, veràm etiam deçà- 
bnit , tnrpiter ? Qois^ cùm decubnisset , fermm recipere lassas , 
c611timcontraxit(i)? Meslons y les femmes. Qui n'a ouï 
parler à Paris de celle qui se feit escorcher, pour setde- 
ment en acquérir le teint plus frais d'une nouvelle peau ? 
Il y en a qui se sont faict arracher des dents vifves et 
saines , pour en former la voix plus molle et plus grasse,' 
on pour les renger en meilleur ordre. Combien d -exem- 
ples du mespris de la douleur avons nous en ce genre ! 
Que ne peuvent elles , que craignent elles, pour peu qu'il 
y ayt d*adgencement à espérer en leur beauté? 

Yellere quels cnra est albos à stirpe capiUos, 
Et faclem^demptâ pelle, ref«rre novam. (2) 

l'en ay veu engloutir du sable, de la cendre, et se tra- 
vailler à poinct nommé de ruyner leur estomach, pour 
acquérir les pasles couleurs. Pour faire un corps bien es- 
pagnole, quelle géhenne ne souffrent elles , guindées et 
cenglees , à tout de grosses coches sur les costez, ius- 
ques à la chair vifve ? ouy, quélquesfois à en mourir. Il 
est ordinaire à beaucoup de nations de nostre temps de 
' se blecer à escient pour donner foy à leur parole : et 
nostre roy (a) en recite des notables exemples de ce qu'il 

(i) Quel gladiateur d-un courage médiocre a jamais gémi, on 
changé de couleur ? Qui d'entre eux non seulement debout, mais 
même couché par terre , a fait paroitre la moindre lâcheté ? Quel 
est celui qui après avoir été abattu , a i*etiré le cou , lorsqu'il 
alloit être égorgé? Cic. tusc. qusest. 1. a , cap. 16. - 

(a) D s'en trouve qui ne font pas dlffièulté d'arracher leurs 
cheveux gris , et de s'écôrcher tout le visage pour se faire une 
nopvelle peau. Tibull. 1. i , eleg. 8, v. 45, 46. Edit. Vulpli. 
' (a) Henri m. 
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en a veu en Poîoigne , et en Tendroict de luy mesme. 
Mais oultre ce que ie sçais en avoir esté imité en France 
par aulcuns , (a) i'ay veu une fille , pour tesmoigner 
Fardeur de ses promesses et aussi sa constance , se 
donner, du poinçon qu'elle portoit en son poil , quatre 
ou cinq bons coups dans le bras , qui luy faisoient cra- 
queter la peau et la saignoient bien en bon esciçnt. Les 
Turcs se font des grandes escarres pour leurs dames, 
et, à fin que la marque y demeure , ils portent soubdain 
du feu sur la playe et Yj tiennent un temps incroyable , 
pour arrester le sang et formes la cicatrice ; gents qui 
l'ont veu Font escript , et me Font iuré : mais pour dix 
aspres , il se treuve touts les iours entre euîx qui se don- 
nera une bien profonde taillade dans le bras ou dans les . 
cuisses. le suis bien ayseque les tesmoings nous sont plus 
à main où nous en avons plus affaire; car la chrestienté 
nous en fournit à suffisance : et aprez l'exemple de nostre 
sainct Guide , il y en a eu force qui , par dévotion, ont 
voulu porter la croix. Nous apprenons , par tesmoing 
tresdigne de foy (b) , que le roy sainct Louys porta la haire 
iusques à ce que, sur sa vieillesse, son confesseur l'en 
dispensa; et que touts les vendredis il se faisoit battre les 
espaules , par son presbtre , de cinq chaisnettes de fer 
que pour cet effect il (c) portoit tousiours dans une 
boite. Guillaume nostre dernier duc de Guyenne , père 
de cette Alienor qui transmeit ce duché aux maisons de 
France et d'Angleterre , porta , les dix ou douze derniers 
ans de sa vie , continuellement, un corps de cuirasse soubs 
un habit de religieux , par pénitence. Foulques , comte 

(a) Qaand ie veins d« ces fameux estats de Blois , i'ayois veu peu 
auparavant une fille , en Picardie, etc. Edit. de i5g5. 

Ce texte de Fédition de xSgS peat servir à fixer IVpoqae 
da fait rapporté ici par Montaigne. 

(b) Le sire de JoinVille dans ses mémoires , 1. 1 , p. 54 9 55. C. 

(c) on portoit emmy ses besongnes de n^ct. Edit de x SgS. ^. 
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d* Aiiloa , alla iusqnes en lemsalem pour là se faire Icmet- 
ter à deux de ses yalets , la chorde au col , devant le se- 
pulchre de nostre Seigneur. Mais ne yeoid on encores 
touts les iours au vendredi sainct, en divers lieux, on 
grand nombre d^hommes et femmes se battre iusques 
à se deschirer la chair et percer iusques aux os ? cela ay ie 
Teu souvent , et sans enchantement : et disoit on (car ils 
vont masquez ) qu'il y en avoit qui pour de l'argent entre- 
prenoient en cela de garantir la religion d'aultruy, par un 
mespris de la douleur d'autant phis grand , que plus peu- 
vent les aiguillons de la dévotion que de l'avarice. Q. Ma- 
ximua enterra son fils consulaire, M. Cato le sien prê- 
teur designé , et L. Paulus les siens deux en peu de iours , 
d'un visage rassis, et ne portant aulcun tesmoignage de 
dueil. le disois , eil mes iours , de quelqu'un , en gaussant, 
qu'il avoit choué la divine iustice; car la mort violente 
de trois grands enfants luy ayant esté annoncée en un 
iour pour un aspre coup de verge , comme il est à croire , 
peu s'en £allut qu'il ne la prinst (a) à gratification; (b) et 
i'en ay perdu , mais en nourrice , deux ou trois, sinon sans 
regret au moins sans £ascherie : si n'est il gueres d ac- 
cident qui touche plus au vif les hommes. le veois^ 
assez d'aultres communes occasions d'affliction ^ ^'à 
peine sentirois ie si elles me venoient; et en ay Mésprisé, 
quand elles me sont venues , de celles ausqudles le monde 
donne une si atroce figure , que ie u'oserois m'en vanter 
au peuple sans rougir : ex qao intdligitar, non in natnrî, 
aed in opinione , esse aegritndinein ( i ). L'opinion est une puis- 



(a) A faveur et gratification singulière du ciel : édition de 
1595. N. 

(b) le n'ensnys pas ces humeurs monstrueuses ; mais i'en ay 
perdu en nourrice, etc. EdiL de iS^S. N. 

(i) D'où l'on peut comprendre que le chagrin n'est point on 
effet de la nature, mais de )*opinion. Cic, tuscnlan. qnaestion. 1.3, 
c. a8. 
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santé partie, bardie, et sans mesure. Qui rechercha ia- 
mais de telle £aim la seureté et le repos, qu* Alexandre et 
César ont faict Tinquietude et les difficultez ? Terez, le 
p^e de Sitalcez, sonloit dire que « Quand il ne faisoit 
point la guerre il luy estoit advis qu'il n*y ayoit poûit 
différence entre Iny et son palefrenier ». Caton consul , 
pour s'asseurer d'aulcunes villes en Espaigne, ayant seu* 
lement interdict aux habitants d'icelles de porter les 
armes , grand nombre se tuèrent ; ferox gens, mUlain Tkam 
rati sine araûs esse (i). Combien en scayons nous qui ont 
fuy la doulceur d'une vie tranquille en leurs maisons 
parmy leurs cognoissants, pour suy?re l'horreur de» de» 
serts inhabitables ; et qui se sont iectez à l'abiection , yi* 
]ité et mespris du monde , et s'y sont pleus iusques à 
l'affectation ! Le cardinal Borromee, qui mourut dernière- 
ment à Milan, au milieu de la desbauche à quoy le con- 
vioit et sa noblesse, et ses grandes richesses, et l'air de 
l'Italie, et saieunesse, se mainteint en une forme de vie si 
austère, que la mesme robbe qui luy servoit en esté luy 
serroit en hyver ; n'ayoit pour son coucher que la paille; 
et les heures qui luy restoicnt des occupations de sa 
charge , il les passoit estudiant continuellement , planté 
sur ses genouils , ayant un peu d'eau et de pain à costë de 
son livre , qui estoit toute la provision de ses repas et 
tout le temps qu'il y employoit. l'en sçais qui à leur es- 
cient ont tiré et proufit et advanoement , du cocuage , de 
quoy le seul nom effroye tant de gents. Si la veue n'est 
le plus nécessaire de nos sens , il est au moins le plus plai- 
sant : mais les plus plaisants et utiles de nos membres 
semblent estre ceulx c[ui servent à nous engendrer; tou- 
tesfois assez de gents les ont prins en haine mortelle , 
pour cela seulementqu'ilsestoient trop aimables , etles ont 
reie(^ez à cause de leur prix : autant en opina des yeulx 

(i)Peaple féroce, qui ne oroyoit point qu'on pût jonir de la vie 
sans faire la guerre. Tit» Lw* 1. 34, c. 17. 
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celuy qui se les creva. La plus commune et plus saine 
part des hommes tient à grand heur l'abondance des en- 
fants ; moy et quelques aultres à pareil heur le default : et 
quand on demande à Thaïes pourc[uoy il ne se marie point , 
il respond « qu'il n'aime point à laisser lignée de soy ». 

Que nostre opinion donne prix aux choses , il se veoid 
par celles en grand nombre ausquelles nous ne re- 
gardons pas seulement pour les estimer , ains à nous; et 
ne considérons ny leurs qualitez ny leurs utilitez , mais 
seidement nostre coust à les recouvrer, comme si c'estoit 
quelque pièce de leur substance ; et appelions valeur, en 
elles , non ce qu'elles apportent , mais ce que nous y appor- 
tons. Sur quoy ie m'advise que nous sommes grands 
mesnagiers de nostre mise : selon qu'elle poise, elle sert ; 
de ce mesme qu'elle poise. Nostre opinion ne la laisse 
iamais courir à fauls fret : l'achat donne tiltre au diamant, 
et la difficulté, à la vertu , et la douleur, à la dévotion, et 
l'aspreté, à la médecine; tel pour arrii^er à la pauvreté 
iecta ses escùs en cette mesme mer que tant d'aultres 
fouillent de toutes parts pour y pescher des richesses. 
Epicurus dict que « L'estre riche n'est pas soulagement, 
mais changement , d'affaires ». De vray, ce n'est pas la di- 
sette, c'est plustost l'abondance^ qui produict l'avarice, 
te veulx dire mon expérience autour de ce subiect. 

l'ay vescu en trois sortes de conditions depuis estre 
sorty de l'enfance. Le premier temps , qui a duré prez de 
vingt années , ie le passay n'ayant aultres moyens que 
fortuites , et despendant de l'ordonnance et secours d'aul- 
truy, sans estât certain et sans prescription. Ma despense 
se faisoit d'autant plus alaigrement et avecques moins de 
soing, qu'elle estoit toute en la témérité de la fortune. le, 
ne feus iamais mieulx. Il ne m'est oncques advenu de trou- 
ver la bourse de mes amis close ; m'estant enioinct , au 
delà de toute aultre nécessité , la nécessité de ne faillir au 
terme que i'avois prins à m'acquitter , lequel ils m'ont 
mille fois alongé voyant l'effott que ie me faisois pour leur 
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satisfaire : en manière que i*en roidois une loyauté mes- 
nagiere et aulconement piperesse. le sens naturellement 
quelqne volupté à payer ; comme si ie deschargeois mes 
espaules d'un ennuyeux poids et de cette image de servi- 
tude ; aussi qu'il y a quelque contentement qui me cha- 
touille à £aire une action iuste et contenter aultruy. l'ex- 
cepte les payements où il £ault Tenir à marchander et 
compter ; car si ie ne treuve à qui en commettre la charge , 
ieles esloingne honteusement et iniurieusement,tant que 
ie puis , de peur de cette altercation, àlaqueUe et mon hu- 
meur et ma forme de parler est du tout incompatible. Il 
n'est rien que ie haïsse comme à marchander : c'est un 
pur commerce de trichoterie et d'impudence ; aprez une 
heure de débat et de barguignage , J'un et l'aultre aban- 
donne sa parole et ses serments pour cinq sous d'amen- 
dement. Et si empruntois avecques desad^antage : car 
n'ayant point le cœur de requérir en présence , i'en ren- 
Toyois le hazardsur lepapier , qui ne tsâct gueres d'effort, 
et qui preste grandement la main au refuser. le me re- 
mettoift de la conduicte de mon besmng plus gayement 
aux astres et plus librement, que ie n'ay faict depuis à 
ma providence et k mon sens. La pluspart des mesnagiers 
estiment horrible de vivre ainsin en incertitude : et ne 
s advisent pas , Premièrement , que la pluspart du monde 
vit ainsi : combien d'honnestes hommes ont reiecté tout 
leur certain à l'abandon, et le font touts les iours, pour 
chercber le vent de la faveur des roys et de la fortune I 
César s'endebta d'un million d'or oultre son vaillant, 
pour devenir César : et combien de marchands comment 
cent leur traficque par la vente de leur métairie , qu'ils 
envoyent aux Indes, 

Tôt per impotcntia fréta : ( i ) 
en une si grande siccité de dévotion nous avons mille et 

(i) Sur tant de mers orageases. CatulL cpig. 4*, v. i8. 
I. 40 
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mille collèges qui la passent commodément attendants 
touts les iours de la libéralité du ciel ce qu'il £ault à leur 
disner. Secondement, ils ne s'advisent pas que cette cer- 
titude sur laquelle ils se fondent n'est gueres moins incer- 
taine et hazardeuse que le hazardmesme. le yeois d'aussi 
prez la misère au delà de deux mille escus de rente, que 
si elle estoit tout contre moy : car, oultre ce que le sort 
a de quoy ouvrir cent bresches k la pauvreté au travers 
de nos richesses, n'y ayant souvent nul moyen entre la 
suprême et infime fortune , 

Fortniu vitrea est: tnm, qaain splendet, frangitur, (i) 

et envoyer cul sur poincte toutes nos deffenses et levées , 
ie treuve que par diverses causes l'indigence se veoid au- 
tant ordinairement logée chez ceulx qui ont des biens , 
que chez ceulx qui n'en ont point ; et qu'à l'adventure 
est elle aulcunement moins incommode quand elle est 
seule , que quand elle se rencontre en compaignie des 
richesses. Elles viennent plus de l'ordre, que de la re- 
cep te ; faber est snae qnisque fortanae (a) : et me semble plus 
misérable un riche malaysé , nécessiteux, affaireux, que 
celuy qui est simplement pauvre: In divitiisiuopes,qaod 
gênas egestatis grayissimom est (3). Les plus grands princes 
et plus riches sont, par pauvreté et disette, poulsez ordi- 

(i) Vers de PnbUns Syms sur la fortune, qoe Corneille a tra- 
doit ainsi , dans sa tragédie de Polyencte : 
Et comme elle a Téclat du Terre, 
Elle en a la fragilité. 
Ex Mimis PublU. 
(a) Ghaconest Partisan de sa propre fortune. 

Sallust, in prima orat. ad Gaesarem , de 
ordinanda Rep, $.1. 
(3) Pauvres dans les richesses : espèce d'indigence très incom- 
mode. Senec, epist. 74 , au commencement ; où Ton voit que 
Montaigne a transposé les paroles de Séneqne poiir les appliquer 
à son sujet. G. 
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nairement à Textreme nécessité ; car en est il de plus ex- 
trême que d'en devenir tyrans et iniustes usurpateurs 
des biens de leurs subiects ? 

Ma seconde forme , c'a esté d'avoir de l'argent : à quoy 
m'estant prins, i'en feis bientost des reserves notables, 
selon ma condition : n'estimant pas que ce feust avoir , 
sinon autant qu'on possède oultre sa despense ordinaire; 
ny qu'on se puisse-fier du bien qui est encores en espé- 
rance de recepte , pour claire qu'elle soit. Car, quoy ! di- 
sois ie, si i'estois surprins d'un tel ou d'un tel accident? 
Et à la suitte de ces vaines et vicieuses imaginations i'al- 
lois faisant l'ingénieux à pourveoir, par cette superflue 
reserve, à touts inconvénients : et scavois encores respon- 
dre, àceluy qui m'alleguoit que le nombre des inconvé- 
nients estoit trop infiny. Que si ce n'estoit à touts , c'es- 
toit à aulcuns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans 
pénible solicitude : i'en faisois un secret ; et moy , qui 
ose tant dire de moy, ne parlois de mon argent qu'en men- 
songe, comme font les aultres qui. s'appauvrissent ri- 
ches, s'enrichissent pauvres, et dispensent leur con- 
science d_e iamais tesmoigner sincèrement de ce qu'ils 
ont: ridicule et honteuse prudence ! Allois ie en voyage? 
il ne me ^mbloit estre iamais suffisamment pourveu ; et 
plus ie m'estois chargé de monnoye, plus aussi ie m'es- 
tois chargé de crainte , tantost de la seureté des chemins, 
tantost de la fidélité de ceulx qui conduisoient mon ba- 
gage, duquel, comme d'aultres que ie cognois, ie ne m'as- 
seurois iamais assez si ie ne l'avois devant mes yeulx. 
Laissoisie maboiste chez moy ? combien de souspeçons et 
pensements espineux , et , qui pis est, incommunicables? 
i'avois tousiours l'esprit de ce costé. Tout compté, il y a 
plus de peine à garder l'argent qu'à l'acquérir. Si ie n'en 
faisois du tout tant que i'en dis , au moins il me coustoit 
àm'empescher de le faire. De commodité, i'en tirois peu 
ou rien : pour avoir plus de moyens de despense elle ne 
m'en poisoit pas moins ; car , comme disoit Bion , « Au- 
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tant se (asche le chevelu comme le chauve qu*on luy ar> 
rache le poil » : et, depuis que vous estes accoustuméet 
avez planté vostre fanlasie sur certain monceau , il n'est 
plus à vostre service; vous n'oseriez rescomer ; c'est un 
bastiment qui , comme il vous semble, croulera tout si 
vous y touchez ; fault que la nécessité vous prenne à la 
gorge pour l'entamer : et auparavant i'engageois mes 
hardes et vendois un cheval avecques bien moins de 
contraiucte et moins envy que, lors, ie ne faisoisbresche 
à cette bourse favorie que ie tenoisàpart. Mais ledangier 
estait que malayseement peult on establir bornes cer- 
taines à ce désir ( elles sont difficiles à trouver ez choses 
qu'on croit bonnes), et arrester un poinct à l'espargne: 
on va tousiours grossissant cet amas et l'augmentant 
d'un nombre à aultre, iusques à se priver vilainement 
de la iouîssance de ses propres biens, et l'e&tablir tonte 
en la garde , et n'en user point. Selon cette espèce d'u- 
sage, ce sont les plus riches gents du monde ceulx qui ont 
charge de la garde des portes et murs d'une bonne ville. 
Tout homme pecunieux est avaricieux à mon gré. Pla- 
ton renge ainsi les biens corporels ou humains : la santé, 
la beauté, la force, la richesse: et la richesse, dict il, 
n'est pas aveugle , mais tresclairvoyante quand elle est 
illuminée par la prudence. Dionysius le fils eut bonne 
grâce : On l'advertit que l'un de ses Syracusains avoit 
caché dans terre un thresor , il luy manda de le luy ap* 
porter ; ce qu'il feit , s'en reservant à la desrol^iee quel- 
que partie avecques laquelle il $'en alla en une anltre 
ville , où ayant perdu cet sq>petit de thésauriser il se ineit 
à vivre plus libéralement : ce qu'entendant Dionysius 
luy feit rendre le demourant de son thresor, disant que 
puisqu'il avok apprins k en sçavoir user il le luy rendoit 
volontiers. 

Je feus quelques années en ce poinct : ie ne sçais quel 
bon daimon m'en iecta hors tresutilement , comme le 
Syracusain, et m'envoya toute cette conserve à Taban- 
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don ; le plaisir de certain voyage de grande despense 
ayant mis au pied cette sotte imagination : par où ie suis 
retumbë à une tierce sorte de vie ( ie dis ce que i'en sens ) 
certes plus plaisante beaucoup, et plus réglée; c'est que 
ie foyscouirir ma despense quand et ma reoepte; tantost 
l'une devance , tantost l'aulû^, mais c'est de peu qu'elles 
s'abandonnent. le vis du iour à la iournee, et me con- 
tente d'avoir de quoy suffire aux besoings présents et or- 
dinaires : aux extraordinaires toutes les provisions du 
monde n'y sçauroient baster. Et est folie de s'attendre 
que fortune elle mesmye nous arme iamais suffisamment 
contre soy: c'est de nos aimes, qu'il la fault combattre; 
les fortuites nous trahiront au bon du faict. Si i'amasse , 
ce n'est que pour l'espérance de quelque voisine em- 
ploite, non pour acheter des terres de quoy ie n'ay que 
faire , mais pour acheter du plaisir. Non esse cnpidom, pe- 
cunia est ; non esse eoueeM, vectigal est (i). le n'ay ny gueres 
peur que bien me faille, ny nul désir qu'il m'augmente; 
DivitÎAram frnctiu est in copiÂ; copiam dcclant satietas (a) : et 
me gratifie singulièrement que cette correction me soit 
arrivée en un aage naturellement enclin à l'avarice, et 
que ie me veoye desfaict de cette folie si commune aux 
vieux et la plus ridicule de toutes les humaines folies. 
Feraukz qui avoit passé par les deux fortunes, et trou- 
vé que l'accrobt de chevance n'estoit pas accroist d'ap- 
pétit au boire, manger , dormir, et embrasser sa femme ; 
et qui d'aultre part sentoit poiser sur ses espaules l'im- 
portunité de Toeconomie, ainsi qu'elle faict à moy , déli- 
béra de contenter un ieune homme pauvre son fidèle 
amy abboyant aprea les richesses ; et luy feit présent de 

(i) Cestétre riche, qae de n*étre pas avide de richesses ; c^est 
un revena, que de n'avoir pas la passion d'acheter. Cic, Para- 
dox. 6 , c. 3. 

(a) Le fmit des richesses est dans l'abondance : et la satiété dé- 
dare l'abondance. Id. ibid. c. a. 
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toutes les siennes ^andes et excessives , et de celles en- 
cores qu'il estoit en train d'accumuler toutsles iourspar 
la libéralité de Cyrus son bon maistre, et par la guerre; 
moyennant qu'il prinst la charge de l'entretenir et nourrir 
honnestement comme son hoste et son amy. Ils vescu- 
rent ainsi depuis tresheureusement , et egualement con- 
tents du changement de leur condition. Voylà un tour 
que i'iraiterois de grand courage : et loue grandement la 
fortune d'un vieil prélat que ie veois s'estre si parement 
demis de sa bourse , de sa recepte et de sa mise , tantost 
à un serviteur choisi , tantost à un aultre, qu'il a coulé 
un long espace d'années autant ignorant cette sorte d'af- 
faires de son mesnage comme un estrangier. La fiance de 
la bonté d'aultruy est un non legier tesmoignage de la 
bonté propre; partant la favorise Dieu volontiers. Et 
pour son regard , ie ne veois point d'ordre de maison ny 
plus dignement ny plus constamment conduict que le 
sien. Heureux qui aye réglé à si iuste mesure sonbesoing, 
que ses richesses y puissent suffire sans son soing et em- 
peschement , et sans que leur dispensation ou assemblage 
interrompe d'aultres occupations qu'il suyt,plus conve- 
nables, plus tranquilles , et selon son cœur ! 

L'aysance donc et l'indigence despendent de l'opinion 
d'un chascun ; et non plus la richesse que la gloire, que 
la santé, n'ont qu'autant de beauté, et de plaisir, que leur 
en preste celuy qui les possède. Chascun estbien ou mal, 
selon qu'il s'en treuve : non de qui on le croid , mais 
qui le croid de soy , est content ; et en cela seul la créance 
se donne essence et vérité. La fortune ne nous faict ny 
bien ny mal; elle nous en offre seulement la matière et 
la semence : laquelle noslre ame, plus puissante qu'elle, 
tourne et applique comme il luy plaist ; seule cause et 
maistresse de sa condition heureuse ou malheureuse. 
Les accessions externes prennent saveur et couleur de 
l'interne constitution : comme les accoustrements nous 
eschauffent non de leur chaleur , mais de la nostre , la- 
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quelle ils sont propres à couver et nourrir ; qui en abrie- 
roit un corps froid , il en tireroit mesme service pour 
la froideur , ainsi se conserve la neige et la glace. Certes 
tout en la manière qu'à un fainéant Testude sert de tor- 
ment ; à un yvrongne , l'abstinence du vin ; la frugalité 
est supplice au luxurieux ; et l'exercice , géhenne à un 
homme délicat et oysif : ainsin est il du reste. Les choses 
ne sont pas si douloureuses ny difficiles d'elles mesmes ; 
mais nostre foiblesse et lascheté les faict telles. Pour iu- 
ger des choses grandes et haultes , il fault une ame de 
mesme ; aultrement nous leur attribuons le vice qui est 
le nostre : un aviron droict semble courbe en l'eau ; il 
n'importe pas seulement qu'on veoye la chose, mais com- 
ment on la veoid. Or sus,pourquoy,de tant de discours 
qui persuadent diversement les hommes de mespriser la 
mort et de porter la douleur, n'en trouvons nous quel- 
qu'un qui face pour nous ? et de tant d'espèces d'imagi- 
nations qui l'ont persuadé à aultruy , que chascun n'en 
applique il à soy une le plus selon son humeur ? S'il ne 
peut digérer la drogue forte et abstersive pour desraci- 
ner le mal, au moins qu'il la prenne lenitive pour le sou- 
lager. Opinio est qnaedam effœminata ac levis, nec in dolore ma* 
gis , qaàm eadem in volaptate : qoa , qaom liqnescimas flaimns- 
qne mollitiâ, apis acnleum sine clamore ferre non possnmns. 
Totnm in eo est, nt tibi imperes (i). Au demoùrant, on n'es- 
cliappe pas à la philosophie, pour faire valoir oultre me- 
sure l'aspreté des douleurs et l'humaine foiblesse; car on 
la contrainct de se reiecter à ces invincibles répliques : 
a S'il est mauvais de vivre en nécessité; au moins de 
vivre en nécessité il n'est aulcune nécessité» : « Nul n'est 



(i) H y a une opinion efféminée et frivole, qni n*a pas moins 
lieu dans le plaisir que dans la donlear : par laquelle affoiblis et 
fondas de mollesse , nous ne saurions souffrir , sans crier, la pi- 
qnure d*une abeille. Tout le secret gît en ceci, que tu saches te 
commander toi-même. Cic. tnsc. qnaest. 1. a , c. a i . Edit. Davis. 
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mal longtemps , qu'à sa £aulte ». Qui n'a le cœur de souf- 
frir ny la mort ny la vie ; qui ne veult ny résister ny fuyr : 
que luy feroit on ? 

CHAPITRE XLI. 

De ne communiquer sa gloire. 

Jj E toutes les resTeries du monde, la {^us recene et plus 
uniyerselle est le soing de la réputation et de la gloire, 
que nous espousons insques à quitter les richesses , le 
repos , la yie et la santé , qui sont biens effectuels et snb- 
stantiaux, pour suyrre cette Taine image et cette simple 
voix qui n'a ny corps ny pnnse : 

La {saasL , ch'inyagliisce a qh dolce saono 

Gli saperbi mortali, e par si bdla , 

£ un' eco, nn sogno, anzi d*an sogno an* ombra 

Gh* ad ogni yento si dûegaa e sgombra. (i) 

et des humeurs desraisonnables des hommes , il semble 
que les philosophes mesn^s (a) se desfacent plus tard et 
plus euTy de cette cy que de nulle aultre ; c'est la plus 
revesche et opiniastre ; qaia etiam bene proficientet animoi 
tentare non cessât (a). Il n'en est gueres de laquelle la raison 

( i) La renommée , qni par la donceor de sa voix enchante les su- 
perbes mortels , et paroît si ravissante , n*est qu'on écho , an songe, 
on plutôt Tombre d*an songe , qui se dissipe et s*évanouit en un 
moment. Tasso^ Gemsalem. liber, c. 14, st. 63. 

{di) Etiam sapientibus^ cupido f^riœ novissimaexmitur, 
dit Tacite , hist» 1. 4, cap. 6. Je doute que Montaigne ait en en 
vue ce passage; car il est si bean, que s*il l'eût en dans Tesprit, 
je cr<n8 qu'il n'auroit pu s'empêcher de le citer. C 

(2) Parcequ'elle ne cesse de tenter ceux-U même qui ont fait 
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accuse si clairement la vanité ; mais elle a ses racines si 
Y if y es en nous, que ie ne seais si iamais aulcun s'en est 
peu nettement descharger. Aprez que tous ayez tout 
dict et tout creu pour la desadyouer , elle produict contre 
vostre discours une inclination si intestine , que yous 
ayez peu que tenir à l'encontre : car , comme dict Cicero , 
ceulx mesmes qui la combattent, encores veulent ils que 
les livres qu'ils en escrivent portent au front leur nom , 
et se veulent rendre glorieux de ce qu'ils ont mesprisé la 
gloire. Toutes aultres choses tumbent en commerce : nous 
prestons nos biens et nos vies au besoing de nos amis ; 
mais de communiquer son honneur , et d'estrener aultru^p 
de sa gloire , il ne seveoid gueres. Catulus Luctatius en la 
guerre contre les CimbreS, ayant fisdct touts ses efforts 
d'arrester ses soldats qui fuyoient devant les ennemis, se 
meit luy mesme entre les fuyards^,et contrefeit le couard, 
à fin qu'ils semblassent plustost suyvre leur capitale 
que fuyr l'ennemy : c'estoit abandonner sa réputation 
pour couvrir la honte d'aultruy. Quand Charles cin- 
quiesme passa en Provence l'an mil cinq cent trente 
sept, on tient que Antoine de Levé, voyant l'empereur 
résolu de ce voyage , et l'estimant luy estre merveilleu- 
sement glorieux, opinoit toutesfois le contraire et le 
desconseilloit , à cette fin que toute la gloire et honneur 
de ce conseil en feust attribué à son maistr^, et qu'il 
feust diét, son bon advis et sa prévoyance avoir esté 
telle que, contre l'opinion de touts, il eut rah à fin une 
si belle entreprinse : qui estoit Thonorer à ses despens. 
Les ambassadeurs thraciens consolants Ardiileonîde , 
mère de Brasidas, de la mort de son fils, et le hault louants 
iusques à dire qu'il n'avoit point laissé son pareil ; elle 
refusa cette louange privée et particulière, pour la ren- 
dre au public : « Ne me dictes pas cela , feit elle, ie sçais 

des progrès considérables dans la verta. D. August de GTitatc 
Dei,l.5,ch. 14. 

I. 41 
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que la Tille de Sparte a plusieurs citoyens plus grands et 
plus Taillants qu'il n'estoit ». En la battaillede Crecy (a) 9 
le prince de Gales encores fort ieune ayoit l'avant garde 
à conduire ; le principal effort du rencontre feut en cet en- 
droict: les seigneurs qui l'accompaignoient se trouvants 
en dur party d'armes, mandèrent au roy Edouard de 
s'i^procher pour les secourir. Il s'enquit de Testât de 
son fib; et luy ayant esté respondu qu'il estoit vivant et à 
cheval : « le luy ferois , dict il, tort de luy aller mainte^ 
nant desrober l'honneur de la victoire de ce combat qu'il 
a si long temps soustenu ; quelque hazard qu'il y ayt , elle 
sera toute sienne » : et n'y voulut aller ny envoyer, sça- 
chant, s'il y feust allé , qu'on eust dict que tout estoit 
perdu sans son secours, et qu'on luy eust attribué Tad- 
vantage de cet exploict. Semper enim qnod postrapam ad* 
ieetnm est, id rem totam yidetnr traxisse (i). Plusieurs esti- 
moient à Rome , et se disoit communément, que les prinr 
cipaulx beaux faicts de Scipionestoient en partie deus à 
Laelius, qui toutesfois alla tousiours promouvant et se- 
condant la grandeur et gloire de Scipion sans aulcun 
soing de la sienne. Et Theopompus, roy de Sparte, à 
cehiy qui luy disoit que la chose publicque demeuroit 
sur ses pieds pour autant qu'il sçavoit bien comman- 
der : « c'est plustost, dict il, parce que le peuple sçait 
bien obeîr. » 

Comme les femmes qui «uccedoient aux pairies avoient , 
nonobstant leur sexe ^ droict d'assister et opiner aux cau- 
ses qui appartiennent à la iurisdiction des pairs : aussi 
les pairs ecclésiastiques , nonobstant leur profession , 
estoient tenus d'assister nos roys en leurs guerres, non 
seulement de leurs amis et serviteurs, mais de leur per* 

(a) Donnée en 1346. 
* (i) Car tonjoars les troupes qui sarriennent les d er ai er ca tm 
combat semblent avoir entièrement décidé TafiGùre. TU* Liif» 
1. 27 , c. 45, edit. Gronov. 
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sonne aussi. L'eyesqne de Beauyais se trouYant aVecques 
Philippe Auguste en la battaiUe de Bouyines (a), partid- 
poit bien fort courageusement à Teffect ; mais il luy sem- 
bloit ne devoir toucher au fruict et gloire de cet exercice ' 
sanglant et yiolent. U mena de sa main plusieurs des en- 
nemis à raison , ce iour là ; et les donnoit , au premier gen- 
tilhomme qu'il trouYoit, à esgosiller ou prendre prison- 
niers , luy en resignant toute l'exécution : et le feit ainsi 
de Guillaume comte de Salsberi à messire lehan de Nesle : 
d'une pareille subtilité de conscience àcetteaultre,il you- 
loit bien assommer , mais non pas blecer , et pourtant ne 
combattoit que de masse. Quelqu'un en mes ionrs estant 
reproché par le roy d'avoir mis les mains sur un presbtre, 
le nioit fort et ferme : c'estoit qu'il l'avoit battu et foulé 
aux pieds. 

CHAPITRE XLII. 

De tineqiialité quieU entre nous, 

XL u T ▲ E Q u s dict , en quelque lieu , qu'il ne treuve point 
si grande distance de beste à beste, comme il treuve 
d'homme à homme. Il parle de la suffisance de l'ame et 
qualitez internes. A la vérité, ie treuve si loing d'Epami- 
nondas , comme ie l'imagine , iusques à tel que ie cognois, 
ie dis capable de sens commun, que i'encherirob volon- 
tiers sur Plutarque ; et dirois , qu'il y a plus de distance 
de tel à tel homme , qu'il n'y a de tel homme à telle beste ; 

Hem! yir Tiro qpid pnestat! (i) 
et qu'il y a autant de degi^ez d'esprits , qu'il y a d'icy au 

(a) Donnée en iai4 , entre lide et Tonmay. 
^i) Ah ! de combien on homme remporte sur on tatre homa« I 
TerenU Ennnch. tct. a , se. 3, v. i. 
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ciel de brasses, et autant innmnerables. Mais, àpropos de 
restimation des hommes , c'est merreille que, sauf nous, 
aulcune chose* ne s*estime que par ses propres qualitez: 
* nous louons un cheval de ce qu'il est vigoreux et 
adrmct , 

Yolacrem 
Sic laudamns eqaaxn, facili coi plurima palnm 
Fervet, et exsnlut raaco victoria circo, (i.) 

non de son harnois ; un lévrier , de sa vistesse , non de son 
collier.; un oyseau, de son aile, non de ses longes et son- 
nettes : pourqnoy de mesme n*estimons nous un homme 
par ce qui est sien? Il a un grand train, un beau palais, 
tant de crédit , tant de rente : tout cela est autour de luy, 
non en luy. Vous n'achetez pas un chat en poche : si vous 
marchandez un cheval , vous luy ostez ses bardes , vous le 
voyez nud et à descouvert; ou s'il est couvert, comme 
on les presentoit anciennement aux princes à vendre^ 
c'est par les parties moins nécessaires, à fin que vous ne 
vous amusiez pas à la beauté de son poil ou largeur de sa 
croupe, et que vous vous arresliez principalement à 
considérer les iambes , les yeulx et le pied, qui sont les 
membres les plus utiles , 

Regibns hic mos est : ubi equos mercantnr, o}>ertos 
Inspicinnt; ne, ai faciès (ut saepè) décora 
Molli fulta pede est, emptorem indncat hiantem 
Qnèd pnlchrse dunes, brève qnôd caput', ardua oervix: (i) 

pourquoy estimant un homme l'estimez vous tout enve- 

(i ) Ainsi Ton fiait cas d*nn cheval agile et plein de fen , qui dans 
le cirque a remporté plusieurs fois le prix de la course. Juvenal. 
sat. 8 , V. 57 , et seqq. 

(a) Lorsque les princes veulent acheter des chevaux , ils les 
examinent couverts , de peur que si le cheval a les pieds mauvais 
et la tête belle , comme il arrive souvent , Fachetenr ne se laisse 
séduire en lui voyant une croupe arrondie, une petite tète, et 
une encolure relevée. Horat. sat. a , 1. 1 , v. 86 , et seqq. 
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loppé et empacqueté? Il ne nous faict montre que des 
parties qui ne sont aulcunement siennes, et nous cache 
celles par lesquelles seules on peut yrayement iuger de 
son estimation. C'est le prix de l'espee que vous cher- 
chez , non de la gaine : tous n*en donnerez à Tadventure 
pas un quatrain, si tous l'avez despouillee. Il le fault 
iuger par luy mesme , non par ses atours : et, commedict 
tresplaisamment un ancien : « Sçavez vous pourquoy vous 
l'estimez grand ? vous y comptez la haulteur de ses pa- 
tins ». La base n'est pas de la statue. Mesurez le sans ses 
eschasses : qu'il mette à part ses richesses et honneurs ; 
qu'il se présente en chemise. A il le corps propre à ses 
functions , sain et alaigre ? Quelle ame a U ? est elle belle, 
capable , et heureusement pourveue de toutes ses pièces ? 
est elle riche du sien, ou de l'aultruy? la fortune n'y a 
elle que veoir ? Si les yeulx ouverts elle attend les espees 
traictes ; s'il ne luy chault par où luy sorte la vie , par la 
bouche ou par le gosier; si elle est rassise, equable et 
contente : c'est ce qu'il fault veoir , et iuger par là les ex- 
trêmes différences qui sont entre nous. Est il 

•apiens, sibiqne imperiosas ; 
Qnem neqae panperies , neqae mors, neque vincula terrent ; 
Responsare cnpidinibas , contemnere honores, 
Fortis; et in seipso totns, teres atqne rotnndns, 
Extemi ne quid valeat per laeve morari ; 
In qnem manca rnit semper fortnna? (i) 

un tel homme est cinq cents brasses au dessus des 



(i)Sage et maître de Ini-méme, de sorte qne Vindigence, les 
chaînes et la mort ne Teffraient point? A-t-il le conrage de vaincre 
ses passions, et de mépriser les honneurs ? Ne comptant qne snr 
Ini seul , n*offre-t-il , comme un corps rond et lisse, aucune prise sdr 
lui aux accidents externes qui pourroient le retarder un moment 
dans le chemin de la vertu ? Est-il toujours supérieur aux insultes 
de la fortune? Horat. sat. 7 , 1. a, v. 83, et seqq. 
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royaumes et des duchez ; il est lày mesme à soy son 

empire : 

sapiens. .. pol ipse fingit fortunam sibi. (i) 

que luy reste il à désirer ? 

Nonne yidemos 
Nil alind sibi natnram latrare, nisi nt qnoi 
Corpore seianctas dolor absit, mente froatur 
Incando sensu, cnrâ semotu* metnqne? (2) 

Comparez luy la tourbe de nos hommes , stupide , basse, 
servile, instable, et continuellement flottante en Forage 
des passions diverses qui la poulsent et repoulsent, pen- 
dante toute d'aultruy ; il y a plus d*esloingnement que du 
ciel à la terre: et toutesfois Fayeuglement de nostre 
usage est tel , que nous en faisons peu ou point d'estat ; 
là où , si nous considérons un paysan et un roy, un noble 
et un vilain, un magistrat et un homme privé , un riche 
et un pauvre, il se présente soubdain à nos yeulx une 
extrême disparité, qui ne sont différents, par manière de 
dire , qu*en leurs chausses. EnThrace le roy estoit distin- 
gué de son peuple, d'une plaisante manière et bien ren- 
cherie : il avoit une religion à part, un dieu tout à luy, 
qu*il n*appartenoit à ses subiects d'adorer , c'estoit Mer- 
cure; et luy, desdaignoit les leurs, Mars, Bacchus, 
Diane : ce ne sont pourtant que peinctures qui ne font 
aulcune dissemblance essentielle. Car, comme les ioueurs 
de comédie vous les voyez sur l'eschaffaud faire une 
mine de duc et d'empereur ; mais tantost aprez les voyià 

( I ) Le sage est l'artisan de son propre bonhenr. 

Plaut, in Trinummo , act. a , se. 2 , y. 84. 

(2) Ne yoit-on pas que la nature ne demande autre chose sinon 
que , le corps exempt de douleur , on goûte une douce tranquil- 
lité d'esprit, sans crainte et sans inqmétnde? Li4cret, 1. 2 , v. 16 , 
et scqq. 
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cleyenus valets et crocheteurs misérables , qui est leur 
naïfve et originelle condition : aussi l'empereur , duquel 
la pompe tous esblouit en public, 

Scilicet et grandes Tiridi cam lace smaragdl 
Auro incladnntnr, teriturqae thalassina yestis 
Assidaè, et Yeneris sndorem exercita potat: (i) 

Toyez le derrière le rideau; ce n'est rien qu'un homme 
commun , et , à l'adventure , plus vil que le moindre de ses 
subiects : ille beatns introrsam est ; istins bracteaU félicitas 
est (a); là couardise, l'irrésolution, l'ambition, le despit 
et l'envie, l'agitent comme un aultre; 

Non enim gazae, neqae consnlaris 
Snmmoyet lictor xniseros tamnltiis 
Mentis , et curas laqueata circnm 
Tccta volantes : (3) 

et le soing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu 
de ses armées. 

Re veràqne metns bominnm, cnraeqne seqnaces , 
Nec metnnnt sonitns armomm, xiec fera tela; 
Aadacterque inter reges, remmqne potentes, 
Tersantnr, neqne folgorem reverentar ab aaro. (4) 

La fiebvre , la inicraine et la goutte l'espargnent elles 

(i) Parce qa*il a les doigts chargés de grosses et belles énie- 
randes, enchâssées dans de For; et qu'il est toujours paré de ri- 
ches habits qu'il use dans les exercices les plus lascifs. Lucret. 
). 4 , V. 1 1 19 , et seqq. 

(a) Celui-là jouit d'une félicité réelle et solide ; et le bonheur 
de celui-ci ne consiste que dans une vaine apparence. Senec. 
cpist. II 5. 

(3) Les trésors, et les dignités les plus éiiiinentes,ne dissipent 
ni les cmelles agitations de Tesprit , ni les soucis , qui voltigent 
autour des lambris dorés. Horat. od. 16, 1. a ,v. 9, et seqq. 

(4) Car les craintes et les soucis, insépai'ables de l'homme , ne 
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non plus qœ nous? Quand la vieillesse luy sera sur lés 
ëspaules , les archers de sa garde l'en deschargeront ils ? 
quand la frayeur de la mort le transira, se rasseurerail 
par l'assistance des gentilshommes de sa chambre? 
quand il sera en ialousie et caprice, nos bonnettades le 
remettront elles ? Ce ciel de lict tout enflé d'or et de 
perles n'a aulcune vertu à rappaiser les trenchees d'une 
verte cholique. 

Ncc calidae citiùs decednnt corpore febres, 

Textilibas si in picturis, ostroque rabenti 

lactaiis, qnàm si plebeia in veste cnbandnm est. (i) 
Les flatteurs du grand Alexandre luy faisoyent accroire 
qu'il estoit fils de lupiter : un iour estant blecé, regar- 
dant escouler le sang de sa playe, u Eh bien ! qu'en dictes 
vous ? feit il; est ce pas icy un sang vermeil et purement 
humain ? il n'est pas de la trempe de cehiy que Homère 
faict ' escouler de la playe des dieux ». Hermodorus le 
poète a voit faict des vers en l'honneur d'Antigonus , où il 
l'appelloit fils du soleil : et luy, au contraire : « Celuy, 
dict il , qui vuide ma chaize percée , sçait bien qu'il n'en 
est rien ». C'est un homme pour touts potages: et si de 
soy mesme c'est un homme mal nay, l'empire de l'uni- 
vers ne le sçauroit rabiller. 

Puelhe 

Hanc rapiant, quicqoid calcaverit hic, rosa fiât: (a) 
quoy pour cela si c'est une ame grossière et stupide? 

redoutent ni le bruit des armes , ni les traits les plus cruels : ils 
se mêlent hardiment parmi les rois et les grands du inonde , mal- 
gré rédat de For dont ils sont couverts. Lucre 1. 1. a , v. 46 , et 
seqq. edit. Creec. Londin. 1695. 

(i) La fièvre ne vous quitte pas plutôt, si vous vous étendez 
sur nn lit de pourpre relevé d'un riche tissu de figures en broderit , 
que si vous êtes couché sur un ]it ordinaire. Lucret, I. a , v. 34, 
et seqq. 

(2) Que les jeunes filles se Tenlevent; et que les roses naissent 
toujours sous ses pas. Pers. sat. a , v. 38 , 39. 
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La Yohiptë mesme et le bonheur ne se perçoivent point 
sans vigueur et sans esprit. 

Haec pennde sont, ut illins airimnn qui ea poasidet : 
Qui nti scit, ei bona; illi qui non ntitur rectè, mak. (i) 
Les biens de la fortune, touts tels qu'Us sont , encores 
fault il avoir du sentiment (a) pour les savourer. C'est 
le iouïr, non le posséder, qui nous rend heureux. 

Non domus et fnndus, non aeris acervas et auri 9 

Aegroto domini dedaxit corpore febres, 

Non animo cnras. Yaleat possessor oportet. 

Qui comportatis rebus bene cogitât uti : 

Qui cnpit ant metnit, invat illnm sic domns aut res. 

Ut lippnm pictae tabnlae, fomenta podagram. (a) 

n est un sot , son goust est mousse et hebesté ; il n'en 
iouit non plus qu'un morfondu de la doulceur du vin 
grec, ou qu'un cheval , de la richesse du hamois duquel 
on l'a paré : tout ainsi, comme Platon dict, que la santé , 
la beauté, la force, les richesses, et tout ce qui s'appelle 
bien , est equalement mal à l'iniuste ,' comme bien au 
iuste; et le inal, au rebours. Et puis, où le corps et l'ame 
sont en mauvais estât , à quoy faire ces commoditez ex-« 
ternes ? veu que la moindre picqueure d'esplingue , et pas-» 

(i) Ces choses sont comme est Tesprit de lear possesseur : ce 
sont des biens pour celui qui sait s*en servir , et des maux poui* 
celui qui n'en fait pas un bon usage. Terent. Heantont. act. i ^ 
se. 3, V. 21, aa. 

(a) Le sentiment propre à, etc. Edit de i5^5, 
(a) Les fonds de terre, les maisons, les amas d*or et d'argent 
ne gnérissent point de la fièvre, et ne peuvent rien contre let 
chagrins de Tame. Le possesseur de ces biens doit, être sain de 
corps et d'esprit, pour pouvoir en frire un bon nsag*. Les ri- 
chesses sont à l'égard de celui qui est tourmenté par l'avarice^ on 
par la crainte de perdre ce qu'il a, ce que sont les fomentation^ 
pour un goutteux , et les tableaux pour un homme qui à mal aiu( 
yeux. HoraU epist. a,l. i,v. 47,et seqq. , , 

I. /)2 
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sion de Famé , est suffisante à nous oster le plaisir de la 
monarchie du monde. A la première strette que luy 
donne la goutte, il a beau estre sire et maieste, 

Totas et argento conflatos , totos et aaro, (i) 

perd il pas le souyenir de ses palais et de ses grandeurs? 
s'il est en cholere , sa principaulté le garde elle de rou- 
' gir, de paslir , de grincer les dents comme un fol ? Or 
si c'est un habile homme et bien nay, la royauté adiouste 
peu à son bonheur; 

Si ventii bene, ai lateri est, pedibnsqae tnis, nil 
Diyitic potemnt regales addere maios; (2) 

il Tcoid que ce n'est que biffe et piperie. Ouy à l'adven- 
ture il sera de l'advis du roy Seleucus , « Que qui sçauroit 
le poids d'un sceptre ne daigneroit l'amasser quand il Je 
trouTcroit à terre » : il le disoit pour les grandes et peni- 
' blés charges qui touchent un bon roy. Certes ce n'est pas 
peu de chose que d'avoir à régler aultruy , puisqu'à ré- 
gler nous mesmes il se présente tant de diffîcultez. Quant 
au commander, qui semble estre si doulx , considérant 
l'imbécillité du iugement humain, et la difficulté du 
choix ez choses nouvelles et doubteuses, ie suis fort de 
cet advis qu'il est bien plus aysé et plus plaisant de suy- 
vre que de guidepr ; et que c'est un grand seieur d'esprit 
de n'avoir à tenir qu'une voye tracée, et à respondre 
que de soy : 

Ut satiàs mnlto iam ait parère qnietom, 
Qoàm regere imperio res Telle. (3) 

loinct que Cyrus disoit qu'il n'appartenoit de comman^ 

(1) Tout couvert d'or et d'argent. Tibtdl. 1. 1 , eleg. a , v. 71. 

(a) Vous portez-Yons bien ? n'avez-TOus ni coKqne , ni gootte , ni 
maux de reina? les richesses d'nn roi ne poorront rien ajouter à 
votre bonhenr. Horat, epist. xa, 1. 1 ,v. 5, 6. 

(3) De sorte qu'il vaut mieux obéir tranquillement, que de 
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der, à homme qui ne vaille mieulx que ceulx à qui ii 
commande. Mais le roy Hieron , en XenopHon , dict da- 
vantage , Qu'en la iouîssance des voluptez mesmesils sont 
de pire condition que les privez : d'autant que Taysance 
et la facilité leur oste l'aigredoulce poincte que nous y 
trouvons. 

Pingnis amor, nimiamqne potens, in taedia nobU 
Yertitiir, et, stomacho dnlcis nt esca, nocet. (i) 

Pensons nous que les en£ants de chœur prennent grand 
plaisir à la musique? la satiété la leur rend plustost en- 
nuyeuse. Les festins, les danses, les masquarades, les 
tournois resiouîssent ceulx qui neles veoyentpas souvent 
et qui ont désiré de les veoir ; mais à qui en faict ordi- 
naire , le goust en devient fade et malplaisant : ny les 
dames ne chatouillent celuy qui en iouït à cœur saoul : 
qui ne se donne loisir d'avoir soif ne sçauroit prendre 
plaisir à boire: les farces des bateleurs nous resiomssent; 
mais aux ioueurs elles servent de corvée. Et qu'il soit 
ainsi , ce sont délices aux princes , c'est leur feste , de se 
pouvoir quelquesfois travestir et desmettre à la façon de 
vivre basse et populaire, 

Plernmqne grat« principibos vices , 
Mnndeque parvo snb lare )>aapenuii 
Gomae, sine anbeis «t ostro, 
Sollicitam explicuere frontem. (a) 

n n'est rien si empeschant , si desgousté , que l'abon- 

vouloir se charger du gonvemement de l'état. Lucret, liv. 5 , 
T. iiaô, etseqq. 

(i) L*amonr bien traité et trop absolu est bientôt à charge: et, 
comme un mets trop doux , il nous dégoûte et nous soulevé le 
cceur. Ovid. Amor. 1. a , eleg. 19 , v. a5 , a6. 

(a) Le changement plait aux grands. Un petit repas proprement 
apprêté dans la maison d*un simple particulier, sans tapisseries , 
ni lits oouveru de pourpre , leur a souvent déridé le firont. Horat, 
od. 29 , 1. 3 , V. i3 , et seqq. 
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dance. Quel appétit ne se rebutcroit à veoir trois cents 
femmes à sa mercy, comme les a le grand seigneur en 
son serrail ? Et quel appétit et visage de chasse s'estoit 
réservé celuy de ses ancestres qui n'alloit iamais anx 
champs à moins de sept mille faulconniers? Et oultre 
cela , ie crois que ce lustre de grandeur apporte non le- 
gieres incommoditez à la iouïssance des plaisirs plus 
doulx ; ils sont trop esclairez et trop en butte : et ie ne 
sçais comment on requiert plus d'eulx de cacher et cou- 
vrir leur faulte ; car ce qui est à nous indiscrétion j à eulx 
le peuple iuge que ce smt tyrannie, mespris et desdaing 
des loix : et oultre l'inclination au vice , il semble qu'ils 
y adioustent encores le plaisir de gourmander et sonb- 
mettre à leurs pieds les observances publicques. De vray, 
Platon , en son Gorgias , définit Tyran celuy qui a licence 
en une cité de faire tout ce qui luy plaist: et souvent à 
cette cause, la montre et publication de leur vice blece 
plus que le vice mesme (a). Chascun craint à estre espié 
et contreroollé : ils lé sont iusques à leurs contenances 
et à leurs pensées , tout le peuple estimant avoir droictet 
interest d'en iugef ; oultre ce que les taches s'agrandis- 
sent selon l'eminence et clarté du lieu où elles sont assi- 
ses , et qu'un seing et une verrue au front paroissent plus 
que ne faict ailleurs une balafre. Voylà pourquoy les 
poètes feignent les amours de lupiter conduictes soubs 
aultre visage que le sien ; et de tant de practiques amou- 
reuses qu'ils luy attribuent, il n'en est, qu'une seule, ce 
me semble, où il se treuve en sa grandeur et maiesté. 
Mais revenons à Hieron : il recite aussi combien il sent 
d'incommoditez en sa royauté , pour ne pouvoir aller et 
voyager en liberté, estant comme prisonnier dans les 
limites de son pais ; et qu'en toutes ses actions il se treuve 
enveloppé d'une fascheuse presse. De vray , à veoir les 
nostres touts seuls à table, assiégez de tant de parleurs 

(a)Plii8qaeexemplo,qaàmpeccato,noceiit. CicdtUf^.h 3,c. i4> 
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et regardants incogneus , i'en ay eu souvent plus de pitié 
que d'envie. Le roy Alphonse disoit que les asnes estoient 
en cela de meilleure condition que les roys ; leurs mais- 
très les laissent paistre à leur aysé : là où les roy^ ne 
peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. Et ne m'est 
iamais tumbé en fantasie que ce feust quelque notable 
commodité à la vie d'un homme d'entendement d'avoir 
une vingtaine de contrerooUeurs à sa chaize percée ; ny 
que les services d'un homme qui a dix mille livres de 
rente, ou qui a pris Casai ou deffendu Siene , luy soient 
plus commodes et acceptables que d'un bon valet et bien 
expérimenté. Les advantages principesques sont quasi 
advantages imaginaires: chasque degré de fortune a 
quelque image de principaulté; César appelle roy telets 
touts les seigneurs ayants iustice en France de son temps. 
De vray, sauf le nom de sire., on va bien avant avecques 
nos roys. Et voyez, aux provinces esloingnees de la court, 
nommons Bretaigne pour exemple , le train , les siibiects , 
les officiers, les occupations, le service et cerimonie 
d'un seigneur retiré et casanier , nourry entre ses valets ; 
et voyez aussi le vol de son imagination , il n'est rien 
plus royal : il oyt parler de son maistre une fois l'an , 
comme du roy de Perse , et ne le recognoist que par 
quelque vieux cousinage que son secrétaire tient en re- 
gistre. A la vérité nefs loix sont libres assez ; et le poids 
de la souveraineté ne touche un gentilhomme françois à 
peine deux fois en sa vie. La subiection essentielle et ef- 
fectuelle ne regarde , d'entre nous , que ceulx qui s'y con- 
vient et qui aiment à s'honorer et enrichir par tel service : 
car qui se veult tapir en son foyer, et sçait conduire sa 
maison sans querelle et sans procez , il est aussi libre 
que le duc de Venise. Paocos serWtas, plures serritatem te- 
nent. (i) Mais surtout Hieron faict cas de quoy il se veoid 

(i) La aerritade s'attache à peu de gens : et on grand nombre 
d^hommes se livre à elle. Senec, epist. as. 
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privé de tonte amitié et société mutuelle ; en laquelle 
consiste le plus parÊEÛct et doulx fruict de la vie humaine. 
Car quel tesmoignage d'affection et de bonne volonté 
puis ie tirer de celuy qui me doibt, veuille il ou non, 
tout ce qu*il peult ? Puis ie faire estât de son humble 
parler et courtoise révérence, veu qu'il n'est pas en luy 
de me la refuser ? L'honneur que nous recevons de ceulx 
qui nous craignent , ce n'est pas honneur ; ces respects se 
doibvent à la royauté , non à moy. 

maximum hoc regni bonnm est, 
Qaod facta domini cogitar populos soi 
Qoàm ferre, tàm laadare. (i) 

Yeois ie pas que le meschant, le bon roy; celuy qu'on 
hait, celuy qu'on aime; autant en a l'un que l'aultre? 
De mesmes apparences, de mesme cerimonie estoit servj 
mon prédécesseur, et le sera mon successeur. Simessub- 
iects ne m'offensent pas , ce n'est tesmoignage d'aulcune 
bonne affection : pourquoy le prendrois ie en cette part 
la puisqu'ils ne pourroient quand ils vouldroient? Nul ne 
me suyt pour l'amitié qui soit entre luy et moy; car il ne 
s'y sçauroit coudre amitié où il y a si peu de relation et 
de correspondance : ma haulteur m'a mis hors du com- 
merce des hommes; il y a trop de disparité et de dispro- 
portion. Us me suyvent par contenance et par coustume, 
ou, plustost que moy, ma fortime , pour en accroistre la 
leur. Tout ce qu'ils me dient et font ce n'est que fard , 
leur liberté estant bridée de toutes parts par la grande 
puissance que i'ay sur eulx : ie ne veois rien autour de 
moy, que couvert et masqué. Ses courtisans louoient un 
iour Iulian l'empereur de faire bonne iustice : « le m'en- 
orgueillirois volontiers, dict il , de ces louanges, si elles 
venoient de personnes qui osassent accuser ou meslouer 

(x) Le plus grand avanUge de la royauté, c'est que les peuples 
sont également obligés de souffrir et de louer les actions de leurs 
maîtres. Senec, Thyest. act. a, se. x , y. 3o, et seqq. 
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mes actions contraires , quand elles y seroient ». Tontes 
les Trayes commoditez qu'ont les princes leur sont com- 
munes avecques les hommes de moyenne fortune : c'est 
à faire aux dieux de monter des chevaux aislez et se 
paistre d'ambrosie . Ils n'ont point d'aultre sommeil et 
d'aultre appétit que le nostre ; leur acier n'est pas de 
meilleure trempe que celuy de quoy nous nous armons ; 
leur couronne ne les couvre ny du soleil ny de la pluye. 
Dîodetian , qui en portoit une si révérée et si fortunée , 
la resigna, pour se retirer au plaisir d'une vie privée ; et 
quelque temps aprez , la nécessité des affaires publicques 
req[uerant qu'il reveinst en prendre la charge, il respon- 
dit à ceulxqui l'en prioient: «'.Vous n'entreprendriez pas 
de me persuader cela , si vous aviez veu le bel ordre des 
arbres que i'ay moy mesme plantez chez moy, et les beaux 
melons que i'y ay semez », A l'advis d'Anacharsis , le plus 
heureux estât d'une police seroit où, toutes aultres choses 
estants esgales , la precedence se mesureroit à la vertu ; et 
le rebut, au vice. Quand le roy Pyrrhus cntreprenoit de 
passer en Italie , Cyneas , son sage conseiller, luy voulant 
faire sentir la vanité de son ambition : « Eh bien I sire , luy 
demanda il, à quelle fin dressez vous cette grande entre- 
t)riiise » ? <c Pour me faire maistre de l'Italie » , respondit 
il soubdain. « Et puis, suyvit Cyneas, cela faict »? « le 
passeray, dict l'aultre , en Gaule et en Espaigne ». « Et 
aprez »? « le m'en iray subiuguer l'Afrique ; et -enfin, 
quand i'auray mis le monde en ma subiection , ie me re- 
poseray et vivray content et à mon ayse ». « Pour dieu ! 
sire, rechargea lors Cyneas , dictes moy à quoy il tient 
que vous ne soyez dez à présent , si vous voulez, en cet 
estât? pourquoy ne vous logez vous dez cette heure où 
vous dictes aspirer , et vous espargnez tant de travail 
et de hazard que vous ieétez entre deux ? » 

Nimirùm, quia non bene norat qaae esset habendi 
Finis, et omninô qaoad crescat vera volaptas. (i) 

(i) C'est qn*il ne connoissoit pas la fin qu'on doit se proposer 
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le m'en Tais dorre ce pas par un verset ancien que ie 

treuTC singulièrement beau à ce propos : 

Mores calque soi fingant fortonam. (i) 

CHAPITRE XLIII. 

Des loix sianptiuures, • 

JLf A façon de quoy nos loix essayient à régler les folles 
et vaines despenses des tables et vestements, semble 
cstrc contraire à sa fin. Le vray moyen, ce seroit d*enr 
gendrer aux hommes le mespris de For et de la soye, 
comme de choses vaines et inutiles ; et nous leur aug- 
mentons l'honneur et le prix , qui est une bien inepte 
façon pour en desgouster les hommes. Car dire ainsi, 
qu'il n'y aura que les princes qui mangent du turbot , 
et qui puissent porter du velours et de la tresse d'or, et 
l'interdire au peuple , qu'est ce aultre chose que mettre 
en crédit ces choses là, et faire croistre l'envie à chascun 
d'en user? Que les roys quittent hardiment ces marques 
de grandeur ; ils en ont assez d'aultres : tels excez sont 
plus excusables à tout aultre qu'à un prince. Par l'exem- 
ple de plusieurs nations , notts pouvons apprendre assez 
de meilleures façons de nous distinguer extérieurement 
et nos degrez (ce que i'estime à la vérité estre bien re- 
quis en un estât), sans nourrir pour cet effect cette 
corruption et incommodité si apparente. C'est mer- 
veille comme la coustume en ces choses indifférentes 



dans la possession des biens , ni jasqn^oii s'étend le véritable plai- 
sir. Lucret. 1. 5, V. i43i ,et seqq. 

(i) C'est du bon esprit de chacnn , et de sa conduite dans le 
cours de la vie , que dépend son bonheur. Corn. Nepos in vita 
AtticifCap. ix. 
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plante ayseement et sônbdain le pied de son auctorité. 
' A, peine feusmes nous un an, pour le dueil du roy Henry 
second , à porter du drap à la court , il est ca:tain que desia 
à Fopinion d'un chascun les soyes estoient venues à telle 
Tilité , que si vous en voyiez quelqu'un vestu vous en fai- 
siez incontinent quelque honune de ville; elles estoient de* 
meurees en partage aux médecins et aux chirurgiens : et 
quoiqu'un chascun feust à peu prez vestu de mesme, si 
y avojt il d'ailleurs assez de distinctions apparentes des 
qualitez des hommes. Combien soubdainement viennent 
en honneur parmy nos armées les pouipoincts crasseux 
de chamois et de toile ; et la pc^seure et richesse des 
vestements, à reproche et à mesprisî Que les roys^ com^^ 
mencent à quitter ces despenses , ce serafaict en un mois ^ 
sans edict et sans ordonnance : nous irons touts aprez» 
La loy debvroit dire , au rebours , que 1# cramoisy et l'or^ 
lavrreie est deffendue à toute espèce de gents ^sauf aux 
basteleurs et aux courtisanes. De pareille invention cor- 
rigea Zeleucusles mœurs corrompues des Locriens. Ses 
ordonnances estoient telles : « Que la femme de condition 
libre ne puisse mener aprez elle plus d'une chambrière, 
sinon lorsqu'elle sera yvre ; ny ne puisse sortir hors la 
ville , de nuict , ny porter ioyaux d'or à l'entour de sa per- 
sonne, nyrobbe enrichie de broderie, si elle n'est public- 
que et putain : Que, sauf les ruffiens, à homme ne loise 
porter en son doigt anneau d'or, ny robbe délicate, 
comme sont celles des draps tissus en la ville de Milet ». 
£t ainsi , par ces exceptions honteuses , il divertissoit 
ingénieusement ses citoyens des superfluitez et délices 
pernicieuses : c'estoit une tresutile manière d'attirer , par 
honneur et ambition, les hommes k leur debvoir et à l'o- 
beïssance. Nos roys peuvent tout en telles reformations 
externes ; leur inclination y sert de loy, Quioqnid princi- 
pes faciant, prascipere videntur (i): le reste de la France 

(i) Les prince^ semblent commander tout «e qu'ils font enx-^ 
I. A3 
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prend pour règle U règle de la court. Qu'ils se des^dai- 
sent de cette TÎlatne ohansiure qui montre si à descou- 
▼ert nos membres occnke»; ce lourd grossissement de 
pourpoincts, qui non» liûet touls aultres que nous ne 
s<mimes « si incommode à s'armer ; ces longues tresses 
de poil, efféminées ; cet usage de baiser ce que nous pré- 
sentons à nos compaignons , et nos mains en les saluant , 
cerimonie deue aultresfob aux seuls princes ; et qu'un 
gentilbomme se treuve en lieu de respect sans espee t 
son costé , tout esbraillé et destachë comme s'il Tcnoit de 
la garderobbe ; et que, contre la forme de nos pères et la 
particulière liberté de la noblesse de ce royaume, nous 
nous tenons descouverts bien loing autour d'eu!!, en 
quelque lieu qu'ils soyent; et, comme autour d'eulx, 
autour de cent aultres , tant nous ayons de tiercelets et 
quartelets de roya; et ainsi d'aultres pareSles introduc- 
tions nouvelles et vicieuses : elles se verront incontinent 
esvanouies et descriees. Ce sont erreurs superficielles y 
mais pourtant de mauvais prognostique ; et sommes ad- 
vertb que le massif se desment quand nous voyons fen- 
diller l'enduict et la crouste de nos parois. Platon , en 
ses loix, n'estime peste an monde plus dommageable à 
sa cité, que de laisser prendre liberté à la ieunesse de 
changer, en. acconstremenks , en gestes , en danses, en 
exercices et en chansons, d'une forme à aultre; remuant 
son iugement tantost en cette assiette, tantost en celle là; 
courant aprez les nou!vdletez,h<Hiorant leurs inventeurs : 
par où les moeurs se corrompent, et toutes anciennes in- 
stitutions viennent à desdamg et à mespris. En toutes 

mém«s. Quintil. pro mflite deckmat. ^, p. 3S , edit. in-S". ex 
officinu Hachiana y i(y^. 

Dans rczemplaire corrigé par MooAaigae , il aroit d^abord tra- 
doit ainsi ce passaga de Qnintâien : « tout ce qne le prince faict, 
il semble à veoir qu'il le commande ». Mais il a rayé ensuite cette 
traduction, et s'est contenté de citer le texte. N. 
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choses , sauf smi|^a»eiit aux |iumYais€>s , h mutacion est 
à craindre; lu «cHitatîosi ides saisons, des ^ents, des yi- 
vres , des. humeurs. JEt «uUes ifiix ne sont ^n lew way 
crédit , qise edles ausquoUes Dieu a 4oj»ié quekpue au^ 
cienae'. durée, de la^de que ^>erjSoime ne sçache .lejur 
nâissanee , ny ^qu'^ks ayeut maaû» esté ailltres. 

CHAPITRE XLIV. 
Du 'dormir, 

JLà raison noms iurdonne Inen d'aller toustours mesme 
chemin , mais non toutesfbis mesme train : et , ores que le 
sage ne doibfve donner aux passions humaines de se four- 
voyer de la droicte carrière , il peult bien, sans interest 
de son debY^ir,lear quitter aussi d'en has ter ou retarder 
son pas, et ne se planter ^comme un colosse immobile et 
impassible. Quand la yertu imesme seroit incarnée, ie 
crois que le pouls luy battroit plus fort allant à Tassault 
qu'allant disner : Yoire il est nécessaire qu'elle s'eschauffe 
et s'esmeuve. A cette cause i'ay remarqué pour chose 
rare, de veoir qu^uesfois les grands personnages, aux 
plus haultes entreprinses et importants affaires, se tenk* 
si entiers en kur assiette , que de n'en accourcir pas seu- 
lement leur sommeil. Alexandre le grand ,leioiir assigné 
à cette furieuse battaille contré Darius, dormit si pro- 
fondément et si h'aulte matinée , qucrParmenion leut con- 
trainct d'entrer ^n sa chambre, et, approchant de son 
lict , l'appeller deux ou trois fois par son nom ponr l'es- 
Teiller , le temps d'aller au combat le pressant. L'empe- 
reur Othon ayant résolu de se tuer, cette mesme auiet , 
aprez avoir mis ordre à ses affaires domestiques,. parta- 
gé son argent à ses serviteurs , et affilé le trenchant d'une 
espee de quoy il se vouloit donner, n'attendant plus qu'à 
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sçavoîr si chascan de ses amis s*estoit retiré en seureté, 
se print si profondement à dormir , que ses valets de cham- 
bre Tentendoient ronfler. La mort de cet empereur a 
beaucoup de choses pareillies k celle du grand Caton , et 
mesme cecy : car Caton estant prest à se desfaire , ce 
pendant qu'il attendoit qu'on luy rapportast nouvelles 
si les sénateurs qu'il faisoit retirer s'estoient eslargis du 
port dIJ tique , se meit si fort à dormir qu'on l'oyoit souf- 
fler, de la chambre voisine; et celuy qu'il avoit envoyé 
vers le port l'ayant esveillé pour luy dire que la tormen- 
te empeschoit les sénateurs de faire voile à leur ayse, il y 
en renvoya encores un aultre, et se r'enfonçant dans le 
lict, se remeit encores à sommeiller iusques à ce que ce 
dernier l'asseura de leur partement. Encores avons nous 
de quoy le comparer au faict d'Alexandre , en ce grand 
et dangereux orage qui le menaceoit par la sédition du 
tribun Metellus voulant publier le décret du rappel de 
Pompeius dans la ville avecques son armée , lors de l'es- 
motion de Catilina; auquel décret Caton seul insistoit,et 
en avoient eu Metellus et luy de grosses paroles et gran- 
des menaces au sénat : mais c'estoit au lendemain, en la 
place, qu'il falloit venir à l'exécution, où Metellus, oultre 
la faveur du peuple et de César conspirant lors aux ad«- 
vantages de Pompeius, se debvoit trouver accompaigné 
de force esclaves estrangiers et escrimeurs à oultrance , 
et Caton, fortifié de sa seule constance ; de sorte que ses 
parents , ses domestiques et beaucoup de gents de bien 
en estoient en grand soulcy , et en y eut qui passèrent la 
nuict ensemble sans vouloir reposer, hy boire , ny man- 
ger], pour le dangier qu'ils luy voyoient préparé; mesme 
sa femme et ses sœurs ne faisoient que pleurer et se top- 
menter en sa maison : là pu luy , au contraire, reoonfor- 
toit tout le monde ; et , aprez avoir souppé comme de cous- 
tume,s'en alla coucher, et dormir de fort profond som- 
meil iusques au matin, que l'un de ses compaignons au 
tnbunat le veint esveiller pour aller à l'escarmouche. La 
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cognoissance que nous ayons de la grandeur de courage 
de cet homme , par le reste de sa vie , nous peult faire iuger, 
en toute seureté, que cecy luy partoit d'une ame si loing 
esleveeau dessus de tel^ accidents, qu'il n'en daignoit en- 
trer en cervelle, non plus que d'accidents ordinaires. En 
la battaille navale que Augustus gaigna contre Sextus 
Pompeius en Sicile , sur le poinct d'aller au combat il se 
trouva pressé d'un si profond sommeil , qu'il fallut que 
ses amis l'esveillassent pour donner le signe de la bat> 
taille : cela donna occasion à M. Antonius de luy repro- 
cher , depuis , qu'il n'avoit pas eu le cœur seulement de re- 
garder les yeulx ouverts l'ordonnance de son armée , ^t 
de n'avoir osé se présenter aux soldats , iusques à ce qu'A- 
grippa luy veinst annoncer la nouvelle de la victoire qu'il 
avoit eu sur ses ennemis. Mais quant au ieune Marins, 
qui feit encores pis , car le iour de sa dernière iournee 
contre Sylla , aprez avoir ordonné son armée et donné le 
mot et signe de la battaille, il se coucha dessoubs un 
arbre à l'ombre pour se reposer , et s'endormit si serré 
qu'à peine se peut il esveiUer de la route et fuitte de ses 
gents , n'ayant rien veu du combat ; ils disent que ce 
feut pour estre si extrêmement aggravé de travail et de 
faulte de dormir , que nature n'en pouvoit plus. Et à ce 
propos, les médecins adviseront si le dormir est si néces- 
saire, que nostre vie en despende : car nous trouvons 
bien qu'on feit mourir le roy Perseils de Macédoine pri- 
sonnier à Rome, luy empéschant le sommeil; mais Pline 
en allègue qui ont vescu long temps sans dormir. Chez 
Hérodote, il y a des nations ausquelles les hommes dor- 
ment et veiUent par demy années. Et ceulx qui escrivent 
la vie du sage Epimenides disent qu'il dormit cinquante 
sept ans de suitte. 



Digitized 



by Google 



34a ESSAIS DE MICHEL 

CHAPITRE XLV. 
De la battaiUe de Dreux. 

1 L y eut tout plem de rares aecidentsen nostre battaille 
de Dreux (i) : mais ceulx qui ne favorisent pas fort la ré- 
putation de M.deGuyse mettent volontiers en avant qu'il 
ne se peult excuser d'avoir faict alte et temporisé avec- 
quesles forces qu'il commandoit, ce pendant qu'on en- 
fonçoit monsieur le connestable ckef de l'aimeeavecques 
l'artillerie; et qu'il valoit mienlx se bazarder, prenant 
l'ennemy par flanc , que , attendant l'ad vantage de le veoir 
en queue, souffrir une si lourde perte. Mais, oultre ce 
que l'issue en tesmoigna , qui en débattra sans passion me 
confessera ayseement , à mon advis , que le but et la visée , 
non seulement d'^n capitaine, mais de cbasque soldat, 
doibt regarder la victoire en gros ; et que nulles occur- 
rences particulières, quelque interest qu'il y ayt, ne le 
doibvent divertir de ce poinct là. Pbilopœmen, en une 
rencontre de Mackanidas , ayant envoyé devant , pour 
attaquer l'escarmouche , bonne trouppe d'archers et gents 
de traict ; et l'ennemy, aprez les avoir renversez, s'amu- 
santàles poursuyvre à toute bride, et coulant, aprez sa 
victoire , le long de la battaille où es toit Pbilopœmen , 
quoy que ses soldats s'en esmeussent, il ne feut d'advis 
de bouger de sa place , ny de se présenter à l'ennemy 
pour secourir ses gents ; ains les ayant laissé chasser et 
mettre en pièces à sa veue, commencea la charge sur les 
ennemis au battaillon de leurs gents de pied , lors qu'il 
les veid tout à fait abandonnez de leurs gents de cheval; 

(i)Doimée en 1 562 , sons le re^e de Qiarles IX , et gagnée par 
la conduite et la Taleur du duc de Guise. C. 
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et bien que ce /eussent Lacedemonien», d'autant qu'il les 
print à l'heure que pour tenir tout gaigné ils commen* 
ceoient à se desordooner , il en veint ayseement à bout; et , 
cela fait, se meitàpoursnyvre Machanidas. Ce cas est 
germain à celuj de monsieur de Gu jse. 

En cette aspre battaiUe d' Agesilaus contre les Bceotiens, 
que Xenopbon, qui y estoit, dict estre la plus rude qu'il 
eust oncques yeu , Agesilaus r^usa l'advantage , que for* 
tune luy presentoit , de laisser passer le battaillon des 
Boeotiens et les charger en queue, quelque certaine vic- 
toire qu'il ea preyeist, estimant cpi'il y aroit plus d'art 
que de yaUlance; et, pour montrer sa prouesse, d'une 
merveilleuse ardeur de courage choisit plustost de leur 
donner en teste : mais aussi feut il bien battu et blecé, 
et contrainct eaûn de se desmesler , et prendre le party 
qu'il avoit refusé au commencement, faisant ouvrir ses 
gents {>our donner passage à ce torrent de Bœotiens ; 
puis , quand ils feurent passez , prenant garde qu'ils mar- 
choient en désordre comme ceulx qui cuidoient bien 
estre hors de tout dangier , il les feit suyvre et charger par 
les flancs : mais pour cela ne les peut il tourner en fuitte 
à val de route ; ains se retirèrent le petit pas , montrants 
tousiours les dents, iusques à ce qu'ils se feurent rendus 
à sauveté. 

CHAPITRE XLVI. 

Des noms. 

(Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'oive- 
loppe sous le nom de salade : de mesme , sous la considé- 
ration des noms , ie m'en voys faire icy une galimaf ree de 
divers articles^ 

Chasque nation a quelques noms qui se prennent, ie 
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ne sçaîs comment , en mauTsdse part : et à noas lehan 9 
Guillaume, Benoist. Item, il semble y avoir, en la genear- 
logie des princes , certains noms fatalement affectez : comt-- 
me des Ptolomees à ceulx d'Aegypte, des Henrys en An- 
gleterre, Cbarles^ en France, Baudoins en. Flandres, et 
en nostre ancienne Aquitaine , des GuiUaumes, d*où l'on 
dict que le nom de Guienne est Tenu, par un froid ren- 
contre, s'il n'en y avoit d'aussi cruds dans Platon mesme. 
Item , c'est une chose legiere , mais toutesfois digne de mé- 
moire pour son estrangeté , et escripte partesmoing ocu- 
laire, que Henry duc de Normandie, fils de Henry se- 
*cond roy d'Angleterre, faisant un festin en France j l'as- 
semblée de la noblesse y feut si grande , que, pour passer 
temps , s'estant divisée en bandes par la ressemblance des 
noms; en la première troupe qui feut des Guillaumes, 
il se trouva cent dix chevaliers assis à table portants ce 
nom , sans mettre en compte les simples gendlshommes 
et serviteurs. Il est autant plaisant de distribuer les ta- 
bles par les noms des assistants , comme il estoit à l'em- 
pereur Geta de faire distribuer le service de ses mets 
par la considération des premières lettres du nom des 
viandes : on servoit celles qui se commenceoientparM : 
mouton, marcassin , merlus , marsoin, ainsi des aultres. 
Item, il se dict qu'il faict bon avoir bon nom, c'est à dire 
crédit et réputation : mais encores,àla vérité, est il com- 
mode d'avoir un nom beau et qui ayseement se puisse 
prononcer et retenir ; car les roys et les grands nous en 
cognoissent plus ayseement et oublient plus mal volon- 
tiers ; et de ceulx mesme qui nous servent , nous com- 
mandons plus ordinairement et employons ceulx des- 
quels les noms se présentent le plus facilement à la langue. 
I*ay veu le roy Henry second né pouvoir nommer à droict 
un gentilhomme de ce quartier 4e Gascoigne; et à une 
fille de la royne il feut luy mesme d'advis de donner le 
nom gênerai de la race, parce que celuy de la maison pa- 
ternelle luy sembla trop revers. Et Socrates estime digne 
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du soing paternel de donner un beau nom aux enfants. 
Item , on dict que la fondation de nostreDame la grand* 
■à Poitiers «print origine de cç qu'un ieune homme desbau- 
cbéj^logé en cet endroict, ayant recouvré une garse , et 
luy ayant , d'arriyee , demandé son nom , qui estoit Marie , 
se sentit si yif^ement esprins de religion et de respect de 
ce nom sacrosainct de laVierge mère de nostre Sauyeur , 
^e non seulement il la chassa soubdain , mais en amenda 
tout le reste de sa vie : et qu'en considération de ce mi- 
racle il feut basty , en la place où estoit la maison de ce 
ieune homme , une chapelle au nom de nostre Dame, et 
depuis Teglise que nous y voyons. Cette correction voyelle 
et auriculaire, devotieuse , tira droict à l'ame : cette aul- 
tre, de mesme genre, s'insinua par ks sens corporeb; 
PythagorasL estant en compaignie de ieunes honmies , 
lesquels il sentit complotter , eschauffez de la feste , d'aller 
violer une maison pudique, commanda à la menestriere 
de changer de ton ; et, par une musique poisante, severe 
et spondaïque, enchanta tout 'doulcement leur ardeur, 
et rendormit. Item, dira pas la postérité que nostre re- 
formation d'auiourd'huy ayt esté délicate et exacte , de 
n'avoir pas seulement combattu les erreurs et les vices 
et rempli le monde de dévotion, d'humilité, d'obeïs- 
sance, de paix, et de toute espèce de vertu; mais d'avoir 
passé iusques à combattre ces anciens noms de nos bap- 
tesmes , Charles , Louys , François , pour peupler le monde 
de Mathusalem , Ezechiel , Malachie , beaucoup mieulx 
sentants de la foy? Un gentilhomme mien voisin, esti- 
mant les conmioditez du vieux temps au prix du nostre, 
n'oublioit pas de mettre en compte la fierté et magnifi- 
cence des noms de la noblesse de ce temps là, Dom Gru- 
medan , Quedragan , Agesilan , et qu'ailes ouïr seulement 
sonner il se sentoit qu'ils avoient esté bien aultres gents 
que Pierre, Guillot , et Michel. Item , ie sçais bon gré à 
Jacques Amyot d'avoir laissé dans le cours d'une oraison 
f rançoise les noms latins touts entiers , sans les bigarrer 
I. 44 
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et changer pour leur donner nne cadence françoise. Cela 
sembloit un peu mde an commencement; mais desia 
Tusage , par le crédit de son Plntarque , nous en a osté 
toute Festrangeté. l'ai souhaité souyent que ceulx qui es- 
criyent les histoires en latin nous laissassent nos noms 
touts tels qu'ils sont; car en faisant deVaudemont, YaDe. 
montanns, et les métamorphosant pour les garber à la 
grecque ou à la romaine , nous ne sçavons où nous en 
sommes, et en perdons la cognoissance. 

Pourclorre nostre compte, c'est un yilain usage, et de 
tresmauvaise conséquence en nostre France , d'appeller 
chascun par le nom de sa terre et seigneurie , et la chose 
du monde qui faict plus mesler et mescognoistre les ra:- 
ces. Un cadet de bonne maison ayant eu pour son appa- 
nage une terre, sous le nom de laquelle il a esté cogneu 
et honoré, ne peult honnestement l'abandonner : dix ans 
aprez sa mort , la terre s'en va à un estrangier qui en faict 
de mesme ; devinez où nous sommes de la cognoissance 
de ces hommes. Il ne fault pas aller quérir d'aultres exem- 
ples , que de nostre maison royale , où autant de partages , 
autant de surnoms : ce pendant l'originel de la tige nous 
est eschappé. Il y a tant de liberté en ces mutations, que 
de mon temps ie n'ay ycu personne ,esleYé par la fortune 
à quelque grandeur extraordinaire , à qui on n'ayt attaché 
incontinent des tiltres généalogiques nouveaux et igno- 
rez à son père, et qu'on n'ayt enté en quelque illustre 
tige : et , de bonne fortune , les plus obscures familles sont 
plus idoines à falsification. Combien avons nous de gen- 
tilshommes en France qui sont de royale race selon leurs 
comptes ? plus , ce crois ie , que d'aultres. Feut il pas dict 
de bonne grâce par un de mes amis ? ils estoient plu- 
sieurs assemblez pour la querelle d'un seigneur contre un 
aultre ; lequel aultre avoit à la vérité quelque préroga- 
tive de tiltres et d'alliances eslevees au dessus de la com- 
mune noblesse. Sur le propos de cette prérogative , 
chascun, cherchant à s'egualer à luy,alleguoit, qui une 
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origine, qui une aultre, qui là ressemblance du nom , 
qui' des armes, qui une yîeille pancharte domestique, et 
le moindre se trouvoit arrière fils de quelque roy d'oui- 
tremer. Comme ce feut à disner , cettuy ci, au lieu de 
prendre sa place, se recula en profondes révérences, 
suppliant l'assistance de Texcuser de ce que, par témérité, 
il avoit iusques lors vescu avec eulx en compaignon ; 
mais qu'ayant esté nouvellement informé de leurs vieilles 
qualitez , il commenceoit à les honorer selon leurs de- 
grez , et qu'il ne luy appartenoit pas de se seoir parmy 
tant de princes. Aprez sa farce, il leur dict mille iniures : 
« Contentez vous , de par Dieu ! de ce de quoy nos pères se 
sont contentez, et de ce que nous sommes; nous sonunes 
assez, si nous le sçavons bien maintenir : ne desadvouons 
pas la fortune et condition de nos ayeuls , et ostons ces 
sottes imaginations qui ne peuvent faillir à quiconque 
a l'impudence de les alléguer ». Les armoiries n'ont de 
seureté non plus que les surnoms. le porte d'azur semé 
de trèfles d'or , à \me patte de lyon de mesme , armée de 
gueules , mise en fasce. Quel privilège a cette figure pour 
demourer particulièrement eh ma maison ? un gendre 
la transportera en une aultre famille : quelque chestif 
acheteur en fera ses premières armes. Il n'est chose où il 
se rencontre plus de mutation et de confusion. Mais cette 
considération me tire par force à un aultre champ. Son- 
dons un peu de prez , et , pour Dieu ! regardons à quel fon- 
dement nous attachons cette gloire et réputation pour 
laquelle se boulleverse le monde : oùr asseons nous cette 
renommée que nous allons questaut avecques si grand' 
peine ? c'est, en somme, Pierre ou Guillaume qui la porte, 
prend en garde, et à qui elle touche. O la courageuse fa- 
culté que l'espérance, qui, en un subiect mortel, et en un 
moment , va usurpant l'infinité , l'immensité, l'éternité , 
[et remplissant l'indigence de son maistre de la posses- 
sion de toutes les choses qu'il peult im^iner et désirer, 
autant qu'elle veult ! } Nature nqus a là donn^ un plai- 
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tant kmet ! Et ce Pierre <m Gnillmtne , qu'est ce qa'ime 
▼oix pour toats potages, on trois on quatre traicts de 
phime , preaderenient n ayse£àYarier,qae ie demmnde- 
rois Tolontiers , A qui touche fkomieiir de tant de tîc- 
toires, à Guesqiiiii, à Glesqnin, on à Gneaquin? H y 
auroit bien pins d'apparence icy, qn'en Laden , qae 2 
mit T en procez ; car 

non Irria ant Indien pctnntnr 
Pmnla : (i) 

il y Ta de bon ; il est question, laquelle de ces lettres doibt 
estre payée de tant de sièges , battaiUes , bleceures, pri- 
sonset senrioes £ûcts à la couronne de France par ce sien. 
£unenx connestable. Niodas Denisot n'a eu seing que 
des lettres de son nom , et en a changé tonte la contex- 
ture pour en bastir le conte d'Alsinois qu'il a estrené de 
la gloire de sa poésie et peincture. Et l'historien Suétone 
n'a aimé que le sens du sien, et, en ayant priyé Lenis > 
qui estoit le surnom de son père, a laissé Tranquillas 
successeur de la réputation de ses escripts. Qui croiroit 
que le cajHtaine Bayard n'eust honneur que celuy qu'il a 
emprunté des ùàcts de Pierre Terrail? et qu'Antoine 
EscaHn se laisse Yoler , à sa yeue , tant de nàTigations et 
charges par mer et par terre , au capitaine Poulin et au 
baron de la Garde ? Secondement ce sont traicts de plur 
me communs à mill'hommes. Combien y a il , en toutes 
les races , de personnes de mesme nom et surnom ? et en 
diverses races , siècles et paîs , combien ? L'histoire a 
cogneu trob Socratef , cinq Platons, huict Aristotes, 
sept Xenophons , vingt Demetrius, vingt Theodores : et 
divincz combien elle n'en a pas cogneu. Qui empesche 
mon palefrenier de s'appeller Pompée le grand ? Biais 
aprez tout , quels moyens , quels ressorts y a il qui atta- 

( 1 ) n n*est pas question ici d*nn prix léger ou frivole. Aeneid. 
L I a , V. 764 . 
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client à mon palefrenier trespassë , on à cet aultre homme 
qui eut la teste trendiee en Aegypte, et qui ioignent à 
eulx cette Yoix glorifiée et ces traictsde plume ainsin ho- 
norez , à fin qu'ils s'en advantagent ? 

Id cinerem et mânes credis curare sepultos ? (i) 

Quel ressentiment ont les deux compaignons en princi- 
pale yaleur entre les hommes , Ëpaminondas, de ce glo- 
rieux vers qui court [tant de siècles] pour luy en nos 
bouches , 

Consiliis nostris laas est attrita Laconum; (a) 

et Airicanus , de cet aultre , 

A sole exoriente, supra Mseoti* palndes, 

Nemo est qui £actis me œqoiparare qaeat. (3) 

ZiCS survivants se chatouillent delà doidceur de ces voix , 
et , par icelles solHeitez de ialousie et désir, transmettent 
inconsidereement par fatotasie aux trespassez cettuy leur 
propre ressentiment; et, d'une pipense espérance, se don- 
nent à croire d'en estre capaHes à leur tour. Dieu le sçait. 
Toutesfois , 

ad haecse 

Romanas Graiasqne et Barbara s indiipèrator 

Erexit; causas discnminis atque laboris» 

Inde habnit : tanto maior famx sitis est , qnàra 

Virtntis ! (4) 

( I ) Penses-ta qne lea morts se mettent en peine de cela ? Aeneid. 
L41V.34. 

(a) Mes grandes actions ont terni la gloire des Spartiates. Cic. 
Tasc. qnaest. ].5,c. 17. 

(3) Depuis le soleil levant jasqu'an^delà des Pains Méotides, 
il n*y a personne qai par ses actions poisse s'égaler à moi. Cic. 
tnsc. qnaest. 1. 5,c. 17. 

(4) Cest cette passion pour la gloire qid a mis en mouvement 
les généraux d'armée grecs, romains, barbares; qui leur a fait 
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CHAPITRE XLVII. 

De ^incertitude de nostre iagemeTU. 

vj *E ST bien , ce que dict ce vers , 

EneoY Se icoXoc vo(u>c eY6a Kai eY6a (i). 

« n y a prou de loy de parler , par tout, et pour, et 
contre. » 

Pour exemple : 

Yince Hannibal, et non seppe nsar poî 
Ben la Yittorioaa soa ventnra. (a) 

Qui Youldra estre de ce party , et faire valoir avecques nos 
gents la faulte de n'avoir dernièrement poursuyyi nostre 
poincte à Moncontour; ou qui youldra accuser le roy 
d'Ëspaigne (a) de n'avoir sceù se servir de Fadvantage 
qu'il eut contre nous à Saint Quentin ; il pourra dire 
cette faulte partir d'une ame enyvree de sa bonne for- 
tune , et d'un courage , lequel , plein et gorgé de ce com- 
mencement de bonheur, perd le goust de l'accroistre, 
desia par trop empescbë à digérer ce qu'il en a : il en a sa 
brassée toute comble , il n'en peult saisir davantage; in- 
affronter les dangers et essuyer tant de fatigues : tant il est vrai que 
les hommes sont plus avides de gloire <jn*ils n'ont d*amoar pour 
la vertn! Juçenal, sat. io,v. 137, etc. 

{i) Qiad. 1. ao, v. 249. Montaigne a traduit ce vers après l'aroir 
cité. 

(%) Annibal vainquit les Romains , mais il ne sut pas profiter 
de sa victoire. Petrarca^ troisième partie de %t^ sonnets, fol. 
141 , edit. di Gabriel Giolito. 1 545. 

(a) Philippe H, qui battit les François près dt S.-Qaentin, en 
i556, le dixième d'août, fête de S. Laurent. C. 
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digne que la fortune luy aye mis un tel bien entre mains : 
car quel proufit en sent il , si neantmoins il donne à son 
ennemy moyen de se remettre sus? Quelle espérance 
peult on avoir qu'il ose une aultre fois attaquer ceulx cy^ 
ralliez et remis , et de nouveau armez de despit et de ven- 
geance , qui ne les a osé ou sceu poursuyvre touts rom- 
pus et effroyez, 

Dnxn fortana calet , dam conficit omnia terror ? (i) 

mais enfin que peult il attendre de mieulx que ce qu'il 
vient de perdre ? Ce n'est pas comme à l'escrime, où le 
nombre des touches donne gaing : tant que l'ennemy 
est en pieds, c'est à recommencer de plus belle ; ce fi'est 
pas victoire, si elle ne met fin à la guerre. En cette escar- 
mouche où César eut du pire prez la ville d'Oricum , il 
reprochoit aux soldats de Pompeius qu'il eust esté perdu 
si leur capitaine eust sceu vaincre : et luy chaussa bien 
aultrement les espérons quand ce feut à son tour. Mais 
pourquoy ne dira on aussi , au contraire , Que c'est l'effect 
d'un esprit precipiteux et insatiable de ne sçavoir mettre 
fin à sa convoitise ; Que c'est abuser des faveurs de Dieu, 
de leur vouloir faire perdre la mesure qu'il leur a pres- 
cripte ; et Que de se reiecter au dangier aprez la victoire , 
c'est la remettre encores un coup à la mercy de la for- 
tune ; Que l'une des plus grandes sagesses en l'art mili- 
taire, c'est de ne poulser son ennemy au desespoir? 
Sylla et Marins , en la guerre sociale, ayants desfaict les 
Marses , en voyants encores une troupe de reste qui par 
•desespoir se revenoient iecter à eulx comme bestes fu- 
rieuses , ne feurent pas d'advis de les attendre. Si l'ar- 
deur de monsieur de Foix ne l'eust emporté à poursuyvre 
trop asprement les restes de la victoire de Ravenne , il 
ne l'eust pas souillée de sa mort : toutesfois encores ser- 

(i) Dans le moment même du succès, et lorsque la terreur 
porte par*toat le trouble et le détordre? Lucan. 1* 7 , v. 784. 
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vit la reoenle mémoire de son exemple à conserver mon- 
sieur d'An^^uien de pareil inconreoi^it à Serisoks. H 
£sûct dafigereux assûlUr un homme à qui vous a^ez osté 
tout aultre BU>yen d'eschapper que par les armes : car 
c'est une violente matstresse d'eschole que la nécessité: 
■gftTÎBfttiii «lut inomis irritât» neoessitatis, (i) 

Yincitiir hand gratis iagolo qui provocïat hostem. (2} 

Voylà pourquoy Pharax empescha le roy de Lacede- 
mone, qui ya^nt de gaigner la ioumee ccHiitre lesMan> 
tineens , de n*aller affronter miUe Argiens qui estment 
esefaappez entiers de la desconfiture ; ains les laisser cou- 
ler en liberté , pour ne yenir à essayer la vertu picqnee et 
despitee par le malheur. Glodomire roy d'Aquitaine 9 
aprez sa victoire, poursuyvant Gondemar roy de Bour- 
goigne vaincu et fuyant , le força de tourner teste ; mais 
son opiniastreté luy osta le fruict de sa victoire, car il 
y mourut. 

Pareillement, qui auroit à ch<Hsir ou de tenir ses sol- 
dats, richement et sumptueusement armez, ou armez 
seukmyent pour la nécessité, il se presenter<ût en faveur 
du premkr party, duquel estoit Sertorius , Philopœmen, 
Brutus , César et aulitres, que c'est tousiours un a^^uillon 
d'honneur et de gloire au soldat de se veoir paré, et une 
occasion de se rendre plus obstiné au combat , ayant à 
sauver ses armes comme ses biens et héritages ; raison, 
dict Xenophon , pourquoy les Asiatiques menoient en 
leurs guerres femmes, concubines, avecques leurs 
ioyaux et richesses plus chères. Mais U s'offriroit aussi 
de l'aultre part qu'on doibt plustost oster au soldat le 

(i) Montaigne a traduit ces mots latins avant qne delesdter. Ce 
passage est tiré de la déclamation de Porcins La tro , parmi les 
fragments de Sallnste, o. 1 1 , à la fin. C. 

^a) Celui qui combat, tout déterminé à mourir, ne sanroit être 
vaincu impunément. Lucan. 1. 4, v. 375. 
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soing de se conserver, que de leluy accroistre ; qu'il crain- 
dra par ce moyen doublement à se hazarder : ioinct que 
c'est, augmenter à Tennemy Tenvie de la victoire par ce» 
riches despouilles ; et a Ion, remarqué que d'aultres fois 
cela encouragea merveilleusement les Romains à ren- 
contre des Samnites. Antiochus montrant à Hannibal 
l'armée qu'il preparoit contre eulx, pompeuse et magni- 
fique en toute sorte d'équipage , et luy demandant : « Les 
Romains se contenteront ils de cette armée »? « S'ils s'en 
contenteront? respondit il: vrayement , c'est mon; pour 
avares qu'ils soyent ». Lycurgus deffendoit aux siens 
non seulement la sumptuosité en leur équipage, mais 
encores de despouiller leurs ennemis vaincus ; voulant , 
disoit il , que la pauvreté et frugalité reluisist avecques le 
reste de la battaille. 

Aux sièges, et ailleurs où l'occasion nous approche de 
l'ennemy, nous donnons voloutiers licence aux soldats 
de le braver , desdaigner et iniurier de toutes façons de 
reproches; et non sans apparence de raison , car ce n'est 
pas faire peu de leur oster toute espérance de grâce et de 
composition , en leur représentant qu'il n'y a plus ordre 
de l'attendre de celuy qu'ils ont si fort oultragé,et qu'il 
ne reste remède que de la victoire: si est ce qu'il en mes- 
print à.VitelliuS ; car, ayant affaire à Othon plus foible 
en valeur de soldats desaccoustumez de longue main du 
faict de la guerre et amollis par les délices de la ville , il 
les agassa tant enfin par ses paroles picquantes , leur re- 
prochant leur pusillanimité , et le regret des dames et 
festes qu'ils venoient de laisser à Rome , qu'il leur remeit 
par ce moyen le cœur au ventre , ce que nuls enhorte- 
ments n'avoient sceu faire , et les attira luy mesme sur 
ses bras , où Ion ne les pouvoit poulser. Et de vray , 
quand ce sont iniures qui touchent au vif, elles peuvent 
faire ayseement que celuy qui alloit laschement à la be- 
songne pour la querelle de son roy, y aille d'une aultre 
affection pour la sienne propre. 

I. 45 
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A considérer de combien d'importance est la conser- 
yation d'un chef en une armée, et que la visée de Fen- 
nemy regarde principalement cette teste à laquelle tien- 
nent toutes les aultres et en despendent , il seml^ qn'(m 
ne puisse mettre en doubte ce conseil, que nous voyons 
avoir esté prins par plusieurs grands chefs , de se tra- 
vestir et desguiser sur le poinct de la meslee : toutesfob 
l'inconvénient qu'on encourt par ce moyen n'est pas 
moindre que celuy qu'on pense fuyr ; car le capitaine ve- 
nant à estre mescogneu des siens , le courage qu'ils pren- 
nent de son exemple et de sa présence vient aussi quand et 
quand k leur faillir, et , perdant la veue de ses marques et 
enseignes accoustumees,ilsle iugent , ou mort, on s'estre 
desrobé désespérant de l'affaire. Et quant à l'expérience, 
nous luy voyons favoriser tantost l'un , tantost l'aultre 
party. L'accident de Pyrrhus, en la battaiUe qu'il eut 
contre le consul Levinus en Italie, nous sert à l'un et 
l'aultre visage ; car pour s'estre voulu cacner soubs le» 
armes de Demogacles et luy avoir donné les siennes , il 
sauva bien sans doubte sa vie , mais aussi il en cuida en- 
courir l'aultre inconvénient de perdre la ioumee. Alexan- 
dre, César, Lucullus, aimoient à se marquer au combat 
par des accoustrements et armes riches, de couleur relui- 
sante et particulière : Agis, Agesilaus , et ce grand Gi- 
lippus , au rebours , alloient k la guerre obscurément cou- 
verts et sans atour impérial. 

A la battaille de Pharsale entre aultres reproches qu'on 
donne à Pompeius , c'est d'avoir arresté son armée pied 
coy attendant l'ennemy : « Pour autant que cela ( ie des- 
roberay icy les mots mesmes de Plutarque , qui valent 
mieulx que les miens ) « affoiblit la violence que le cou- 
a rir donne aux premiers coups ; et quand et quand osie 
« l'eslancement des combattants les uns contre les aultres , 
« qui a accoustumé de les remplir d'impétuosité et de fu- 
« reur, plus que nulle aultre chose , quand ils viennent à 
« s'entrechocquer de roideur , leur augmentant le courage 
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« par le cry et la course ; et rend la chaleur des soldats , en 
«manière de dire, refroidie et figée ». Voylà ce qu'il dict 
pour ce roolle. Mais, si César eust perdu, qui n'eust peu 
aussi bien dire , Qu'au contraire la plus forte et roide as- 
siette est celle en laquelle on se tient planté sans bouger; 
et Que qui est , en sa marche, arresté , resserrant et espar- * 
gnant pour le besoing sa force en soy mesme, a grand 
advantage contre celuy qui est esbranslé , et qui a desia 
consommé à la course la moitié de son haleine ? oultre 
ce que Tarmee estant un corps de tant de diverses pièces, 
il est impossible qu'elle s'esmeuTe , en cette iiirie , d'un 
mouyement si iuste qu'elle n'en altère ou rompe son or- 
donnance , et que le plus dispos ne soit aux prinses avant 
que son compaignon le secoure. £n cette vilaine battaille 
des deux frères Perses, Clearchus lacedemonien , qui 
commandoit les Grecs du party de Cyrus, les mena tout 
bellement à la charge , sans soi- haster : mais, à cinquante 
pas prez , il les meit à la course , espérant , par la brief- 
veté de l'espace, mesnager et leur ordre et leur haleine ; 
leur donnant cependant l'advantage de l'impétuosité 
pour leurs personnes et pour leurs armes à tndct. D'aul- 
tres ont réglé ce doubtc en leur armée , de cette manière : 
a Si les ennemis vous courent sus ; attendez les de pied 
« coy : s'ils vous attendent de pied coy ; courez leur sus. » 
Au passage que l'empereur Charles cinquiesmefeiten 
Provence , le roy François feut au propre d'eslire, ou de 
luy aller au devant en Italie, ou de l'attendre en ses 
terres : et bien qu'il considerast. Combien c'est d'advan- 
tage de conserver sa mabon pure et nette des troubles 
de la guerre , à fin qu'entière en ses forces elle puisse 
continuellement fournir deniers et secours au besoing ; 
Que la nécessité des guerres porte à touts les coups de 
faire le gast , ce qui ne se peult faire bonnement en nos 
biens propres ; et si le paîsan ne porte pas si doulcement 
ce ravage de ceulx de son party, que de Fennemy , en 
manière qu'il s'en peult ayseement allumer des sédition) 
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et des troubles parmy nous ; Que la licence de desrober et 
piller, qui ne peult estre permise en son païs , est un grand 
support aux ennuis de la guerre ; et qui n'a aultre espé- 
rance de gaing que sa solde , il est malaysé qu'il soit tenu 
en office , estant à deux pas de sa femme et de sa re- 
traicte ; Que celuy qui met la nappe tumbe tousiours des 
despens ; Qu'il y a plus d'alaigresse à assaillir qu'à def- 
fendre, et Que la secousse de la perte d'une battaille dans 
nos entrailles est si violente , qu'il est malaysé qu'elle ne 
croulle tout le corps , attendu qu'il n'est passion x^onta- 
gieuse comme celle de la peur , ny qui se prenne si aysee- 
ment à crédit, et qai s'espande plus brusquement; et que 
les Tilles qui auront ouï l'esclat de cette tempeste à leurs 
portes, qui auront recueiUy leurs capitaines et soldats 
tremblants encores et hors d'haleine, il est dangereux sur 
la chaulde qu'ils ne se iectent à quelque mauvais party : si 
est ce (i) qu'il choisit de rappeller les forces qu'il avoit delà 
les monts , et de veoir venir l'ennemy. Car il peut ima- 
giner au contraire , Qu'estant chez luy et entre ses amis, 
il ne pouvoit faillir d'avoir planté de toutes commodités; 
Les rivières, les passages, à sa dévotion, luy conduiroient 
et vivres et deniers en toute seureté et sans besoing d'es- 
corte; Qu'il auroitses subiects d'autant plus affectionnez, 
qu'ils auroient le dangier plus prez; Qu'ayant tant de 
villes et de barrières pour sa seureté, ce seroit à luy de 
donner loy au combat, selon son opportimité et advan- 
tage; Et, s'il luyplaisoit de temporiser, qu'à l'abry et à 
son ayse il pourroit veoir morfondre son ennemy et se 
desfaire soy mesme par les difficultez qui le combat- 
troient engagé en une terre contraire , où il n'auroit, de- 
vant, ny derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy feist 
guerre , nul moyen de refreschir ou d'eslargir son armée 
si les maladies .s'y meltoient, ny de loger à couvert ses 

(i) Quoi qa'il en soit, François Premier se détermina à rap- 
peler, etc. C. ■ 
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blecez , nuls deniers , nuls vivres , qu'à pohiçte de lance , 
nul lobir de se reposer et prendre haleine , nulle science 
de lieux ny de païs qui le sceust deffendre d'embusches 
et surprinses ; et s*il venoit à la perte d'une battaille , 
aulcun moyen d'en sauver les reliques. Et n'avoit pas 
faulte d'exemples pour l'un et pour l'aultre party. * 

Scipion trouva bien meiUeur d'aller assaillir les terres 
de son ennemy en Afrique , que de deffendre les siennes , 
et le combattre en Italie où il es toit; d'où bien luy print. 
Mais , au rebours , Hannibal en cette mesme guerre se 
ruina d'avoir abandonné la conqueste d'un païs estran- 
gier pour aller deffendre le sien. Les Athéniens , ayant 
laissé l'ennemy en leurs terres pour passer en la Sicile, 
eurent la fortune contraire : mais Agathocles roy de Sy- 
racuse l'eut favorable, ayant passé en Afrique , et laissé la 
guerre chez soy. 

Ainsi nous avons bien accoustumé de dire, avecques 
raison, que les événements et issues despendent, notam- 
ment en la guerre , pour la pluspart , de la fortime ; la- 
quelle ne se veult pas renger et assubiectir à nostrc 
discours et prudence, comme disent ces vers , 

Et malè consultls pretiam est; pradentia fallax: 
Nec fortana probat cansas , seqnitarqae merentes ; 
Sed vaga per cnnctos nallo discrimine fertar. 
Scilicet est aliud qaod nos cogatqae regatqne 
Mains , et in prdprias dncat mortalia leges. ( i) 

Mais , à le bien prendre , il semble que nos conseils et dé- 
libérations en despendent bien autant ; et que la fortime 

(i) Des entreprises inconsidérées réassissent ; la prudence nous 
trompe ; et la fortune ne favorise pas toujours le parti le plus 
raisonnable ; elle est sans égard pour le mérite. Toujours incon- 
stante , elle erre cà et là ; et ne reconnoît d*antre règle que ses ca- 
prices. C'est qu'il y a une puissance supérieure qui nous maî- 
trise, et qui tient sons sa dépendance toutes les choses mortelles. 
Manil, 1. 4, v. 95, etc. 
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engage en son trouble et incertitude aussi nos discours. 
m Nous raisonnons hazardeusement et inconsidereement, 
dict Timaeus en Platon, parce que, comme nous, nos 
discours ont grande participation (a) au hazaixl. » 



CHAPITRE XLVIII. 

Des destriers, 

JVIe voicy devenu grammairien, moy qui n'apprins 
iamais langue que par routine , et qui ne sçais encores 
que c'est d'adiectif , coniunctif et d'ablatif. Il me semble 
avoir ouï dire 'que les Romains avoient des chevaux 
qu'ils appelloient fnnales, ou dextrarios, qui se menoient 
à dextre, ou à relais, pour les prendre touts frais au 
besoing : et de là vient que nous appelions Destriers 
les chevaux de service ; et nos romans disent ordinai- 
rement, Adestrer, pour Accompaigner. Us 'appelloient 
aussi desultorioseqnos, des chevaux qui estoient dressez de 
façon que courants de toute leur roideur , accouplez coste 
à coste l'un de l'aultre , sans bride , sans selle , les gen- 
tilshommes romains , voire touts armez , au milieu de la 
course se iectoient et reiectoient de l'un à Faultre. Les 
Numides gendarmes menoient en main un second cheval 
pour changer au plus chauld de la meslee : qnihas, desol- 
torum in modnm, binos trahentibas eqnos, inter acernmam 
ssepe pagnam in i^centem equum, ex fesso, armatis transsnltare 
mos erat : tanta velocitas ipsis, tamque docile eqnomm gênas !(i) 

(a) A la témérité dn hazard. Edition de i SqS. 

( I ) Ils étoient accoutumés de mener denx chevaux , i la manière 
de cenx qui santoient d*un cheval sur Pantre ; et tont armés , dans 
le fortdn combat, ils se jettoient souvent d'un cheval fatigué sur 
un frais : tant ils étoient dispos , et leurs chevaux dociles \ Tit. 
Lio. 1. a3 , c. 29. 
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lï se treuve plusieurs chevaulx dressez à secourir leur 
maistre, courir^sus à qui leur présente une espeenue,se 
iecter ,'des pieds et des dents , sur ceulx qui les attaquent 
et affrontent : mais il leur advient plus souvent de nuire 
aux amis qu'aux ennemis ; ioinct que vous ne les despre* 
nez pas à vostre poste quand ils se sont une fois harpez, 
et demeurez à la miséricorde de leur combat. Il mesprint 
lourdement à Artibie, gênerai de Tarmee de Perse, 
combattant contre Onesile, roy de Salamine, de per- 
sonne à personne, d*estre monté sur un cheval façonné 
en cette eschole ; car il feut cause de sa mort , le cous- 
tillier d'Onesile l'ayant accueilly d'une faulx entre les 
deux espaules, comme il s'estoit cabré sur son maistre. 
£t ce que les Italiens disent qu'en la battailledeFornuove, 
le cheval du roy [Charles] le deschargea,à ruades et coups 
de pieds, des ennemis qui le pressoient , et qu'il estoit 
perdu sans cela ; ce feut un grand coup de hazard , s'il est 
vray. Les Mammelus se vantent d'avoir les plus adroicts 
chevaulx de gendarmes du monde; et dict on que par 
nature et par coustume ils son.t faicts (a) à cognoistre 
et distinguer l'ennemi sur qui il fault qu'ils se ruent de 
dents et de pieds , selon la voix ou signe qu'on leur faict; 
et pareillement à relever , de la bouche , les lances et dards 
emmy la place, et les offrir au maistre selon qu'il le com- 
mande. On dict de César, et aussi du grand Pompeius, que 
parmy leurs aul'res excellentes qualitez ils estoient fort 
bons hommes de cheval : et de César, qu'en sa ieunesse, 



(a) par certains signes et voix à ramasser avecqaes les dents, 

les lances et les dards , et à an maistre en pleine meslee , et 

à cognoistre et discerner 

Voilà tont ce qu'on peut lire de ce passage dans l'exemplair* 
corrigé par Montaigne : les dernières lignes ont été emportées 
par le contean du relieur. J'y ai suppléé par le texte de l'édition 
de 1 595, où ToiT remarque de légers changements, non dans U 
sens, mais dans Tordre des mots. N. 
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monté à dos sur un cheval , et sans bride , il luy faisoît 
prendre carrière , les mains tournées derrière le dos. 
Comme nature a voulu faire de ce personnage , et 
d'Alexandre, 'deux miracles en Fart militaire, vous di- 
riez qu'elle s'est aussi efforcée à les armer extraordinai*- 
rement : car chascun sçait, du cheval d'Alexandre, Bu- 
cephal , qu'il avoit la teste retirant à celle, d'un taureau ; 
qu'il ne se souffroit monter à personne qu'à son maistre , 
ne peut estre dressé que par luy mesme, feut honore 
aprez sa mort, et une vUle bastie en son nom. César en 
avoit aussi un aultre qui avoit les pieds de devant comme 
un homme, ayant l'ongle coupée en forme de doigts , 
lequel ne peut estre monté ny dressé que par César qui 
dedla son image aprez sa mort à la déesse Venus. 

le ne desmonte pas volontiers quand ie suis à cheval ;car 
c'est l'assiette en laquelle ie me treuve le mieulx , et sain et 
malade. Platon la reoommende pour la santé; aussi dict 
Pline qu'elle est salutaire à l'estomach et aux ioinctures. 
Poursuyvons doncques , puisque nous y sommes. 

On lit en Xenophon.la loy deffendûnt de voyager à 
pied à homme qui eust cheval. Trogiis etiustinus disent 
que les Parthes avoient accoustumé de faire à cheval non 
seulement la guerre , mais aussi touts leurs affaires 
public€pies et privez , marchander , parlementer , s'entre- 
tenir, et se promener; et que la plus notable différence 
des libres et des serfs , parmy eulx, c'est que les uns vont 
à cheval, les aultres à pied : institution née du roy Cyrus. 
Il y a plusieurs exemples, en l'histoire romaine (et Sué- 
tone le remarque plus particulièrement de César), des 
capitaines qui commandoient à leurs gents de cheval de 
mettre pied à terre , quand ils se trouvoient pressez de 
l'occasion ,. pour os ter aux soldats toute espérance de 
fuyte et pour l'advantage qu'ils esperoient en celle sorte 
de combat : Qao,haud dubiè,superat Romanos (i) , dict Tite 

(i) Où , sans aacan doute , les Komains excellent. L. 9,0. a a. 
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Live. Si est il que la première provision de quoy ils se 
sery'oient k brider la rébellion des peuples de nouvelle 
conc[ueste , c'estoit leur oster armes et chevaux : pour- 
tant voyons nous si souvent en Gesar : arma proferri, iu* 
menu prodoci, obsideg dan iabet (i). Le grand seigneur ne 
permet auiourdliuy, ny à chrestieh , ny à iuif , d'avoir 
cheval à soy à ceulx qui sont soubs son empire. 

Nos ancestres , et notamment du temps de la guerre 
des Anglois , ez combats solennels et iournees assignées , 
se mettoient, la pluspart du temps, touts à pied, pour ne 
se fier, à aultre chose qu'à leur force propre et vigueur 
de leur courage et de leurs membres , de chose si chère 
que l'honneur et la vie. Vous engagez , quoy que die 
Cbrysanthes , en Xenophon, vostre valeur et vostre for- 
tune à celle de vostre cheval : ses playes et sa mort tirent 
la vostre en conséquence ; son effroy ou sa fougue vou« 
rendent ou téméraire ou lasche ; s'il a faulte de bouche 
ou d'esperon, c'est à vostre honneur à en respondre. A 
cette cause ie ne treuve pas estrange que ces combats là 
feussent plus fermes et plus furieux que ceulx qui se 
font à cheval : 

caedebant pariter, pariterqae mebant 
Tictores victique, neqne his faga nota neqne UHa: (a) 

leurs battailles se voyent bien mieulx contestées ; ce ne 
sont asture que routes , primns damor atqne impetns rem 
deoemit (3): et chose que nous appelions à la société d'un 
si grand hazard doibt estre en nostre puissance le plus 
qu'il se peult ; comme ie conseillerois de choisir les armes 

(i) n commande qu'on livre armes, chevanx, et otages. De 
bello Gallico , 1. 7 , c. 11, edit. varior. 1 7 1 3. 

«(a) Tainqnenrs et vaincus, ils tuoient ettomboient ensemble, 
sans songer à fuir d'aucun côté. Aeneid. 1. 10, v. 756, et seq. 

(3) Les premiers cris et la première charge terminent le com» 
bat. r«Y.LiV.l.a5,c.4i. 
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les pins courtes , et celles de quoy nous nous pouYons le 
mieulx respondre. Il est bien plus apparent de s'asseurer 
d'une espee que nous tenons au poing, que du boulet qui 
eschappe de nostre pistole, en laquelle il y a plusieurs 
pièces, la pouldre, la pierre; le rouet, desquelles la 
moindre qui Tienne À faillir tous fera faillir vostre for- 
tune. On assené peu seurement le coup que l'air vous 
conduict , 

Et, qn6 ferre relint, permittere Tnlnera yentis : 
Ensis habet yires ; et gens qmeciinqQe yiromm est 
BeDa gerit gladiis. (i) 

Mais quant à cette arme là, i'en parieray plus amplement, 
où ie feray comparaison des armes anciennes aux nostres ; 
et, sauf l'estonnement des aureilles à quoy désormais 
chascun est apprivoisé , ie crois que c'est une arme de fort 
peu d'effect , et espère que nous en quitterons un iour 
l'usage. Celle de quoy les Italiens se servoient, de iect et 
à feu , estoit plus effroyable : ils nommoient Phalarica 
une certaine espèce de iayeline armée par le bout d'un fer 
de trois pieds , à fin qu'il peust percer d'oultre en oultre 
un homme armé ; et se lançoit tantost de la main en la 
campaigne , tantost à tout des engeins pour deffendre les 
lieux assiégez : la hante, revestue d'estouppe empoixeeet 
huilée, s'enflammoit de sa course; et, s'attachant au corps 
ou au bouclier, ostoit tout usage d'armes et de membres. 
Toutesfois il me semble que pour venir au ioindre, elle 
portast aussi empeschement à l'assaillant, et que le 
champ ionché de ces tronçons bruslants produisist en la 
meslee une commune incommodité : 



(i) Et lorsqu'on laisse anx vents le soin de porter ses conps à 
Fennenii. Cest dans l'ép^ que consiste la force dn soldat; et tontes 
les nations guerrières décident leors combats Tépée à la main. 
Lucan, l. 8 , V. 384 , et seqq. 
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magnam stridens contoita phalarica renit, 
Folminis acta modo, (x) 

Us avoient d'aultres moyens , à quoy Tosage les dressoit , 
«t qui nous semblent incroyables, par inexpérience; 
par où ils suppleoient au deffault de nostre pouldre el 
de nos boulets. Os dardoient leurs piles de telle roi- 
deur, que souvent ils en enfiloîent deux boucliers et 
deux hommes armez , et les cousoient. Les coups de leurs 
fondes n'estoient pas moins certains et loingtains : aaxit 
globoais . . . fundi, mare apertom inceasentes . . . coronat mo- 
dici circuli, magno ex interrallo loci, assaeti traiicere : non ca- 
pita modo hostiam rulnerabant, sed qaem locom destinas- 
sent (a). Leurs pièces de batteries representoient, comme 
Teffect, aussi le tintamarre, des nostres : ad ictns mœninm 
cnm terribili sonitu editos , paTor et trepidatio ccBpit (3). Les 
Gaulois nos cousins, en Asie, haîssoient ces armes trais- 
tresses et volantes; duicts à combattre main à main 
avecques plus de courage. Non tam patentibns plagia mo- 
▼entnr . . . Ubi latior quàm altior plaga est, etiam gloriosiàs se 
pognare patant i iidem, qnnm acnlens sagîtt» ant glandis ab^i- 
tm introrsQs tenni ^ulnere in spedem nrit . . . tnm, in rabiem et 
pndorem tam parrse perimentis pestis versi , prosternant cor- 
pora hnmi (4) : peincture bien voisine d'une arquebusade. 



(i) La phalariqae, décochée avec grand brait , fendoit Tair 
comme an coap de fondre. Aeneid. 1. 9, v. 705, et seq. 

(a) Accontamés à lancer snr la mer , par forme d'exercice, des 
cailloox ronds avec la fronde , et à enfiler des cercles étroits, de fort 
lom, ils blessoient non senlement la tête de lears ennemis, mais 
telle partie qa'ils voaloient. Tit. Liif. 1. 38 , c. ag. 

(3) An retentissement des mors frappés avec grand brait, ils 
commençoient à trembler de pear. Id, ibid. c. 5. 

(4) Les grandes blessnres ne les touchent pas tant. Lorsque la 
plaie est pins large qae profonde, ils croient combattre encore 
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Les dix mille Grecs , en leur longue et fameuse retraicte , 
rencontrèrent une nation qui les endommagea mer- 
veilleusement à coups de grands arcs et forts, et des sa- 
gettes si longues qu'à le» reprendre à la main on les 
pouYoit reiecter à la mode d'un dard, et perceoient de 
part en part le bouclier et un homme armé. Les engeins 
que Dionysius inventa a Sjrracuse à tirer gros traits mas- 
sifs et des pierres dliorrikle grandeur, d'une si lon- 
gue volée et impétuosité, representoient de bien prez 
nos inventions. 

Encores ne fault il pas oublier la plaisante assiette 
qu'avoit sur sa mule un maistre Pierre Pol , docteur en 
théologie, que Monstrelet recite avoir accoustumé se 
promener par la ville de Paris assis de costé comme les 
femmes. Ildict aussi ailleurs, que les Gascons a voient des 
chevaux terribles, accoustumez de virer en courant; de 
quoyles François, Picards, Flamands et Brabançons 
faisoient grand miracle « pour n'avoir accoustumé de le 
veoir » : ce sont ses mots. César, parlant de ceulx de Suéde : 
« Aux rencontres qui se font à cheval, dict il, ils se iec- 
tent souvent à terre pour combattre à pied , ayant accous- 
tumé leurs chevaux de ne bouger ce pendant de la place, 
ausquels ils recourent promptement s'il en est besoing ; 
et , selon leur coustume , il n'est rien si vilain et si lasche 
que d'user de selles et bardelles-, et mesprisent ceulx qui 
en usent : de manière que , fort peu en nombre, ils ne crai- 
gnent pas d'en assaillir plusieurs ». Ce que i'ay admiré 
aultrefois , de veoir un cheval dressé à se manier à toutes 
mains avecques une baguette , la bride avallee sur ses au- 

d'ane manière plas honorable. Mais s'ils se sentent frappés de la 
pointe d*nne flèche, ou atteints d*nne balle de plomb lancée avec 
nne fronde , qni ne lenr fasse qn*une petite blessure en apparence , 
alors ils se couchent par terre, transportés de rage et de honte 
de ce que si pen de chose leur donne la mort. Tit. Lit». 1. 38, 
c. ai. 
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reilles, estok ordinaire aux Massiiiens qui se servoient 
de leurs chevaux sans selle et sans bride. 

Et gens qnae nado residens Massilia dorso, 
Ora Icvi flectit, fraenomm nescia, yirgâ. (i) 

Et Namidae infrxni cingant. (2) 

Eqoi siae fnenis; deformisipse corsa», rigidÂcerrict, etextento 
capite carrentium (3). Le roy Alphonse, celuy qui dressa en 
Ëspaigne Tordre des chevaliers de la Bande ou de TEs- 
charpe, leur donna entre aultres règles, de ne monter 
ny mule ny mulet , sur peine d'un marc d'argent d'a- 
mende , comme ie viens d'apprendre dans les Lettres de 
Guevara, desquelles ceulx qui les ont appellees Dorées 
faisoient iugement bien aultre que celuy que i'enfoys. Le 
Courtisan dict qu'avant son temps c'estoit reproche à un 
gentilhomme d'enchevaucher. Les Abyssins, à mesure 
qu'ils sont plus grands et plus advancez prez le Pretta- 
ian leur maistre, affectent, au rebours, de grandes mules 
à monter par honneur. Xenophon recite que les Assy- 
riens tenoient leurs chevaux tousiours entravez au logis, 
lant ils estoient fascheux et farouches ; et qu'il falloit tant 
de temps à les destacher et harnacher, que , pour que cette 
longueur à la guerre ne leur apportast dommage s'ils 
venoient à estre en dessoude surprins par les ennemis , 
ils ne logeoient iamais en camp qpi ne feust fosspyé et 
remparé. Son Cyrus, si grand maistre au faict de cheva- 
lerie^ mettoit les chevaux de son escot : et ne leur faisoit 
bailler à manger qu'ils ne l'eussent gaigné par la sueur 
de quelque exercice. Les Scythes , où la nécessité les près- 

(i) Les Massiiiens , montant leurs cheyanx k nad,les gouver- 
nent avec nne petite baguette, sans frein. Lucan. 1. 4 , ▼. 68a , 
683. 

(a) Et les Numides maniant leurs chevaux sans frein. Virg. 
Aeneid. I.4, v. 41. 

(3) Leurs chevaux , sans frein, courent d*une manière désa^rréa- 
ble , le col roide , et le nés an vent. TiU hiv, 1. 35, c. x i . 
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soit en la guerre, tiroient du tang de leurs cberaux , et 

s'en abruToient et nourrissoient: 

Tenit et epoto SannaU pastns eqno. (i) 
Ceulxde Crète (a), assiégez par Metellus, se trouvèrent 
en telle disette de tout aultre bruvage, qu'ils eurent à se 
servir de l'urine de leurs chevaux. Pour vérifier combien 
les armées turquesques se conduisent et maintiennent à 
meilleure raison que les nostres , ils disent qu'oultre ce 
que les soldats ne boivent que de l'eau et ne mangent c[ue 
riz et de la cbair salée mise en pouldre , de quoy chas- 
cun porte ayseement sur soy provision pour un mois , ils 
s^avent aussi vivre du sang de leurs chevaux, comme les 
Tartares et Moscovites, et le salent. Ces nouveaux peu- 
ples des Indes, quand les Espaignols y arrivèrent, esti- 
mèrent, tantdes hommes quedei chevaux, que ce/eussent 
ou dieux, ou ^«ima^T en noblesse au dessus de leur na- 
ture: aulcuns, aprez avoir esté vaincus, venants de- 
mander paix et pardon aux hommes , et leur apporter 
de Tor et des viandes , ne faillirent d'en aller autant offrir 
aux chevaux, avecques une toute pareille harangue à 
celle des hommes, prenants leur hennissement pour lan- 
gage de composition et de trefve. Aux Indes de deçà, 
c'estoit anciennement le principal et royal honneur de 
chevaucher un éléphant; le second, d'aller en coche 
traisné à quatre chevaux ; le tiers , de monter un cha- 
meau; le dernier et plus vil degré, d'estre porté ou char- 
rié par un cheval seul. Quelqu'un de nostre temps es- 
crit avoir veu, en ce climat là, des païs où on chevauche 
les bœufs avecques bastines , estriers et brides, et s'estre 
bien trouvé de leur porture. Quintus Fabius Maximus Ru- 
tilianus, contre les Samni tes, voyant que ses gents de che- 
val à trois ou quatre charges avoient failly d'enfoncer le 

(i) On y voit ( à Rome) le Sarmate qui se noarrit dnaaiiK de 
eheval. Martial, spectacnl. lib. epigr. 3 , v. 4. 
(a) On Ut Crotte dans toutes les éditions. 
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battaillon des ennemis , print ce conseil ; qu'ils débridas- 
sent leurs chevaux et brochassent à toute force des espé- 
rons; si que , rien ne les pouvant arrester au travers des 
armes et des hommes renversez, ouvrirent le pas à leurs 
gentsdepied, qui parfirent une tressanglante desfaicte. 
Autant en commanda QuintusFulvius Flaccus contre les 
Celtiberiens : Id cum maiore vi eqaoramfacietis, si efifinenatos 
in hostes eqnos immittitis; quod saepè romanos eqnites cam 
laade fecisse sna memori» proditam est. Detractisqae fraenis , 
bis nltrè citroqaecom magna strage hostium, infractis onmibus 
hastis, transcurrenint. (x) 

Leduc de Moscovie deb voit anciennement cette révé- 
rence aux Tartares, quand ils enyoyoient vers luy des 
ambassadeurs , qu'il leur alloit au devant à pied, et leur 
presentoit un gobeau de laict de iument (bruvage qui 
leur est en délices ) ; et si en beuvant, quelc[ue goutte en 
tumboit sur le crin de leurs chevaux , il estoit tenu de la 
leicher avec la langue. En Russie , Farmee que Tempereur 
Baiazet y avoit envoyée feut accablée d'un si horrible ra- 
vage de neiges , que , pour s'en mettre à couvert et sau- 
ver du froid , plusieurs s'adviserent de tuer et eventrer 
leurs chevaux pour se iecter dedans et iouïr de cette 
chaleur vitale. Baiazet, aprez cet aspre estour où il feut 
rompu par Tamburlan (a), se sauvoit belle erre sur une 
iument arabesque, s'il n'eust esté contrainct de la laisser 
boire son saoul au passage d'un ruisseau; ce qui la 
rendit si flacque et refroidie qu'il feut bien ayseement 
aprez acconsuyvi par ceulx qui le poursuyvoient : on 
I ■ ... ■ 

(i) Dans ce choc, leur dit-il, vos chevaux vons seront d'un 
pins grand secours si vons les poussez tout débridés contre Ten- 
nemi, ce qu'on nous assure dans l'histoire que la cavalerie ro- 
maine a souvent fait avec succès. Sur cela ayant ôté le frein à leurs 
chevaux, ils passèrent et repassèrent deux fois è travers Farmée 
des ennemis, dont ils rompirent tontes les lances, et firent un 
grand carnage. Tit Liv* L 40, c. 40 , edit. Gronov. 
(a) En 1401. 
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dict bien qu'on les lasche, les laissant pisser; mais le 
boire, i'eusse plnstost estimé qu'il Teust refreschie et 
renforcée. Cnesus passant le long de la ville de Sardis y 
trouva des pastis où il y avoit grande quantité de ser> 
pents , desquels les chevaux de son armée mangeoient 
de bon appétit ; qui feut un mauvais prodige à ses affai- 
res, dict Hérodote. Nous appelions un cheval, entier, qui 
a crin et aureille ; et ne passent les aultres à la montre : les 
Lacedemoniens ayant desfaict les Atheniafis en la Sicile, 
retournants de la victoire en pompe en la ville de Syra- 
cuse , entre aultres bravades feirent tondre les chevaux 
vaincus et les menèrent ainsin en triumphe. Alexandre 
combattit une nation , Dahas : ils alloient deux à deux 
armez à cheval à la guerre ; mais , en la meslee, l'un des- 
cendoit à terre ; et combattoient ores à pied , ores â cheval, 
l'un aprez l'aultre. 

le n'estime point qu'en suffisance et en grâce à cheval 
nulle nation nous emporte. Bon homme de cheval , à 
l'usage de nostre parler, semble plus regarder au courage 
qu'à l'adresse. Le plus sçavant, le plus seur, le mieulx 
advenant à mener un cheval à raison, que i'aye cognen, 
feut, à mon gré, le sieur de Camevalet qui en servoit 
nostre roy Henry second. l'ay veu homme donner car- 
rière à deux pieds sur sa selle , démonter sa selle , et an 
retour la relever, reaccommoder, et s'y rasseoir, fuyant 
tousiours à bride àvallee ; ayant passé par dessus un bon- 
net , y tirer par derrière des bons coups de son arc ; 
amasser ce qu'il vouloit , se iectant d'un pied à terre, te- 
nant l'aultre en l'estrier ; et aultres pareilles singeries, de 
quoy il vivoit. On a veu de mon temps à Constantinople 
deux hommes sur un cheval , lesquels en sa plus roide 
course se reiectoient , à tours , à terre , et pub sur la selle : 
et un qui seulement des dents, bridoit et hamachoit son 
cheval : un aultre qui , entre deux chevaux , un pied sur 
une selle , l'aultre sur l'aultre , portant un second sur ses 
bras , picquoit à toute bride ; ce second , tout debout sur 
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. Juy, tirant, en la course , des coups bien certains de son 
arc : plusieurs qui, les iambes contremont, donnoient car- 
rière, la teste plantée sur leurs sdiles entre les poinctes 
des cimeterres attachez au hamois. En mon enfance, te 
prince de Sulmone , à Naples , maniant un rude dieral de 
toute sorte de maniements, tenoit soubs ses genouils, et 
soubs ses orteils , des reaies, comme si elles y eussent esté 
douées , pour montrer la fermeté de son assiette. 

CHAPITRE XLIX. 

Des coustumes anciennes, 

X'excuss&ois volontiers en nostre peuple de n'avoir 
aultre patron et règle de perfection, c[ue ses propres 
mœurs et usances; car c'est un commun vice, non du 
vulgaire seulement, mais quasi. de touts les hommes^ 
d'avoir leur visée et leur arrest sur le train auquel ils 
sont nays. le suis content , quand il verra Fabricius ou 
Laelius, qu'il leur treuve la contenanca et le port bar- 
bare , puisqu'ils ne sont ny vestus ny façonnez à nostre 
mode : mais ie me plains de sa particulière, indiscrétion 
de se laisser si fort piper et aveugler à l'auctorité de 
l'usage présent, qu'il soit capable de changer d'opinion 
etd'advis touts les mois , s'ilplaist à la coustume; et qu'il 
iuge si diversement de soy mesme. Quand il portoit le 
buse de son pourpoinct entre les mammelles, il mainte- 
noit,par vifyes raisons , qu'il estoit en son vray lieu: 
quelques années aprez le voylà avalé iusques entre les 
cuisses ; il se mocque de son aultre usage , le treuve 
inepte et insupportable. La façon de se vestir présente 
luy faict incontinent condamner l'ancienne , d'une resolu- 
tion si grande et d'un consentement si universel, qufi 
vous diriez que c'est une espèce de maniç qui luy tour- 
I. 47 
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nebonle ainsi Tentendement. Parceque nostre change- 
ment est si subit et si prompt en cela, que Finyention 
de touts les tailleurs du monde ne sçauroit fournir assez 
de nouyelletez, il est force que bien souvent les formes 
mesprisees reidennoit en crédit, et celles là mesmes 
tumbent en mespris tantost aprez ; et qu'un mesme iu- 
gement prenne en l'espace de quinze ou vingt ans deux 
ou trois, non diverses seulement , mais contraires opi- 
nions , d'une inconstance et legiereté incroyable. U n'y a 
si fin d'entre nous qui ne se laisse embabouiner de cette 
contradiction , et esblouïr tant les yeulx internes que 
les externes insensiblement. le veulx icy entasser aul- 
cunes façons anciennes que i'ay en mémoire , les unes 
de mesme les nostres, les aultres différentes; à fin 
qu'ayant en l'imagination cette continuelle variation des 
choses humaines, nous en ayons le iugement plus es- 
ckircy et plus ferme. Ce que nous disons de combattre 
à l'espee et la cape, il s'usoit encores entre les Romains, 
ce dict César, linistrais sagit inrolvimt, gladiosqne distrin- 
gnnt (i); et remarque des lors en nostre nation ce vice, 
qui y est encores , d'arrester les passants que nous ren- 
controns en chemin, et de les forcer de nous dire qui ils 
sont, et de recevoir à iniure et occasion de querelle s'ils 
refusent de nous respondre. Aux bains, que les anciens 
prenoient touts les iours avant le repas , et les prenoient 
aussi ordinairement que nous faisons de l'eau à laver les 
mains , ils ne se lavoient du commencement que les bras 
et les iambes ; mais depuis , et d'une coustume qui a duré 
plusieurs siècles et en la pluspart des nations du monde, 
ils se lavoient tout nuds d'eau mixtionnee et parfumée, 
de manière qu'ils employoient pour tesmoignage de 
grande simplicité de se laver d'eau simple. Les plus affet- 

(i) Us tirent l'épée, s'enveloppant la main gauche de lenrs 
hoquetons. Cœsàr, comment, de bello civili, I. i , c. 75, edir. 
"earior. 1713. 
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tez et délicats se parfùmoîent tout le corps bien trois ou 
quatre fois par iour. Ils se faisoient souvent pinceter tout 
le poil, comme les femmes françoises ont prins en usage, 
depuis quelque temps, de faire leur front, 

Qaod pectas, qaod emra tibi, quod bracliia vellis , (i) 

quoyqu'ils eussent des oignements propres à cela : 
Psilotro nitet, aat acidA latet oblita cretA. (2) 

Ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent pour 
preuve de patience de coucher sur le matelas. Us inan-» 
geoient couchez sur des licts , à peuprez en mesmç assiette 
que les Turcs de nostre temps ; 

Inde toro pater Aeneas sic orsas ab alto. (3) 

Et dict on du ieune Caton que depuis la battaille de Phar- 
sale, estant entré en dueil du mauvais estât des affaires 
publicques , il mangea tousiours assis , prenant un train 
de vie austère. Us baisoient les mains aux grands, pour 
les honorer et caresser. Et entre les amis ils s'entrebai- 
soient en se saluant, comme font les Vénitiens : 

Gratatosqne darem cam dnlcibus oscnla verbis : (4) 

et touchoient aux genouils pour requérir ou saluer un 
grand. Pasidez le philosophe , frère de Crates, au lieu 
de porter la main au genotdl, la porta aux genitoires : 
celuy à qui il s'adressoit l'ayant rudement repoulséy 
« Comment, dict il, cecy n'est il pas vostre, aussi bien 

(i) On sait pourquoi tu t'ëpUes la poitrine, les jambes et les 
bras. Martial. 1. 2, epigr. 62, v. i. 

(2) Elle s'oint d*ongucfnto dépilatoires , on se farde avec de la 
craie détrempée dans dn vinaigre. Id, 1. 6, epigr. 93, v. 9. 

(3) Alors Enée, élevé sur le lit on il étoit placé , parla ainsi. 
Aeneid. 1. 2 , v. a. 

(4) Je te baiserois , en te félicitant dans les termes les plos ton- 
chants. Oçid. de Ponto , 1. 4 9 eleg. 9 , v. x 3. 
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qaelesgefnonils? ».Ds.nia]igeoient) comme nous, le frnict 
à l'issue de la ts^le. Us se torchoient le cul ( il fault lais- 
ser aux femmes cette yaine superstition des paroles) 
avecques une esponge;Toylà pourquoy spongia est un 
mot obscœne en 'latin: et estoit cette esponge attacliee 
au bout d'un baston , comme tesmoigne l'histoire de ce- 
luy qu'on moioit pour estre présenté aux bestes devant 
le peuple , qui demanda congé d'aller à ses a£&iires ; et 
n'ayant aultre moyen de se tuer , il se fourra ce baston et 
esponge dans le gosier, et s'en estouffo.' Us s'essuyoient le 
catse f de laine parfumée , quand ils en avoient faict : 

Ai tibi nil faciam, sed lotà mentola lani. (i) 

n y avoit aux carrefours à Kome desyaisseaux et demy- 
cuyes pour y apprester à pisser aux passants : 

Pnsi saepè lacnm propter, se , ac dolia ciirta, 
Somno deyincti, crednnt «xtoUere yestem. (2) 

Us faisoient collation entre les repas. Et y avoit en esté 
des vendeurs de neige pour refreschir le vin ; et en y 
avoit qui se servoient de neige en hyver , ne trouvants 
pas le vin encores lors assez froid. Les grands avoient 
leurs eschansons et trencbants ; et leurs fols, pour leur 
donner plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur 
les fouyers qui se portoient sur la table; et avoient des 
cuisines portatives, comme i'en ay veu, dans lesq[uelles 
tout leur service se traisnoit aprez eulx. ^ 

Has Yobis epnlas habete, laati: 
Nos offendimor ambulante cœni. (3) 

(i) Martial. 1. 1 1 , epigr. 58 , y. 1 1. 

(a) Les petits enfants endomiis croient souvent lever leur robe 
poor nriner dans les réservoirs publics destinés à cet usage. 
LucreL 1. 4, v. loao, etseq. 

^). Somptueux friands , gardez ces mets pour vous : car pour 
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Et en esté ilsfaisoient souvent , en leurs sales basses , cou-» 
1er de Tean ^esche et claire dans des canaux au dessoubs 
d'eulx, où il 7 ayoit force poisson en vie, que les assistants 
choisissoient et prenoient en la main pour le faire ap- 
prester , chascun à sa poste. Le poisson a tousiours eu ce 
privilège, comme il a encores , que les grands se meslent 
de le sçavoirapprester : aussi en est le goust beaucoup plu» 
exquis que de la chair, au moins pour moy . Mais en toute 
sorte de magnificence , desbauche , et d'inventions volup- 
tueuses., de mollesse et de sumptuosité, nous faisons à la 
vérité ce que nous pouvons pour les egualer; car nostre 
volonté est bien aussi gastee que la leur, mais nostre suf- 
fisance n'y peult arriver : nos forces ne sont non plus ca- 
pables de les ioindre en ces parties là vicieuses, qu'aux 
vertueuses ; car les unes et les aultres partent d'une vi- 
gueur d'esprit qui estoit sans comparaison plus grande 
en eulx qu'en nous : et les âmes , à mesure qu'elles sont 
moins fortes, elles ont d'autant moins de moyen de faire 
ny fort bien ny fort mal. Le bault bout d'entre eulx c'es- 
toit le milieu. Le devant et derrière n'avoient,en escrivant 
et parlant, aulcune signification de grandeur, comme il se 
veoid évidemment par leurs escripts : ils diront Oppius 
et César aussi volontiers que César et Oppius ; et diront 
Moy et Toy indifféremment , comme Toy et Moy. Voylà 
pourquoy i'ay aultresfois remarqué, en la vie de Flamî- 
nius de Plutarque firançois , un endroict où il semble que 
l'aucteur , parlant de la ialousie de gloire qui estoit entre 
les Aetoliens et les Romains pour le gaing d'une battaille 
qu'ils avoient obtenu en commun , face quelque poids de 
ce qu'aux chansons grecques on nommoit les Aetoliens 
avant les Romains, s'il n'y a de l'amphibologie aut mots 
francob. Les dames estant aux estuves y recevoient quand 

moi je sois choqué d'an soaper ambulatoire. Martial, 1. 7 , 
epigp. 48,v. 4, 5. 
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et quand des hommes; et se senroient , là mesme, de 

leurs valets a les frotter et oindre : 

Ingnina succinctns nigrâ tibi servns alotA 
Stat, qooties calidis nnda fovéris aquis. (i) 

Elles se saulpouldroient de quelque pouidre pour repri- 
mer les sueurs. Les anciens Craulois , dict Sidonius Apol- 
linaris, portoient le poil long par le devant, et le derrière 
de la teste tondu , qui est cette façon qui vient à estre re- 
nouvellee par l'usage efféminé et lasche de ce siede. Les 
Romains payoient ce qui estoit deu aux bateliers pour 
leur noleage dez l'entrée du bateau, ce que nous faisons 
aprez estre rendus à port : 

Dnm ms exigitnr, dam mala ligatar, 
Tota abit bon. (a) 

Les femmes couchoient au lict du costé de la ruelle : voylà 
pourquoy on appelloit César, spondam régis NicomedU (3). 
Us prenoient baleine en beuvant. Ils baptisoient le vin : 

Qnis paer ociùs 
Restingoet ardentis falerni 
Pocnkpneteremite lympbA? (4) 

Et ces cbampisses contenances de nos laquais y estoient 
aussi ; 



(i) Un esclaye , ceint d*an tablier noir an-dessns des aines, est 
tonjonrs sur pied pour te seryir , tontes les fois que ta venx être 
lavée avec de l'eaa dunde. Martial. 1. 7 , epigr. 35, v. i , a. 

(a) Une benre entière se passe h atteler la mole, et k hâte payer 
les passagers. Horat. 1. 1 , sat. 5 , v. 1 3 , 14. 

(3) lia ruelle da roi Nicomede. Sueton. in Jol. CsMare. J. 49. 

(4) Esclave , b&te-toi de tempérer Tardenr de ce vin de Faleme, 
en y mêlant de Tean de la fontaine qui coole toat aaprcs. Jforai, 
od. II, 1. a, v. 18. 
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O lane, a tergo quem nulla ciconia pinsit, 
Nec manus aaricnlas imitata est mohilis albas , 
Nec lingns quantum âtiet cania appula Untam. (i) 

Les daines argiennes et romaines portoient le dueil Uanc, 
comme les nostres avoient accoustumé , et debvoient 
continuer défaire, si i'en estois creu. Mais il 7 a des li- 
vres entiers faicts sur cet argument. 

CHAPITRE L. 
De Democniids et HeradUus, 

L/E iugement est un util a touts subiects, et se mesle 
partout : à cette cause , aux Essais que i'en foys ici , i'y em- 
ployé toute sorte d'occasion. Si c'est un subiect que ie 
n'entende point, à cela mesme ie l'essaye, sondant le gué 
de bien loing;et puis, le trouvant trop profond pour ma 
taille, ie me tiens à la rive : et cette recognoissance de ne 
pouvoir passer oultre , c'est un traict de son effect , ouy 
de ceulx dont il se vante, le plus. Tantost, à un subiect 
vain et de néant, i'essaye veoir s'il trouvera de quoy luy 
donner corps, et de quoy l'appuyer et l'estansonner: tan- 
tost ie le promené à un subiect noble et tracassé, auquel 
il n'a rien à trouver de soy , le chemin en estant si frayé 
qu'il ne peult marcher que sur la piste d'aultruy : là il 
faict son ieu à eslire la route qui luy semble la meilleure; 
et de mille sentiers il dict que cettuy cy ou cduy là a esté 

(i) O Janos , on n^avoit garde de tous fidre les cornes , les 
oreiUes d'âne , on de tirer la langue , qnand yons paroissies , parœ- 
qne vous voyiex derrière yoos tout aussi bien qne devant. Perse , 
sat. I , T. 58, et seqq. 
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le mieulx choisi. le prends , de la fortune , le premier argu- 
ment ; ils me sont egnalement bons, et ne desseigne ia* 
mais de les produire entiers : car ie ne veois le tout de 
rien ; ne font pas ceulx qui nous promettent de nous le 
faire veoir. De cent membres et visages qu'a chasque 
chose, i'en prends un , tantost à leicher seulement, tan- 
tost à efflorer , et parfois à pincer iusqu'à l'es : i'y 
donne une poincte , non pas le plus largement , mais le 
plus profondement que ie sçais , et aime plus souvent à 
les saisir par quelque lustre inusité. Je me hazarderois 
de traicter à fond quelque matière, si ie me cognoissois 
moins ,[et me trompois en mon impuissance]. Semant 
icy un mot, icy un aultre, eschantillons desprins de leur 
pièce, escartez, sans desseing et sans promesse, ie ne suis 
pas tenu d'en faire bon, ny de m'y tenir moy mesme , 
sans varier quand il me plaist , et me rendre au doobte 
et incertitude , et à ma maistresse forme, qui est Tigno-* 
rance. Tout mouvement nous descouvre : celte mesme 
ame de César qui se faict veoir à ordonner et dresser la 
battaille de Pharsale, elle se faict aussi veoir à dresser 
des parties oisifves et amoureuses : on iuge un cheval , 
non seulement à le veoir manier sur une carrière , mais 
encores à luy veoir aller le pas , voire et à le veoir en re- 
pos à l'estable. Entre les functions de l'ame il en est de 
basses : qui ne la veoid encores par là n'achevé pas de la 
cognoistre ; et à l'adventure la remarque Ion mieulx où 
elle va son pas simple. Les vents des passions la pren^ 
nent plus en ses haultes assiettes : ioinct qu'elle se coudie 
entière sur chasque matière, et s'y exerce entière ; etji'en 
traicte iamais plus d'une à la fois, et la traicte, non selon 
elle , mais selon soy . Les choses , à part elles , ont peutestre 
leurs poids et mesures et conditions ; mais au dedans , 
en nous , elle les leur taille comme elle l'entend. La mort 
est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifférente à 
Socrates. La santé, la conscience, Fauctorité, la science, 
la richesse , la beauté , et leurs contraires , se despouillent 
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â rentrée , et receoivent , de Famé , nouyelle vesture et de la 
teincture qu'il Iny plaist , brune , verte, claire , obscure , 
aigre, doulce, profonde, superficielle , et qu'il plaist à 
chascune d'elles : car elles n'ont pas vérifié en commun 
leurs styles, règles et formes ; cbascune est royne en son 
estât. Parquoy ne prenons plus excuse des externes qua- 
litez des choses ; c'est à nous à nous en rendre compte. 
Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à nous. Offrons y 
nos offrandes et nos vœux ; non pas à la fortune : elle ne 
peult rien sur nos mœurs; au rebours, elles l'entraisnent 
à leur suitte , et la moulent à leur forme. Pourquoy ne 
îngeray ie d'Alexandre à table, devisant et beuvant d'au- 
tant ; ou s'il manioit des eschecs ? Quelle chorde de son 
esprit ne touche et n'employé ce niais et puerDe ieu ? ie 
le hais et fuys de ce qu'il n'est pas assez ieu , et qu'il nous 
esbat trop sérieusement , ayant honte d'y fournir l'atten- 
tion qui suffiroit à quelque bonne chose. H ne feut pas 
plus embesongné à dresser son glorieux passage aux 
Indes ; ny cet aultre, à desnouer un passage duquel des- 
pend le salut du genre humain. Voyez combien nostre 
ame grossit et espessit cet amusement ridicule ; si tous 
ses nerfs ne bandent : combien amplement elle donne à 
chascun loy en cela de se cognoistre et de iuger droic^ 
tementde soy. le ne meteois et retaste plus universelle- 
ment en nulle autre posture : quelle passion ne nous y 
exerce ? la cholere, le despit , la hayne , l'impatience , et 
une véhémente ambition de vaincre en chose en laquelle 
il seroit plus excusable d'estre ambitieux d'estre vaincu ; 
car la precellence rare, et au dessus du commun, messied 
à un homme d'honneur en chose frivole. Ce que ie dis en 
cet exemple se peult dire en touts aultres. Ghasque par- 
celle , chasque occupation de l'homme l'accuse et le mon- 
tre egualement qu'un' aultre. (a) 

(a) Antantqne tonte antre parcdk, ou occupation. J*ai troo- 
vé dans tontes les meillenreséditioBa quunaultre^mtà» c*est sans 
I. 4B 



Digitized 



by Google 



37S ESSAIS DE MICHEL 

Democritus et HeracUtus ont esté deux philosopbes , 
desquels le premier, trouyant vaine et ridicule l'humaine 
condition, ne sortoit enpublicquequ'ayecques un visage 
mooqueur et riant ; Heraclitns , ayant pitié et compassion 
de cette mesme condition nostre , en portoit le visage 
continuellement triste , et les yeulx chargez de larmes : 

alter 
Ridebat , qaoties i limine moverat nnum 
Pfotokiatqne pedem ; fleltat contrarias alter. (i ) 

l'aime mieulx la première humeur ; non parce qu'il est 
plus plaisant de rire que de plorer , mais parce qu'elle 
est plusdesdaigneuse , et qu'elle nous condamne plus que 
Taultre ; et il me semble que nous ne pouvons iamais estra 
assez mesprisez selon nostre mérite. La plaincte et la 
commisération sont meslees à qudque estimation de la 
chose qu'on plaind : les choses 4e quoy on se mocque, on 
les estime sans prix. le ne pense point qu'il y ait tant de 
malheur, en nous , comme il y a de vanité ; ny tant de ma- 
lice, comme de sottise : nous ne sommes pas si pleins de 
mal , comme d'inanité ; nous ne sommes^ pas si miserar 
' blés, comme nous sommes vils. Ainsi Diogenes , quiba- 
guenaudoit à part soy roulant son tonneau, et hochant 
du nez le grand Alexandre, nous estimant des mouches 
ou des vessies pleines de vent , e;stoit bien iuge plus aigre 
et plus poignant, et par conséquent plus iuste à mon 
humeur , que Timon, celuy qui feut surnommé le Haîsseur 
des honunes : car ce qu'on hait on le {H'end à cœur. 
Cettuycy nous souhaitoit du mal , estoit passionné du 
désir de nostre ruyne , fuyoit nostre conversation conune 

doate ane faate d'impresâon , aa lien de qu'un* aultre^mêmert 
d'écrire fort usitée dans les pins anciennes éditicms de Montaigne ^ 
anssi-bien que dans celles dta écrivains de son temps. C^ 

(i) Dès qu'ils avoient jnis le |Med hors de la maison , Ton rioit , 
et l'antre plearoit. JupenfiL sat. iq., v. a8 ,et seqq. 
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id^uigereuse , de meschants et de nature depraree : Taultre 
nous estimoit si peu, que nous ne pourrions ny le trou- 
l>ler ny Falterer par nostre contagion.; nous lâissoit de 
cpmpaignie,non pour la crainte, mais pourledesdaing, 
de nostre commerce ; il ne nous estimoit capables ny de 
bien ny de mal faire. De mesme marque feut la response 
de Statilius , auquel Brutus parla pour le ioindre à la con- 
spiration .contre César: il trouva Tentreprinseinste, mais 
il ne trouva pas les hommes dignes pour lesquels on se 
meist aulcunement en peine ; conformément à la disci- 
pline de Hegesias, qui disoit « Le sage ne debvoir rien 
faire que pour soy ; d'autant que seul il est digne pour 
qui on face » : et à celle de Theodorus,« Que c'est inius- 
tice , que le sage se bazarde pour le bien de son pays, et 
qu'il mette en péril la sagesse pour des fols »• Nostre 
propre et peculiere condition est autant ridicule que 
xisible. 

CHAPITRE LI. 

De la vanité des paroles. 

Un rbetoricien du temps passé disoit que son mestier 
estoit « De choses petites, les faire, paroistre et trouver 
grandes ». C'est un cordonnier qui sçait faire de grands 
souliers à un petit pied. On luy eust faict donner le fouet > 
en Sparte de faire profession d'un' art piperesse et men- 
songiere : et crois qu'Archidamus qui en estoit roy n'ouït 
pas sans estonnement la response de Thucydides auquel 
il s'enqueroit qui estoit plus fort à la luicte ou Pendes 
ou luy : « Cela , fait il , seroit malaysë à vérifier ; car 
quand ie l'ay porté par terre en luictant , il persuade à 
ceulx qui l'ont veu qu'il n'est pas tumbé , et le gaigne ». 
Ceulx qui masquent et fardent les femmes font moins de 
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mal ; car c'est chose de peu de perte de ne les veoir pas 
ai leur naturel : là où ceulx cy font estât de tromper , 
non pas nos yeulx , mais nostre iugement , et d'abastai^ 
dir et corrompre l'essence des choses. Les republiques 
qui se sont maintenues en un estât réglé et bien policé , 
comme la cretense ou lacedemonienne , elles n'ont pas 
£aict grand compte d'orateurs. Ariston définit sagement 
la rhétorique,» Science à persuader le peuple » : Socrates, 
Platon, « Art de tromper, et de flatter », Et ceulx qui le 
nient en la générale description, le vérifient par tout en 
leurs préceptes. Les Mahometans en deffendent l'instruc- 
tion à leurs enfants , pour son inutilité ; et les Athéniens, 
s'apperccTanU combien son usage, qui ay oit tout crédit en 
leur ville, est(Mt pernicieux, ordonnèrent que sa princi- 
pale partie , qui est esmouvoir les affections , en feust 
ostee, ensemble les exordes et perorations. C'est un utU 
inventé pour manier et agiter une tourbe et une com- 
mune desreglee ; et est util qui ne s'employe qu'aux estats 
malades , comme la mededne. En ceulx où le vulgaii%, 
où les ignorants , où touts , ont tout peu , comme celuy 
d'Athènes , de Rhodes et de Rome, et où les choses ont 
esté en perpétuelle tempeste, là ont afflué les orateurs. 
Et , à la vérité , il se veoid peu de personnages en ces re- 
publiques là qui se soient poulsez en grand crédit sans 
le secours de l'éloquence. Pompeius, César, Crassus, 
Lucullus , licntulus , Metellus , ont prins de là leur 
grand appuy à se monter à cette grandeur d'auctorité 
où ils sont enfin arrivez , et s'en sont aydez plus que des 
armes ^contre l'opinion des meilleurs temps , car L.yo. 
lumnius parlant en publicque en faveur de l'élection an 
consulat faicte des personnes de Q. Fabius et P. Decins : 
« Ce sont gents nays à la guerre, grands aux effects ; au 
combat du babil , rudes; esprits vrayement consulaires : 
les subtils , éloquents et sçavants , sont bons pour la ville , 
Prêteurs à faire iustice » , dict il. L'éloquence a flori le 
plus à Rome lorsque les affaires ont esté en plus mauvais 
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estai, et que Forage des guerres ciyiles les agi toit : com- 
me un champ libre et indompté porte les herbes plue 
gaillardes. Il semblepar là que les polices qui despendent 
d'un monarque en ont moins de bèsoing que les aultres : 
car la bestise et facilité qui se treuye en la commune, et 
qui la rend subiecte à estre maniée et contournée par les 
aureilles au doulx son de cette harmonie, sans Tenir à 
poiser et cognoistre la yerité des choses par la force de 
raison ; cette facilité , dis ie , ne se treuve pas si ayseement 
en un seul, et est plus aysé^de le garantir , par bonne in- 
stitution et bon conseil, de l'impression de cette poison. 
On n'a pas tcu sortir de Macédoine, ny de Perse, aulcun 
orateur de renom. Fen ay dict ce mot sur le subiect d'un 
Italien que ie viens d'entretenir , qui a servy le feu cardi- 
nal Caraffe de maistre d'hostel iusques à sa mort. le luy 
faisois conter de sa charge : il m'a faict un discours de 
cctje science de gueule, avecques une gravité et conte- 
nance magistrale, comme s'il m'eusl parlé de quelque 
grand poinct de théologie : il m'a dechifré une différence 
d'appétits ; celuy qu'on a à ieun, qu'on a aprez le second 
et tiers service ; les moyens tantost de luy plaire simple- 
ment , tantost de l'esveiller et picquer ; la police de ses saul- 
ses ; premièrement en gênerai , et puis particularisant les 
qualitezdes ingrédients et leurs effects;les différences des 
salades selon leur saison , celle qui doibt estre reschauffee, 
celle qui veult estre servie froide, la façon de les orner 
et embellir pour les rendre encores plaisantes à la veue» 
Aprez cela il est entré sur l'ordre du service , plein de 
belles et importantes considérations : 

Nec minimo sanè discrimine refert 
Qao gesta lepores et qao gallina secetur. (i) 

(i) Car ce ii*est pas une chose indifférente que la manière dont 
on s'y prend pour couper un chapon , on nu lièvre. JuçenaL 
sat. 5,v. 123, etseq. 
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e% Umt cela enflé de riches et magnifiques paroles , et celles 
mesmes qu'on employé à traicter du gouvernement d'un 
empire. U m*est souvenu de mon homme : 

Hoc salsnm est, hoc adustam est, hoc kutnm est pairim : 

lUud rectè ; iteràm sic mémento : sedolô 

Moneo qoK possnm pro meâ sapiendA. 

Postremè, tanqnam in specnlnm, in patinas, Demea , 

Inspioere inbeo, et Moneo qnid ^Mto nsns sit. (i) 

Si est ce que les Grecs mesmes louèrent grandement l'or- . 
dre et la disposition que Paulus Aemilius observa au 
festin qu'il leur fait au retour de Macédoine. Mais ie ne ^ 
parle point icy des effects, ie parle des mots. 

le ne sçais s'il en advient aux aultres comme à moy; 
mais ie ne me puis garder , quand i'ois nos architectes 
s'enfler de ces gros mots de Pilastres, Architraves, Cor- 
niches, d'ouvrage Corinthien et Dprique, et semblables 
de leur iargon , que mon imagination ne se saisisse in- 
continent du palais d'Apollidpn (a) : et, par effect,ie treu- 
ve que ce sont les chestifves pièces de la porte de ma 
cuisine. Oyez dire Metonomie, Métaphore, Allégorie, 
et autres tels noms de la grammaire, semble il pas qu'on 
signifie quelque forme de langage rare et pellegrin ? ce 
sont tiltres qui touchent le babil de vostre chambrière. 



(i) Cela est trop salé : ceci est bràlé : cela n'est pas d*an goût 
assez relevé : ceci est fort bien apprêté ; souvenes-vons de le faire 
de même une antre fois. Je lenr donne tons les meillenrs avis qne 
je puis, sdon mon gont et ma petite capacité. Enfin, monsieur, 
je les exhorte à se mirer dans lenr vaisselle, comme dans nn mi- 
roir , et les avertis de tont ce qn'il est bon de faire. Gèrent. 
Adelph. act. 3 , se. 4 ^ v. 62 , et seqq. 

. (a) Qni voudra connoitre les merveUles de ce palais, et Apolli- . 
don qui le fit par art de négromance, doit prendre la peine de 
lire le premier chapitre du second livre d'Amadis de Gaule ; et 
le chapitre second du quatrième livre. C. 
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C'est une pipeiie voisine à cette cy , d'appellér les offices 
de nostre estât par les tiltres superbes des Romains, en- 
cores qu'ils n'ayent aulcune ressemblance de charge et 
encores moins d'auctorité et de puissance. Et cette cy 
aussi, qui servira, à mon advis,un iour de tesmoignage 
d'une singulière ineptie de nostre siècle, d'employer in- 
dignement, à qui bon nous semble, les surnoms les plus 
glorieux de quoy Tancienneté ait honoré un ou deux 
personnages en plusieurs siècles. Platon a emporté ce 
surnom de Divin, par un consentement universel qu'aul* 
cun n'a essayé luy envier : et les Italiens, qui se vantent, 
et avecques raison , d'avoir communément l'esprit plus 
esveillé et le discours plus sain que les aultres nations de 
leur temps, en viennent d'estrener l'Aretin , auquel , sauf 
une façon déparier bouffîe et bouillonnee de poinctes , in- 
génieuses à la vérité, mais recherchées de loing et fan- 
tasques, et oultre l'elocfuemîe enfin, telle qu'elle puisse 
estre , ie ne veoispas qu'il y ait rien au dessus des com- 
muns aucteurs de son siècle : tant s'en fault qu'il appro- 
che de cette divinité ancienne. Et le surnom de Grand , 
nous l'attachons à des princes qui n'ont rien au dessus 
de la grandeur populaire. 

CHAPITRE LU. 

De la parcimonie des anciens. 

Âttilius Regulus, gênerai de l'armée romaine en 
Afrique , au milieu de sa gloire et de ses victoires contre 
les Carthaginois, escrivit à la chose publicque qu'un valet 
de labourage qu'il avoit laissé seul au gouvernement de 
son bien , qui estoit en tout sept arpents de terre , s'en 
estoit enfuy ayant desrobé ses utils de labourage ; et de- 
mai^doit congé pour s'en retourner et y pourveoir,depeur 
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que sa femme et ses enfants n'en eussent à souffirir. Le 
sénat pourreut à commettre un aultre à la conduicte de 
^es biens, et lui feit restablir ce qui luy avoit esté desro- 
bé , et ordonna que sa femme et enfants seroient nourris 
anxdespens du publicque. Le vieux Caton , {revenant d'£s- 
paigne consul , vendit son cheval de service pour espar- 
gner Targent qu'il eust cousté à le ramener par mer en 
Italie : et, estant au gouvernement de Sardaigne , faisoit ses 
visitationsàpied, n'ayant avecques luj aultre suitte qu'un 
officier de la chose publicque qui luy portoit sa robbe et 
un vase à faire des sacrifices; et le plus souvent il portoit 
sa maie luy mesme. U se vantoit de n'avoir iamais eu 
robbe qui eust cousté {^s de dix escus, ny avoir envoyé 
au marché plus de dix sols pour un iour ; et de ses 
maisons aux champs, qu'il n'en avoit aulcune qui feust 
crépie et enduite par dehors. Scipion Aemilianus , aprez 
deux triumphes et deux consulats , alla en légation avec 
sept serviteurs seulement : on tient qu'Homère n*en eut 
iamais qu'un , Platon trois , Zenon le chef de la secte 
stoîcque, pas un. Il ne feut taxé ^e cinq i(Às et demy 
pour iour à Tiberius Gracchus allant en commission 
pour la chose publicque, estant lors le premier homme 
des Romains. 



CHAPITRE LUI. 

D'un mot de César. 

^i nous nous amusions par fois à nous considérer; et 
le temps que nous mettons àcontrerooUer aidtmy, et à 
cognoistre les choses qui sont hors de nous, que nous 
l'eiàployissions à nous sonder nous mesmes , nous senti- 
rions ayseement combien toute cette nostre contexture 
est bastie de pièces foibles et desfaillantes. N'est ce pas un 
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singulier tesmoignage dlmperfection , ne pouvoir r'as- 
seoir nostre contentement en aulcune chose; et que, par 
désir mesme et imagination , il soit hors de nostre puis- 
sance de choisir ce qu'il nous faull ? De quoy porte bon 
tesmoignage. cette grande dispute, qui a tousiours esté 
entre les philosophes , pour trouver le souverain bien de 
l'homme, et qui dure encores , et durera éternellement, 
ssokB resolution et sans accord. 

Dum abest qaod avemns, id exsoperare videtnr 
Gâtera ; post aliad, càm coatigit illad, avemas , 
Et sitis «qua tenet ( i ) 

Quoy que ce soit qui tumbe en nostre cognoissance et 
iouïssance , nous sentons qu'il ne nous satisfaict pas , et 
allons beeant aprez les choses advenir et incogneues, 
d'autant que les présentes ne nous saoulent point ; non 
pas 9 a mon advis , qu'elles n'ayent assez de quoy nous 
saouler , mais c'est que nous les saisissons d'une prinse 
malade et desreglee : 

Nam cùm vidit hic., ad victum qaae flagitat usus , 
Omnia iam fermé mortalibas esse parata ; 
Divitiis hommes et honore et lande potentes 
Affluere, atqne bona natoram excellere famâ; 
Nec minus esse domi cniqnam tamen anxia corda, 
Atqne animnm infestis cogi servire qnerelis : 
Intellexit ibi vitinm vas efficere ipsnm, 
Omniaqne, illins vitio, corrnmpier intùs 
Qnae collata foris et commoda qnaeqne venirent, (a) 



(i) Avant qne d'avoir ce qne nons desirons, nons le croyons 
préférable à tonte autre chose ; et qnand nons le possédons ,nons 
souhaitons quelque autre bien avec la même ardeur. Lncret 
1. 3, T. io95,etseqq. 

(a) Epicure ayant considéré que les hommes ont à-peu-prés 
tout ce qui leur est nécessaire ; mais qne ceux qui , comblés de 
richesses, d'honneur et de gloire , ont le bonheur de se voir une 
I A9 
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Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne sçait riei^ 
tenir ny rien iouïr de bonne façon. L'homme, esti-* 
mant que ce soit le vice de ces choses qu*il tient, se rem-<' 
plit et se paist d'aultres choses qu'il ne sçait point et qu'il 
ne cognoist point, où il applique ses désirs et ses espé- 
rances, les prend en honneur et révérence , comme dict 
César, comm^iii fit yitio natorae, nt inyisis , latitantihiiA atqne 
incognitis ^ rebas magis confidamas , Teheo&entiàsqiie exterrea^ 
mar. (i) 



»»m>%«%»%>^'^»%«%»%>^i'm<%'%^»»%<^^%^>%'%<%^ % ^^ ^ %'%>^ 



I 

CHAPITRE LIV. 

. Des vaines subtiHtez^ 

Il est de ces subtilitez frivoles et vaines par le moyen 
desquelles les hommes cherchent quelquesfois de la re- 
conmiendation : comme les poètes qiii font des ouvrageS' 
entiers devers commenceants par une mesme lettre : nous 
voyons des œufs , des boules , des ailes , des haches , façon- 
nées anciennement par les Grecs avecques la mesure de 
leurs vers, en les alongeant ou accourcissant en manière 



Camille d'enfants bien nés , ne laissent pas d'ayçlr Famé rongée 
de chagrin , et de se plaindre vivement de lenr état, il comprit 
^e tont le mal rient dn vase , qui, étant g&té , aigrit et corrompt 
ce qu'on y verse de plus exquis. Lucret. 1. 6, y. 9 , et seqq. 

(x) Il se faict, par un rice ordinaire de nature , que nous ayons 
et plus défiance et plus de crainte des choses que nous n*avons 
pas veu, et qui sont cachées et incogneues. De bello civ. 1. a , c. 4. 

Cette traduction est de Montaigne lui-même. On la trouve à la 
fin de ce chapitre dans la première édition de ses Essais, publiée 
^ Bordeaux en i58o, et dans celle d'Abel l'Angeher, in>4^ de 
i588. Mais elle n*est point dans l'édition d'Abel F Angelier, in- 
folio de 15^5, ni dans aucune antre qui ait ^té faite depuis. C. 
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qu'ils viennent à représenter telle ou telle figure : telle 
estoit la science de celuy qui s'amusa à compter en com-^ 
bien de sortes se pouvoient renger les lettres de Fal-»* 
phabet , et y en trouva ce nombre incroyable qui se veoid 
dans Plutarque. le treuve bonne l'opinion dé cèluy (a) à 
qui on présenta un homme apprlns à iecter de la main un 
grain de mil avecques telle industrie , que , sans faillir, il 
le passoit tousiours dans le trou d'une aiguille ; et luy 
demanda Ion, aprez, quelque présent pour loyer d'une si 
rare suffisance: sur quoy il ordonna , bien plaisamment ^ 
et iustement , à mon advis, qu*on fîeist donner à cet ou- 
vrier deux ou trois minots de mil, à fin qu'un si bel art 
ne doneurast sans exercice. C'est un tesmoignage mer- 
veilleux de la foiblesse de nostre iugement, qu'il recotai- 
mende les choses par la rareté 6u nouvèlletë, ou 
encores par la difficulté , si la bonté et utilité n'y sont 
ioinctes. 

Nous venons présentement de nous iouer chez moy à 
qui pourroit trouver plus de choses qui se teînssent par 
les deux bouts extrêmes : comme , Sire ; c'est un tiltre qui 
se donne à là plus eslevee personne de nostre estât , qui 
est le roy ; et se donne aussi au vulgaire comme aux majr- 
chauds , et ne touche point ceulx d'entre deux. Les fem- 
mes de qualité, on les nomme Dames; les moyennes, 
Damoiselles ; et Dames encores celles de la plus basse 
marche. Les daiz qu'on estend sur les tables ne sont 
permis qu'aux maisons des princes, et aux tavernes. 
Democritus disoit que les dieux , et les bestes ,avoient les 
sentiments' plus aigus, que les hommes, qui sont au 
moyen estage. Les Romains portoient mesme accoustre- 
ment les iours de dueil, et les iours de feste. H est certain 
que la peur extrême, et l'extrême ardeur de courage, trou- 
blent egualement le ventre et le laschent. Le saubriquet 
de Tremblant , duquel le douziesme roy de Navarre San^ 

(a) Alexandre. 
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cho feut surnommé , apprend que la hardiesse aussi bien 
que la peur font trémousser nos membres. Et (a) celuy, à 
qui ses gents qui Parmoient, voyant frissonner la peau , 
s'essayoient de le rasseurer en apetissant le hazard au- 
quel il s'alloit présenter, leur dict : « Vous me cognoissez 
mal: si ma chair sçavoit où mon courage la portera 
tantost , elle s'en transiroit tout à plat ». La foiblèsse 
qui nous yicnt de froideur et desgoustement aux 
exercices de Venus , elle nous vient aussi d'un appétit 
trop véhément et d'une chaleur desreglee. L'extrême 
froid^r, et l'extrême chaleur, cuisent et rostissent : Axis» 
tôle dict que les cueux de plomb se fondent et coulent de 
froid et de la rigueur de l'hyver, comme d'une chaleur 
Vjehemente(h). Le désir, et la satiété, remplissent dedour 
leur les sièges au dessus et au dessoubs de la volupté. 
La bestise , et la sagesse , se rencontrent en mesme poinct 
de sentiment et de resolution à la souffrance des acci- 
dents humains. Les sages gourmandent, et commandent, 
le mal ; et les anltres l'ignorent : ceulx cy sont , par ma^ 
niere de dire, au deçà des accidents ; les aultres au delà , 
lesquels , aprez en avoir bien poisé et considéré les qua- 
litez, les avoir mesurez , et iugez tels qu'ils sont , s'eslan- 
oent au dessus par la force d'un vigoreux courage ; ils 
les desdaignent et foulent aux pieds , ayants une ame 
forte et solide contre laquelle les traicts de la fortune ve- 

(a) Dans Tédition in-fqlio de i SpS , Montaigne s'exprime ainsi : 
Cenx <}ni armoientou luy , ou ^nelqne autre de pareille nature, 
Iqui la peau frissonnoit, essayèrent à le rassurer, apetissant le 
dangier auquel il s*alloit jecter :«you8 me cognoissez ma^, leur 
dict il , etc. N. 

(b) Ici Montaigne ne rapporte pas exactement la pensée d*Aris- 
tote , qui , après avoir dit que Fétain des Celtes te fond plutdt que 
le plomb, puisqu'il se fond même dans Tean , ajoute : L'étainse 
fond aussi par le froid, quand il gelé, etc. de mirabii, auscul 
tat, p. 1 1 54 , edit. Paris, tom. i . C 
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nants à donner , U est force qu'ils reiallissent et s'esmous- 
sent trouvants un corps dans lequel ils ne peuvent faire 
impression : l'ordinaire et moyenne condition des hommes 
loge entre ces deux extrémité»; qui est de ceulx qui ap- 
perceoivent les maulx, les sentent, et ne les peuvent sup- 
porter. L*enfance , et la décrépitude , se rencontrent en 
imbécillité de cerveau : l'avarice , et la profusion , en pareil 
desir'd'attirer et d'acquérir. Ilsepeult dire,avecques appa- 
rence, qu'il y a ignoranceabecedaire, qui va devant la scien- 
ce : une anltre doctorale , qui vient aprez la science ; igno- 
rance que la science faict et engendre , tout ainsi comme 
elle desfaict et destruict la première. Des esprits simples, 
moins curieux et moins instruicts , il s'en faict de bons 
chrestiens, qui par révérence et obéissance croyent sim- 
plement, et se maintiennent soubs les loix : En la moyenne 
vigueur des esprits et moyenne capacité, s'engendre l'er- 
reur des opinions ; ils suyvent l'apparence du premier 
sens , et ont quelque tiltre d'interpréter à simplicité et 
bestise , de nous veoir arrester en l'ancien train , regar- 
dants à nous qui n'y sommes pas instruicts par estude : 
Les grands esprits , plus rassis et clairvoyants , font un 
aultre genre de biencroyants; lesquels, par longue et re- 
lig:ieuse investigation, pénètrent une plus profonde et 
abstruse lumière ez £scriptures,et sentent le mystérieux 
et divin secret de nostre police ecclésiastique ; pourtant 
en voyons nous aulcuns estre arrivez à ce dernier estage 
par le second , avecques merveilleux fruict et confirma- 
tion , comme à l'extrême limite.de la cbrestienne intelli- 
gence , et iouïr de leur victoire avecques consolation , 
action de grâces , reformation de mœurs, et grande mo- 
destie. Et en ce reng n'entends ie pas loger ces aultres 
qui, pour se purger du souspeçon de leur erreur passée, et 
pour nous asseurer d'eulx, se rendent extrêmes , indis- 
crets et iniustes à la conduicte de nostre cause , et la ta- 
chent d'infinis reproches de violence. Les païsans sim- 
pies sont honnestes gents : et honnestes gents les philo- 
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sophes, ou, selon que nostre temps les noffiâie , des na- 
tures fortes et claires, enrichies d'une large instruction 
de sciences utiles : les mestis , cpii ont desdaigné le pre- 
mier siège de Tignorance des lettres , et n*ont peu ioin- 
dre Taultre , le cul entre deux selles , desquels ie suis et 
tant d'anltres, sont dangereux, ineptes, importuns; 
ceulx icy troublent le monde. Pourtant, de ma part, ie me 
recule tant que ie puis dans le premier et naturd siège , 
d*où ie me suis pour néant essayé de partir. Là poésie 
populaire et purement naturelle a des naifvetés et grâces , 
par où elle se compare à la principale beauté de la poésie 
parfaicte selon Fart; comme il se vcoid ez Tillanelles de 
Gascoigne, et aux chansons qu'on nous rapporte des na- 
tions qui n*ont cognoissance d'âulcune science ny mesm^ 
d'escripture : la poésie médiocre, qui s'arreste entre 
deux, est desdaignee, sans honneur et sans prix. 

Mais parce que, aprez que le pas a esté ouvert à l'esprit, 
i'ay trouvé, comme il advient ordinairement , que nous 
avions prins pour un exercice malaysé et d'un rare sub- 
iect ce qui ne l'est aulcunement ; et qu'aprez que nostre 
invention a esté eschauffee, elle descouvre un nombre in- 
finy de pareils exemples, ie n'en adiousteray que cettny 
cy : Que si ces Essais estoient dignes qu'on en iugeast , 
il en pourroit advenir , à mon advis , qu'ils ne plairoient 
gueres aux esprits communs et vulgaires , ny gueres aux 
singuliers et excellents ; ceulx là n'y entendroient pas 
assez ; ceulx cy y entendroient trop : ils pourroient vivo- 
ter en la moyenne région. 



Digitized 



by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.I,Chap. 55. 891 



«/««^%^»<^%'%^V«/^%<' 



CHAPITRE LV. 

Des senteurs. 

Il se dict d'auleuns, comme d'Alexandre le grand , que 
leur sueur espandoit une odeur souefve , par quelque 
rare et extraordinaire eomplexion: dequoy Plutarque et 
aultres reclierclient la cause. Mais la commune façon des 
corps est au contraire ; et la meilleure condition qu'ils 
ayent , c'est d'estre exempts de senteur : la doulceur 
mesme des haleines plus pures n'a rien de plus excellent 
que d'estre sans aulcune odeur qui nous offense, comine 
sont celles des enfants bien sains. Voylà pourquoy, dict 
Plante, 

Mulier tùm bene olet , nbi nihil olet, (i) 

« la plus exquise senteur d'une franme , c'est ne sentir à 
rien ». Et les bonnes senteurs esirangiercs on a raison de 
les tenir pour suspectes à ceulx qui s'en serrei^t , et d'es^ 
timer qu'elles seyent en^loyees pour couvrir cpelque 
default naturel de ce costé là. D'où naissent ces rencon* 
tre9 des poètes anciens , C'est puïr , que de sentir bon. > 
Ri«l«i nos^ Coraoine, nil olentes : 
Malo , qwÀm bene ctkre, nil oktfc. (a) 
Et ailleurs, 

Poftthiinw , poo beue cJet, qui baii« «emper olet. (3) 

(i) PUatiis , Bio#i«lL «et. 1 , se. 3 , V. 1 16. Uy a damPlaute , 
Ecastor ! mulitr rectè olet, ubi nihil olet* Montaigne a tra- 
duit ce vers après l'avoir cité. 

(a) Ta te moques de moi, G)raciiiiis, parceqne je ne sais point 
parfamé : et moi , j*aime mieux ne rien sentir, que de sentir bon. 
Martial. 1. 6, epigr. 55, v. 4 , 5. 

^3) Celui qui sent toujours bon, Postbumus^ «eut maurais. 
Id.\ a, epigr. ia,T.4. 
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l'aime pourtant bien fort à estre entretenu de bonnes 
senteurs ; et bais onltre mesure les mauvaises , que ie tire 
de plus loing que tout aiulre: 

Namque sagaciàs an as odoror, 
Polypns, an gravis hirsutis cobet hircas in alis, 
Qoàm canis acer abi lateat sas. (i) 

Les senteurs plus simples et naturelles me semblent plus 
agréables. Et toucbe ce soing principalement les dame; : 
en la plus espesse B^barie , les femmes seytbes , aprez 
s'estre layees , se saulpouldrent et encroustent tout le 
corps et le visage de certaine drogue qui naist en leur 
terroir , odoriférante : et pour approcber les bonunes, 
ayants osté cç fard, elles s'en treuvent et poUes et parfu- 
mées. Quelque odeur que c§ soit , c'est merveille combien 
elle s'attacbe à moy, et combien i'ay la peau propre à s'en 
abruver . Celuy qui se plainct de nature, de quoy elle alaissé 
l'homme sans instrument à porter les senteurs au nez , a 
tort ; car elles se portent elles mesmes : mais à moy parti* 
culierement les moustacbes que i'ay pleines m'en servent; 
si l'en approche mes gants ou mon mouchoir, l'odeur y 
tiendra tout un iour : elles accusent le lieu d'où ie viens. 
Les estroicts baisers de laieune^se , savoureux , gloutons 
et gluants , s'y coUoient aultrefois , et s'y tenoient plu- 
sieurs heures aprez. Et si pourtant ie me treuve peu 
subiect aux maladies populaires, qui se chargent par la 
conversation, et qui naissent de la contagion de l'air ; et 
me suis sauvé de celles de mon temps , de quoy il y en a 
eu plusieurs sortes en nos villes et en nos armées. On 
lit de àSocrates que n'estant iamais party d'Athènes pen- 
dant plusieurs recbeutes de peste qui la tormenterent 
tant de fois, luy seul ne s'en trouva iamais plus mal. 

( I y Car je sens plus finement les manvaises odeurs , qa'un chien 
d'excellent nez ne flaire la bauge d'un sanglier. Horat, epod i a , 
V. 4,et8eqq. 
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Les médecins pourroient , ce crois ie , tirer des odeurs 
plus d*usaffe qu'Us ne £t>Bt ; car i'ay souvent apperceu 
qu'elles me changent, et agissent en mes esprits , selon 
qu'elles sont : qui me fait approuyer cie qu'on dict que 
l'invention des encens et parfums aux églises, si an* 
cienne et espandue en toutes nations et religions , re- 
garde à cela , de nous resiouïr, esyeiller et purifier le sens, 
pour nous rendre plus propres à la contemplation. le 
vouldrois bien, pour en iuger, avoir eu ma part de l'art 
de ces cuisiniers qui sçavent assaisonner les odeurs estran- 
gieres avecques la saveur des viandes; comme singulier 
rement on remarqua au service de ce roy de Thunes (a), 
qui de nostre aagft print terre à Naples pour s'aboucher 
avecques l'empereur Charles. On farcissoit ses viandes 
de drogues odoriférantes , de telle sumptuosité , qu'un 
paon et deux faisands (b) revenoient à cent ducats , pour les 
apprester selon leur manière ; et quand on les despe-^ 
ceoit, (c) ils remplissoient non seulement la salle, mais 
toutes les chambres de son palais , et iusques aux maisons 
du voisinage , d'une tressonefve vapeur qui ne se perdoit 
passitost. Le principal soingque i'aye à me loger, c'est 
de fuyr l'air puant et pobant. Ces belles villes, Venise et 
Paris , altèrent la faveur que ie leur porte , par l'aigre sen- 
teur , l'une de son marais , Faultre de sa boue. 



(â) On Thimis. 

(b) Se trouvèrent sar ses parties revenir à cent ducats. Edition 
in-foL de iS^S. N. 

(o) Non la salle seulement, mais tèutes les chand»res de son 
palais, et les rues d'autour, estoient remplies d'une tressouefre 
vapeur qui ne s'esvanouïssoit pas si sonbdain. Edition in-foi de 
1595. N. 



5o 



Digitized 



by Google 



394 ESSAIS DE MICHEL 

CHAPITRE LVI. 

Des prières, 

Ie pr^^ose des fantasies informes et irrésolues, conune 
font ceulx qui publient des questions doubteuses à des- 
battre aux escholes, non pour establir la Vérité, mais 
pour la cbercber ; et les soubmets au iugement de ceulx 
à qui il toucbe de régler non seulement mes actions et 
mes escripts , mais encores mes pensées. Egualement 
m*en sera acceptable et utile la condamnation , comme 
l'approbation, tenant (a) pour exsecrable s'il se trenve 
cbose dicte par moy, ignoramment ou inadvertamment, 
contre les sainctes prescriptions de l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine, en laquelle ie meurs, et en laquelle 
ie suis nay : et pourtant , me remettant tousiours à l'auc- 
torité de leur censure qui peult tout sur moy, ie me 
mesle ainsi témérairement à toute sorte dé propos , comme 
îcy. 

le ne sçais si ie me trompe , mais puisque, par une fa- 
veur particulière de la bonté divine , certaine façon de 
prière nous a esté prescripte et dictée mot à mot par la 
bouche de Dieu, il m'a tousiours semblé que nous en 
debvions avoir l'usage plus ordinaire que nous n'avons; 
et, si i'en estois creu, à l'entrée et à l'issue de nos tables , 
à nostre lever et coucher , et à toutes actions particulières 
ausquelles on a accoustumé de mesler des prières , ie 



(a) Tenant ponrabsarde et impie si rien se rencontre, igno- 
ramment on inadvertamment conché en cette rapsodie , contraire 
aux sainctes resolations et prescriptions de l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine , en laquelle ie meurs ,et en laquelle ie suis 
Jxxj.Edit in-foL de i5^5, N. 
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▼ouldrois que ce feust le patènostre que le» chrestiens y 
employassent, sinon seulement, au moins tousiours. 
L'£|;lise peult estendre et diversifier les prières, selon le . 
besoing de nostre instruction; car ie sçaisbien que c'est .. 
tousiours mesme substance et mesme chose : mais on 
debvoit donner à celle là ce privilège, que le peuple Teust 
continuellement en la bouche ; car il est certain qu'elle 
dict tout ce qu'il fault, et qu'elle est trespropre à toutes 
occasions. C'est l'unique prière de quoyie me sers partout, 
et la répété au lieu d'en changer : d'où il advient que ie 
n'en ay aussi bien en mémoire que celle là. 

l'avois présentement en la pensée, d'où nous venoit 
cette erreur, de recourir à Dieu en touts nos desseings 
et entreprinses , et l'appeller à toute sorte de besoing , et 
en quelque lieu que nostre foiblesse veult de l'aide , sans 
considérer si l'occasion est iuste ou iniuste ; et de escrier 
son nom et sa puissance en quelque estât et action que 
nous soyons, pour vicieuse qu'elle soit. H est bien nostre 
seul et unique protecteur, et peult toutes choses à nous 
ayder: mais encores qu'il daigne nous honorer de cette 
doulce alliance paternelle, il est pouitant autant iuste, 
comme il est bon et comme il est puissant ; mais il use 
bien plus souvent de sa iustice , que de son pouvoir , et 
nous favorise selon la raison d'icelle , non selon nos de- 
mandes. 

Platon, en ses loix, faict trois sortes d'iniurieuse 
créance des dieux ; « Qu'il n'y en aye point : Qu'ils ne se 
meslent pas de nos affaires :. Qu'ils ne refusent rien à nos 
vœux , of&andes et sacrifices ». La première erreur, selon 
son advis , ne dura iamais immuable en homme depuis 
son enfance iusques à sa vieillesse. Les deux suyvantes 
peuvent souffrir de la constance. 

Sa iustice et sa puissance sont inséparables: pour 
néant implorons nous sa force en une mauvaise cause. 
Il fault avoir l'ame nette, au moins en ce moment auquel 
nous le prions , et deschargee de passions vicieuses ; atil- 
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trement nous hxj présentons nous mesmes les verges de 
qnoy nous chastier : au lieu de rabiller nostre faulte , 
nous la redoublons, présentants, à celny à qtii nous 
avons à demander pardon , une affection pleine d'irreve- 
rence et de haine. Yoylà pourquoy ie ne loue pas volon- 
tiers ceulx que ie veois prier Dieu plus souvent et plus 
ordinairement , si les actions voisines de la prière ne me 
tesmoignent quelque amendement et reformation, 

si, noctnmus adulter, 
Tempora santonico vêlas adoperta cncullo. (i) 

Et Fassiette d*un homme meslant aune vie exsecrable la 
dévotion semble estre aulcunement plus condamnable 
que celle d'un homme conforme à soy et dissolu partout : 
pourtant refuse nostre Eglise touts les iours la faveur de 
son entrée et Société aux mœurs obstinées k quelque insi- 
gne malice. Nous prions par usage et par constume, ou, 
pour mieulx dire, nous lisons ou prononceons nos prières ; 
ce n*est enfin que mine: et me desptaist de veoir faire 
trois signes de croix au Benedicite , autant à Grâces ( et 
plus m'en desplaist de ce que c'est un signe que i'ay en 
révérence et continuel usage, mesmement (a) au baailler); 
et ce pendant toutes les aultres heures du iour les veoir 
occupées à la haine , l'avarice , l'ininstice : aux vices leur 
heure; son heure à Dieu, comme par compensation et 
composition. C'est miracle de veoir continuer des actions 
si diverses , d'une si pareille teneurqu'il ne s'y sente point 
d'interruption et d'altération, aux confins mesmes et pas- 
aage de l'une à l'aultre. Quelle prodigieuse conscience se 
peult donner repos, nourrissant en mesme giste , d'une 
société si accordante et si paisible , le crime et le iuge? 
Un homme de qui la paillardise sans cesse régente la 

(i) Si tn coars la niiit en masqne pour commettre des adultères. 
Jiwenal, sât. 8 , v. 1 44 , et seq. 
(a) Quand je baaille. JSdt't, in-foL de 1595. 
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teste , et qui la iuge treiodiettse à la veUc divine, que dicl 
il à Dieu quand il luy en parle? Il se ramené; mais soub- 
<lain il recheoit. Si Tobiect de la divine iusticect sa pré- 
sence frappoient, comme il dict, et chastioient son ame; 
pour courte qu'en feust la pénitence , la crainte mesme 
y reiecteroit si souvent sa pensée , qu'incontinent il se 
verroit maistre de ces vices qui sont habituez et acharnez 
en luy. Mai* , quoy ! ceulx qui couchent une vie entière 
sur le frttict et émolument du péché qu'ils sçavetit mor- 
tel ? combien avons nous de mestiers et vacations re- 
ceues, de quoy l'essence est vicieuse? et celuy qui, se 
confessant à moy, mereciloit avoir, tout un âage, faict 
in'ofession et les effects d'une religion damnable selon 
luy, et contradictoire à celle qu'il avoit en son cœur, 
pour ne perdre son crédit et llionneur de ses charges , 
comment pastissoit il ce discours en son courage? de 
quel langage entretiennent ils sur ce subiect la iuslicc 
divine ? Leur rcpentance , consistant en visible et mania- 
ble réparation , ils perdent et envers Dieu et envers nous 
ie moyen de l'alléguer : sont ils si hardis de demander 
pardon , sans satisfaction et sans repentance ? le tiens 
que de ces premiers il en va comme de ceulx icy ; mais 
l'obstination n'y est pas si aysee à convaincre. Cette con- 
trariété et volubilité d'Opinion si soubdaine , si violente, 
qu'ils nous feignent , sent pour moy au miracle : ils nous 
représentent Testât d'une indigestible agonie. Que l'ima- 
gination me sémbloit fantastique de ceulx cpii , ces années 
passées, avoient en usage de reprocher tout chascun en 
qui il reluisoit quelque clarté d'esprit, professant la reli- 
gion catholique ; que c'estoit à feincle : et tenoient mesme , 
pour luy faire honneur, quoy qu'il dist par apparence , 
qu'il ne pouvoit faillir au dedans d'avoir sa créance re- 
formée à leur pied I Fascheuse maladie , de se croire si fort, 
qu'on se persuade qu'il ne se puisse croire au contraire! 
et plus fascheuse encores , qu'on se persuade d'un tel es- 
prit, qu'il préfère ie ne sçais quelle disparité de fortune 
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présente, aux espérances et menaces de la yie éternelle! . 
Ils m'en peuvent croire: si rien eust deu tenter ma ieu- 
nesse, l'ambition du hazard et difficulté qui suyvoient 
cette récente entreprinse, y eust eu bonne part. 

Ce n'est pas sans grande raison, ce me semble, que 
l'Eglise deffend l'usage promiscije, téméraire et indiscret, 
des sainctes et divines chansons que le sainct Esprit a 
dicté en David. II ne fault mesler Dieu en nos actions , 
qu'aveoques révérence et attention pleine d'honneur «t 
de respect ; cette voix est trop divine pour n'avoir aultrc • 
usage que d'exercer les poulmons et plaire ànosaureilles; 
c'est de la conscience, qu'elle doibt estre produicte, et non 
pai de la langue. Ce n'est pas raison qU'on permette 
qu'un garson de boutique , parmy ses vains et frivoles 
pensements, s'en entretienne et s'en ioue ; ny n'est certes 
raison de veoir tracasser par une salle et par une cuisine 
le sainct livre des sacrez mystères de nostre créance : 
c'estoient aultrefois mystères, ce sont à présent desduits 
et esbats. Ce n'est pas en passant, et tumultuairement, 
qu'il fault. manier un estude si sérieux et vénérable; ce 
doibt estre une action destinée et rassise , à laquelle on 
doibt tpusiours adiouster cette préface de nostre office , 
Siir«am corda, et y apporter le corps mesme disposé en 
contenance qui tesmoigne une particulière attention et 
révérence. Ce n'est pas l'estude de tout le monde ; c'est 
l'estude des personnes qui y sont vouées, que Dieu y ap- 
pelle : les meschants, les ignorants, s'y empirent : ce n'est 
pas ime hbtoire à conter; c'est une histoire à révérer, 
craindre, et adorer. Plaisantes gents, qui pensent l'avoir 
rendue maniable au peuple, pour l'avoir mise en langage 
populaire ! Ne tient il qu'aux mots, qu'ils n'entendent tout 
ce qu'ils treuvent par escript? Diray ie plus? pour l'en 
approcher de ce peu , ils l'en reculent : l'ignorance pure, 
et remise tout en aultruy , estoit bien plus saluuire et 
plus sçavante que n'est celte science verbale et vaine , 
nourrice de prcsumption et de témérité. le crois aussi 
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que la liberté à chascnn de dissiper une parole si rdi- 
gieuse et importante , à tant de sortes d*idiomes , a beau- 
coup plus de dangier que d'utilité. Les luifs , les Maho- 
metans, et quasi touts aultres, ont espousé et révèrent 
le langage auquel originellement leurs mystères avoient 
esté conceus ; et en est deffendue l'altération et change- 
ment , non sans apparence. Sçavons nous bien qu'en 
Basque et en Bretaigne il y ayt des iuges assez pour esta- 
blir cette traduction faicte en leur langue ? l'Eglise uni> 
verselle n'a point de iugement plus ardu à faire et plus 
solenne. En preschant et parlant, l'interprétation est 
Tague , libre , muable , et d'une parcelle ; ainsi ce n'est 
pas de mésme. L'un de nos historiens grecs accuse ius- 
tement son siècle , de ce que les secrets de la reli^on 
chrestienne estoient espandus emmy la place ez mains 
des moindres artisans ; que chascun en peult débattre 
et dire selon son sens; et que ce nous debvoit estre 
grande faonte , qui par la gracç de Dieu iouïssons des 
purs mystères de la pieté , de les laisser profaner en la 
bouche de personnes ignorantes et populaires, yeu-que 
les Gentils interdisoient à Soorates , à Platon, et aux plus 
sages , de parler et s'enquérir des choses commises aux 
presbtres de Delphes : dict aussi que les factions des 
princes sur le subiect de la théologie sont armées non de 
zèle, mais de cholere : que le zèle tient de la divine rai- 
son et iustice, se conduisant ordonneement et modérée* 
ment ; mais qu'il se change en haine et envie, et pro- 
duict,au lieu du froment et du raisin , de l'yvroye et des 
orties , quand il est conduict d'une passion humaine. Et 
iustement aussi, cet aultre , conseillant l'empereur Théo- 
dose , disoit ^es disputes n'endormir pas tant les schismes 
de l'Eglise, que les esveiller, et animer les hérésies ; que 
pourtant il falloit fuyr toutes contentions et argumenta^ 
tions dialectiques, et se rapporter nuement aux pres- 
criptions et formules de. la foy establies par les anciens. 
Et Tempereur Andronicus , ayant rencontré en son pa- 



Digitized 



by Google 



400 ESSAIS DE MICHEL 

lais deax grands h<Mmme> aux prinses de parole contre 
Lapodius , sur un de nos p<Hnclf de grande importance « 
les taasa , iusques à menacer de ks iecter en la rivière 
ft*ils continuaient Lea «ofanta et les femmes en nos iours 
régentent les p^ yieux et expérimentez ma les loix ecclé- 
siastiques: là où la première de celles de Platon. leur 
deffend de s'enquérir seulement de la raison des loix ci- 
viles, qui doibvent tenir lieu d'ordonnances divines ; et 
permettant aux vieux d'en communiquer entre eulx, et 
avecques le magistrat 9 iladiouste, «pourveu que ce ne 
soit pas en présence des ieunes , et personnes profanes «. 
Un evesque a laissé par escript , que en l'aultre bout du 
monde il y aune isle, que les anciens nommoient Diosco- 
ride , commode en fertilité de toutes sortes d'arbres et 
fruicts , et salubrité d'air ; de laqudle le peuple est ehres- 
tien , ayant des églises et des autels qui ne sont pares 
que de croix sans aultres images , grand observateur de 
ieusnes et de festes « exact payeur de dismes aux presb- 
très, et ù chliste que nul d'eulx ne peult cognoistre 
qu'une femme en sa vie ; au demeurant , si contfait de sa 
fortune « qu'au milieu de la mer il ignore l'usage des na- 
vires , et si simple , que de la rdigion qu'il observe si 
soigneusement il n'en entend un seul mot: chose in- 
croyable à qui ne sçauroit les païens si dévots idolastres 
ne cognoistre de leurs dient que simplement le nom et la 
statue. L'ancien commencaosent de Menalij^^ tragédie 
d'Euripides, portoit aiasin^, 

O Jupiter! car de toy rien sinon 
Je ne cognois seulement que le nom. 

J'ay Teu aussi de mon temps fair^ plainote d'aulcuns es- 
cripts, de ce qu'ils sont purement Humains et pbiloso^ 
phiques , sans mesla^ge de théologie. Qui dirmt an con- 
traire, ce jie seroit pourtant sans quelque raison , Que la 
doctrine divine tieutmieulx sou rei^gàpart, comme royne 
et dominatrice ; Qu'elle^ doibt estre .principale partout ; 
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point suâragaaite et subsidiaire ; et Qu'à rddyenture se 
tireroient les exemples à la grammaire , rhétorique , lo- 
gique, plus sortablementd^ailleurs, que d'une si saincte 
matière ; comme aussi les arguments des théâtres , ieux 
et spectacles publicques: Que les raisons divines se consi- 
dèrent plus vefierablement et revereemment seules, et en 
leur style , qu*appariees aux discours humains : Qu'il se 
veoid plus souvent cette faulte , cfue les théologiens es- 
crivent trop humainement , que cette aukre , que les hu^ 
manistes escrivent trop peu theologalement; la philoso- 
phie , dict sainct Chrysostome , est pi«ça bannie de l'es- 
choie saincte comme servante inutile, et estimée indigne 
de veoir, seulement en passant de l'entrée ^ le sacraire des 
saine ts thresors de la doctrine, céleste : Que le dire hu- 
main a ses formes plus basses, et ne se doibt servir de la 
dignité , maiesté , régence, du parler divin. le luy laisse , 
pour mo^, dire verbis indiscipliiuiti» (i) Fortune , Destinée , 
Accident , Heur , -et Mtlheur , et les Dieux , et aultres 
phvases , selon sa mode* le propose les fantasies humai- 
nes, et miennes, simplement comme humaines fantasies , 
et separeement considérées; non comme arrestees et ré- 
glées par l'ordonnance celeslp incapables de doubte et 
d'altercation; matière d'opinion , non matière de foy; ce 
que ie discours s€4on moy, non ce que ie crois selon Dieu; 
comme les enlânts proposent leurs essais, instruisables, 
non instruisants ; d\me manière laîcque , non cléricale , 
mais tresreligieuse tousiours. Et ne diroit on pas aussi 
sans apparence , que l'ordonnance de ne s'entremettre , 
q»e bien reserveement , d'escrire de la religion à touts 
aultres qu'à ceulx qui en font expresse profession , n'au- 
roit pas faulte de quelque image d'utiKté et de iustice ; 
et à moy avecques , à l'adventure, de m'en taire., On m'a 

(i) En tennes vulgaires et non consacrés. 
Ces deux moU latins qne je traduis ainsi , sont plis de S. An- 
(astin , de civit" Dei y 1. 10 , c. 29. C. 

I. 5i 
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dict que ceulx mesmes qui ne sont pas des nostres def- 
fendent pourtant entre eulx Fusage du nom de Dieu en. 
leurs propos communs; ils ne yeulent pas qu'on s'en 
serve par une manière d'interiection ou d'exclamation , 
ny pour tesmoîgnage , ny pour comparaison : en quoy 
ie treuve qu'ils ont raison ; et en quelque manière que 
ce soit que nous appelions Dieu à nostre commerce et 
société, il fault que ce soit sérieusement et religieusement* 
Il y a, ce me semble en Xenophon, un tel discours 
où il montre que nous debvons plus rarement prier Dieu , 
d'autant qu'il n'est pas aysé que nous puissions si souvent 
remettre nostre ame en cette assiette réglée, reformée et 
devotieuse où il fault qu'elle soit pour ce faire : aultre- 
ment nos prières ne sont pas seulement vaines et inu- 
tiles , mais vicieuses. « Pardonne nous , disons nous , 
comme nous pardonnons à ceulx qui nous ont ofifensez » : 
que disons nous par la , sinon que nous luy offrons nostre 
ame exempte de vengeance et de rancune ? Toutesfois nous 
appelions Dieu et son ayde au complot de nos faultes ,et 
le convions à l'iniustice : 

Qoje nisi sedactis neqaeas committere divis : (i) 
l'avaricieux le prie pour la conservation vaine et super> 
fine de ses thresors ; l'ambitieux , pour ses victoires et 
conduicte de sa passion : le voleur l'employé à son ayde 
pour francbir le hazard et les difficultez qui s'opposent à 
l'exécution de ses meschantes entreprinses, ou le remer- 
cie de l'aysance qu'il a trouvé à desgosiller un passant ; 
au pied de la maison qu'ils vont escbeller ou petarder , 
ils font leurs prières , l'intention et l'espérance pleine de 
cruauté , de luxure , d'avarice. 

Hoc ipsum quo tu loviit aorem impellere tentas. 
Die agednm , Staïo : Proh luppiter ! 6 boiie,clamet, 
Inppiter ! at sese non clamet lappiter ipse ? (2) 

(1) Demandant des choses qn*on ne peat dire anx dienx qu'en 
le» prenant à part. Pers. sat. a , v. 4. 

(a) Dis à Staïas ce que tn voudrais obtenir de Jupiter : « Ah f 
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La royne de Navarre Marguerite (a) recite d'un ieune 
prince , et , encores qu'elle ne le nomme pas , sa grandeur 
l'a rendu cognoissable assez , qu'allant à une assignation 
amoureuse et coucher avecques la femme d'un advocat 
de Paris , son chemin s'addonnant au travers d'une égli- 
se (b), il ne passoit iamais en ce lieu sainct, allant ou re- 
tournant de son entreprtnse , qu'il ne feist ses prières et 
oraisons. le vous laisse à iuger , l'ame pleine de ce beau 
pensement , à quoy il employoit la faveur divine. Tou- 
tesfois elle allègue cela (c) pour un tesmoignage de singu- 
lière dévotion. Mais ce n'est pas pai» cette preuve seule- 
ment qu'on pourroit vérifier que les femmes ne sont 
gueres propres à traicter les matières de la théologie. Une 
vraye prière et une religieuse réconciliation de nous à 
Dieu , elle ne peult tumber en une ame impure , et soub- 
nkise, lors mesme, à la domination de Satan. Celuy qui 
appelle Dieu à son assistance pendant qu'il est dans le 
train du vice, il faict comnte le coupeur de bourse qui 
appelleroit la iustice à sonayde, ou comme ceulx qui pro- 
duisent le nom de Dieu en tesmoignage de mensonge. 

tacito mala vota sosarro 
Concîpîmas. (i) 



Jupiter ! s'écriera Staïns , 6 bon Dieu , peut-on vous faire de telles 
demandes » ! Et crois-ta donc que Jnpiter ne s'apostrophera pas 
aussi lui-même ? Pers* sat. a , y. a i. 

(a) Soeur unique de François premier , et femme de Henri d'Al- 
bret , roi de Navarre. C. 

(b) Et ne failloit iamais (dit la reine de Navarre) combien qu'à 
l'aller il ne s*arrestast point , de demeurer, au retour , long-temps 
en oraison en l'église. Journée 3 , nouvelle a 5. C. 

(c) Et neantmoins qu'il menast la yie que ie vous di , (ajoute la 
reine), si estoit il prince craignant et aimant Ditn.. lèid. p. 272 , 
édtt.dei5i5. C 

(x) Nous formons des vœux détestables que nous mannotton& 
entre nos dents. Ltican* 1. 5, v. 104, io5. 
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U e«t peu d*hommes (pii osassent mettre en évidence 

les requestes secrettes qu'ils font à Dieu : 

HandcaiTispromptiunest,mannurqae humilesqtie susurros 
Tollerc de templis, et aperto viverc voto : (i) 

voylà pourquoy les py thagoriens voiiloient qu'elles feus- 
sent publicques et ouïes d'un chascun ; à fin qu'on ne le 
requist de chose indécente et iniuste, comme cduy là, 

clarè cùm dixit ^ Apollo ; 
Labn moyet, metaens aadiii: « Ptdchra Lavema, 
Da mihi faUere , da iastam sanctnmqae YÎderi ; 
Noctem peocatis , et fiaudibiu obiice nubem ». (2) 

Les dieux punirent griefvemcnt les iniques vœux d'Oe- 
dipus, en les luy octroyant : il avoit prié que ses enfants 
vuidassent, par armes, entre eulx, la succession de son 
estât : il feut si misérable, dese veoir prins au mot. Il ne 
£ault pas demander que toutes choses suyventnostre vo- 
lonté; mais qu'elle suyve la prudence: 

Il semble, à la vérité, que nous nous servons de nos 
prières comme d'un iargon , et comme ceulx qui em- 
ployent les paroles sainctes et divines à des sorcelleries 
et ^fects magiciens ; et que nous facions nostre compte 
que ce soit de la con texture , ou son, ou suitte des mots, 
ou de nostre contenance , que despende leur e£fect ; car 

(i) Pea de gens ont le coarage de bannir des temples les prières 
qni se font à voix ba«pe, et d*y demander ouvertement aux dieux 
ce qu'ils désirent. Pers. sa t. a, v. 6, 7. 

(a) Qui, après avoir invoqué Apollon d*nne voix nette et dis- 
tincte, dit tout bas, remuant à peine les lèvres de peur d'être en- 
tendu : « Belle Laverne , donne-moi les moyens de tromper : fais- 
moi passer pour un homma juste et irréprochable : cache met 
crim«B et mes fourberies sons les ombres d'une nuit obscure "• 
Horat. epist. 1 6 , 1. i , v. 59 , et scqq. 
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ayants l'ame pleine de concupiscence, non touchée de 
repentance *ny d'aulciine nouvelle reconciliation envers 
Dieu , nous luy allons présenter ces paroles que la mé- 
moire preste à nostre langue; et espérons en tirer une 
e:xpiation de nos faultes. U n'est rien si aysé , si doulx et 
si favorable , que la loy divine ; elle nous appelle à soy, 
ainsi faultiers et détestables comme nous sommes ; elle 
nous tend les bras, et nous receoit en son giron, pour 
vilains, ords et bourbeux que nous soyons et que nous 
ayons à estre à Tadvenir : mais encores, en recompense , 
la fault il regarder de bon œil ; encores fault il recevoir 
ce pardon avecques action de grâces; et au moins , pour 
cet instant que nous nous addressonsàelle, avoir Tame 
' desplaisante de ses faultes, et ennemie des passions qui 
nous ont poulsé à Toffènser. Ny les die«x, ny les gents 
de bien, dict Platon, n'acceptent le présent d'un mes* 
chant. 

Immania aram si tetigit manas, 
Won snmptuosa blandior hotttiâ 
Mollivit aversos Pénates 
Farre pio et saliente mica, (i) • • 



CHAPITRE LVII. 

De Taage. 

1 £ ne puis recevoir la façon de quoy nous establissons 
la durée de nostre vie. le veois que les sages Taccourcis- 



(i) Si vons approchez de ]*antel avec des mains innocentes et 
pures ; nn pea de sel et de farine mêlés ensemble, que vons offrirez 
à yos dienx Pénates , leur sera tout aussi agréable qu'une victime 
de grand prix. HoraU od. a3 , 1. 3 , v. 1 7 , et seqq. 
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sent bien fort, au prix de la commune opinion : « Com> 
ment ^ dict le ieune Caton à ceulx qui le vouloient empes- 
cher de se tuer , suis ie à cette heure en aage où Ton me 
puisse reprocher d'abandonner trop tost la vie »? si n'a- 
▼oit il que quarante et huict ans. Il estimoit cet aage là 
bien meuret bienadvancé, considérant combien peu 
d'hommes y arrivent. Et ceulx qui s'entretiennent de ce 
que ie ne sçais quel cours, qu'ils nomment naturel , pro- 
met quelques années au delà; ils le pourroient faire s'ils 
avoient privilège qui les exemptast d'un si grand nombre 
d'accidents , ausquels chascun de nous est en bute par une 
naturelle subiection , qui peuvent interrompre ce cours 
qu'ils se promettent. Quelle resverie est ce de s'attendre 
de mourir d'une défaillance de forces que l'extrême 
vieillesse apporte, et de se proposer ce but à nostre du- 
rée ? veu que c'est l'espèce de mort la plus rare de toutes 
et la moins en usage. Nous l'appelions seule, naturdle; 
comme si c'estoit contre nature de veoir un homme se 
rompre le col d'une cheute , s'estouffer d'un naufrage , se 
laisser surprendre à la peste ou à une pleurésie ; et comme 
si nostre condition ordinaire ne nous presentoit à touts 
ces inconvénients. Ne nous flattons pas de ces beaux 
mots : on doibt à l'adventure appeller plustost naturel ce 
qui est gênerai ; commun et universel. Mourir de vieilles- 
se, c'est une mort rare, singulière et extraordinaire, et, 
d'autant , moins naturelle que les aultres ; c'est la dernière 
et extrême sorte de mourir : plus elle est esloingnee de 
nous , d'autant est elle moins esperable. C'est bien la 
borne au delà de laquelle nous n'irons pas , et que la loy 
de nature a prescript pour n'estre point oultrepassee : 
mais c'est un sien rare privilège de nous faire durer ius- 
ques là ; c'est une exemption qu'elle donne par faveur 
particulière à un seul , en l'espace de deux ou trois siècles , 
le deschargeant des traverses et diffîcultez qu'elle a iecté 
entre deux en cette longue carrière. Par ainsi , mon opi- 
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nion est de regarder que Taage auquel nous sommes arri- 
vez, c'est un aage auquel peu de gents arrivent. Puisque 
d'un train ordinaire les hommes ne viennent pas iusques 
là, c'est signe que nous sommes bien avant; et puisque 
nous avons passé les limites accoustumez , qui est la 
vraye mesure de nostre vie , nous ne debvons espérer 
d'aller gueres oultre : ayant eschappé tant d'occasions de 
mourir où nous voyons tresbuscher le monde, nous deb- 
vons recognoistre qu'une fortune extraordinaire, comme 
celle là qui nous maintient , et hoss de l'usage commun , 
ne nous doibt gueres durer. 

C'est un vice des loix mesmes d'avoir cette faulse ima- 
gination ; elles ne veulent pas qu'un homme soit capable 
du maniement de ses biens , qu'il n'ait vingt et cinq ans : 
et à peine conservera il iusques lors le maniement de sa 
vie. Auguste retrencha cinq ans des anciennes ordon- 
nances romaines, et déclara qu'il suffisoit à ceulx qui 
prenoient charge de iudicature d'avoir trente ans. Ser- 
vins TuUius dispensa les chevaliers qui avoicnt passé 
quarante sept ans, des courvees de la guerre: Auguste les 
remeit à quarante et cinq. De renvoyer les honunes au 
seiour , avant cinquante cinq ou soixante ans , il me 
semble n'y avoir pas grande apparence. le serois d'ad- 
vis qu'on estendist nostre vacation et occupation autant 
qu'on pourroit , pour la commodité publicque : mais ie 
treuve la faulte en l'aultre cofité , de ne nous y embeson- 
gner pas assez tost. Cettuy cy avoit esté iuge universel 
du monde à dix neuf ans ; et veult que pour iuger de la 
place d'une gouttière on en ayt trente. 

Quant à moy i'estime que nos âmes sont desnouees, à 
vingt ans , ce qu'elles doibvent estre , et qu'elles promet- 
tent tout ce qu'elles pourront : iamais ame, qui n'ay t donné 
en cet aage là arrhe bien évidente de sa force , n'en donna 
depuis la preuve. Les qualitez et vertus naturelles ensei- 
gnent dans ce terme là , ou iamais ,t:e qu'elles ont de vigo- 
reux et de beau : 
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Si l'espine non picqae qnand nai, 
A pêne qne picqae iamai, (i) 

disent ils en Danipbiné. De toHtes les belles actions hu- 
maines qui sont Tenues à ma cognoissance , de quelque 
sorte qu'elles soyent, ie penserois en avoir plus grande 
part à nombrer celles qui ont esté produictes , et aux 
siècles anciens et au nostre , ayant Taage de trente ans , 
que aprez : ouy, en la vie des mesmes hommes souvent. 
Ne le puis ie pas dice en toute seureté de celles de Han- 
nibal, et de Scipion son grand adversaire? la belle 
moitié de leur vie, ils la vescurent de la gloire acquise en 
leur iennesse: grands hommes depuis , au prix de touts 
aultres , mais nullement au prix d'eulx mesmes. Quant à 
moy ie tiens pour certain que , depuis cet aage , et mon 
esprit et mon corps ont plus diminué qu'augmenté , et 
plus reculé que adyancé. U est possible qu'a ceulx qui em- 
ployent bien le temps , la science et l'expérience crois- 
sent aveoques la vie; i|fiais la vivacité, la promptitude, 
la fermeté, et aultres parties bien phis nostres , plus im- 
portantes et essentielles , se Canissent et s*allanguissent. 

Ubi iam validis qnassatnm est viribiis seyi 
Corpns, et obtusis ceciderant viribas artns, 
Glandicat ingeniam, délirât lingaaqne mensqne. (a) 

Tantost c'est le corps qui $% rend le premier à la vieilles- 
se ; parfois aussi c'est l'ame : et en ay assez veu qui ont 
eu la cervelle affoibfie avant l'estomach et les iambes ; et 
d'autant que c'est un mai peu sensible à qui le souffre , et 

( x) Si répine ne piqne point en naissant , à peine piqnera-t-elie 
jamais. 

(a) Eon^iic 1« corps est nmié par les violentes seitrasses do 
temps , et qne les membres ont petdi]^ leur vignovr , Tesprit s'afToi- 
blit , la langne et le jogement extravagtieat. Lucre t 1. 3 , v. 45a , 
et seqq. 
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d'une obscure montre , d'autant est il plus dangereux. 
Pour ce coup ie me plains des loix, non pas de quoy elles 
nous laissent trop tard à la besongne, mais de quoy elles 
nous y employent trop tard. U me semble que considé- 
rant la foiblesse de nostre vie , et à combien d'escueils 
ordinaires et naturels elle est exposée, on n'en debvroit 
pas faire si grande part à la naissance , à roisifvetë, et à 
l'apprentissage. 

FIN DU LIYRK P&KMIER. 
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